"Si bien des choses sont trop extraordinaires pour qu'on y croie, aucune n'est 


extraordinaire au point de ne pas pouvoir être vraie..." 


Thomas Hardy (1840 - 1928) 
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Un souci d’honnêteté me pousse à préciser, afin que l’authenticité de cette histoire soit 
respectée, que, si le nom des personnages (témoins et acteurs mentionnés dans cet ouvrage) est 
effectivement le leur, il en va différemment pour quatre d’entre eux. Il s’agit là des personnes 
décédées de mort violente que le lecteur découvrira, au fil de ce récit. 

J’ai, en gage d’un certain respect à l’égard de leur mémoire et de leurs familles 
respectives, utilisé des noms d’emprunt pour identifier les individus précités. Ceux-ci répondent 
donc (dans la chronologie des faits relatés) à l’appellation de : 

Pascal Petrucci 

Mikaël Calvin 

André Dellova 
Gérard Pietrangelli 

La mise au point de cette initiative apaise également ma conscience, par rapport à ceux 
qui, ayant côtoyé ces garçons disparus dans la fleur de l’âge, ne manqueront pas de les 
reconnaître sous leur véritable identité. 

Par ailleurs, je profite de la circonstance pour remercier tous ceux et celles sans lesquels 
je n’aurais su rassembler tous les souvenirs qui jalonnent, et même constituent, l’écriture des 


Visiteurs de l’Espace/Temps. 


Jean-Claude Pantel 
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Chapitre 1 














Dans le faisceau de soleil que filtrent vitre et rideau de la salle à manger, flotte un ersatz 
de "vortex". C'est, en tout cas, ce que je me plais à considérer, en regardant danser ces 
innombrables particules (cellules vivantes ou grains de poussière), dans ce rayon de lumière, au 
beau milieu d'un après-midi d'hiver. 

Je me suis laissé absorber par le voyage de ma pensée, je suis retourné dans le passé, un 
passé dans lequel j'ai cherché à rassembler quelques souvenirs d'enfance, d'adolescence. Et ceci, 
à seule fin d'essayer de trouver un embryon de fil conducteur, lequel m'eût permis d'augurer, 
humainement parlant, ce qui venait de m'échoir, au seuil de ma trentième année. Mais, excepté 
ce contre quoi m'avaient toujours mis en garde mes parents : à savoir un goût immodéré pour la 
"liberté", laissant cours à une certaine tendance à l'indiscipline, rien de vraiment précis ne m'avait 
prédisposé à ne point m'adapter durablement et du fait qualitativement, à aucune forme 
d'institution scolaire, militaire et récemment professionnelle. Encore qu'à propos de cette 
fameuse Liberté, me soit donné, à la faveur de l'intérêt vivace que je garde pour la poésie, le 
droit de responsabiliser quelque peu mon père qui sut entretenir cet engouement libertaire en me 
récitant, avec grand talent, à maintes reprises, l'une des Fables de La Fontaine qu'il préférait : Le 


Loup et le Chien. Sans m'identifier au "loup" de l'histoire, comment nier que je n'ai jamais 


foie 


— Les Visiteurs de l'Espace-Temps — 


vraiment su tout à fait rentrer dans le rang, bien que je me fus résolu, beaucoup au nom de cet 
Amour par lequel j'ai tenu à conclure la dizaine d'années que relate le premier volet de cette 
aventure, à ne pas trop déstabiliser la vie de ma famille d'adoption. Ainsi, je pense avoir agi plus 
souvent qu'à mon tour avec modération, du moins dans ce temps où j'ai cru faire selon mon libre 
arbitre, avec cependant, dois-je avouer, de réguliers rappels à l'ordre sous forme de moralisation 
dont me gratifiait ma mère. 

Je ne décelai décidément rien d'éminemment annonciateur qui fût porteur de ce germe 
"différentiel" dont j'eus pu considérer, jusqu'au printemps 1968, qu'il ne restait, tout au plus, 
qu'une vue de l'esprit : en effet, ceux qui se plaisaient à fourbir cet argument se trouvaient 
inféodés à ce "système" que représente notre mode de vie, lequel définit tout et chacun dans le 
schéma qu'il impose en l'adaptant à toutes les générations. Alors bien sûr, dépourvu de séquelles 
scolaires et universitaires qui m'eussent stigmatisé de leurs diplômes et ne marquant pas de goût 
prononcé pour les divertissements de mes compagnons d'âge, c'était assez pour me voir 
catalogué de marginal. Ce dernier facteur me procura d'ailleurs, par la suite, autant de 
dithyrambes qu'il m'avait valu de critiques : la tournure que prirent les événements, muant, selon 
les convenances de chacun, l'immaturité limitative en marginalité évolutive. Seulement voilà, la 
marginalité, aussi sensible qu'elle soit, doit être envisagée comme une conséquence. Et, 
sur ce point encore, un manque de tangibilité certain m'engageait à chercher d'autres formes 
dans mon introspection : d'autres critères qui m'eussent offert de comprendre la cause de la, ô 
combien, pertinente prémonition de Mikaël Calvin, alors que ce dernier accomplissait, à mes 
côtés, un "service national" que ni lui, ni moi n'achèverions. 

Le coin du voile que souleva Karzenstein après toutes les péripéties que l'on sait, avait 
certes mis en exergue ma naissance et je me confinais à ses dires : mes parents adoptifs ne 
m'ayant pas apporté d'autres précisions à cet effet. Mais cette naissance, quand bien même fût- 
elle particulière, du moins dans les instants qui lui succédèrent, n'expliquait nullement la raison 
qui m'avait désigné comme le point de ralliement, en quelque sorte, de ce qu'il est convenu de 
nommer, "ésotériquement" parlant, d'autres "mondes parallèles" : les plus discrets, à cet endroit, 
n'ayant pas été ceux qui se définirent sous l'appellation "incontrôlée" d'Organisation Magnifique. 

Pour l'heure, il fallait donc me satisfaire de n'avoir été que le "vilain petit cygne noir", 
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laissé de côté, puis recueilli, pour ne faire, finalement, l'unanimité auprès de personne, pas même 
auprès de ces Etres supérieurs qui se réservaient, semble-t-il, le droit de me récupérer, après ma 
mort. Ce voyage de ma mémoire sur le territoire de mes jeunes années, était sans doute 
prématuré pour qu'il me permît d'y trouver un indice qui m'engageât à cultiver d'autres 
certitudes que celle d'apprendre à me montrer patient. Quand daignera se révéler l'instant 
propice à l'entreprendre, nous le renouvellerons à meilleur escient. 

Depuis quelque temps, nous nous réunissons avec Lucette, Jean et Gérard, pour tenter 
de "peaufiner" une réponse satisfaisante à la question que nous a soumise Rasmunssen, quant à 
"l'acte" justifiant notre présence en ce Monde, aussi bien dans le Présent, dans le Passé que dans 
l'Avenir. Notre tâche, au vu des éléments que l'ancien Druide nous a apportés au cours de ses 
précédentes interventions, ne relève pas de la plus grande facilité, ce serait plutôt le contraire. 

En fin de compte, nous sommes tombés d'accord pour considérer, qu'il s'agissait là, 
avant tout, dans le cadre de l'Initiation programmée par ces Etres d'une autre dimension, d'un 
exercice de réflexion et de mise en place verbale, laquelle servirait surtout à mettre en pratique 
la fameuse "nuance", dont "ils" prônent fréquemment l'usage. 

Lorsque la troisième semaine s'en vint clore le délai qui nous avait été fixé, Virgins nous 
avisa dès le matin qu'elle viendrait, en compagnie de Rasmunssen, s'enquérir de notre conclusion 
le lendemain. 

Pour qui s'est attelé à faire correctement la part des choses, c'est à dire à considérer avec 
discernement les commentaires effectués par nos "Visiteurs", il s'ensuit un incontestable 
sentiment de limitation, tant sur le fond que sur les formes de ce qu'il nous est donné d'exprimer. 
Tout à fait convaincus de l'existence d'un rapport qui, toutefois, se déroule à notre insu, entre un 
"Absolu" et notre "quotidien", nous éliminons d'entrée ce qui nous paraît anodin dans ce que 
nous entreprenons. Nous dirigeons notre réponse, ou plutôt nos réponses, dans le sens d'une 
idée de dépassement, plus concrètement vers ce qui relève des extrêmes, dans ce que nous 
sommes à même de concevoir, de manière tangible, par rapport à notre esprit, et aussi capables 
d'appliquer, en fonction de nos sens. 

C'est ainsi que nous attribuons aux "vertus théologales" qui se définissent en la Charité, 
la Foi et l'Espérance, une qualité d'actes propices à valoir une justification de notre présence en 
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ce Monde (le tout, en n'ignorant aucunement que "Foi" comme "Espérance" s'interprètent chez 
nous, espèce humaine, avec un bémol à la clef, ainsi que cela nous l'a été révélé). Ces deux 
éléments enfermant nombre d'actes en eux-mêmes, pour ne pas dire tous, nous faisons 
carrément volte-face et érigeons le "non-acte", sous couvert de la force dite d'inertie et d'un 
certain fatalisme, pour provoquer en quelque sorte une explication, complète à ce sujet, de la 
part de nos "interlocuteurs". Et nous terminons par "la mort", en tant qu'achèvement d'un 
passage et non en tant que rupture tendant à assumer un renoncement. Donc en résumant, "don 
de soi", "fatalisme" et "fin" se voient identifier ce que l'on peut être en droit d'estimer comme 
justification de la présence de l'Homme sur la Terre. Nos propos soulignent du fait, le peu 
d'incidence que notre existence confère à cet ensemble qu'est l'Univers et l'on est en position de 
se demander ce que cela changerait, si d'aventure, l'Homme se trouvait rayé de la surface du 
Monde (sans doute rien de plus que la disparition d'autres espèces animales qui, apparemment, 
ne font pas défaut aujourd'hui à un décor naturel que l'on détériore dans des proportions, 
autrement plus importantes, que ces espèces surent le faire, en leur temps). Mais il sera bien 
temps d'y revenir ultérieurement, voyons plutôt ce que Virgins et Rasmunssen ajoutèrent à nos 
dires. 

- L'acte ne doit pas être réflexe. Il ne doit dépendre ni des circonstances ni étre 
conditionné par des éléments tels la "peur" ou la "foi". L'acte n'est pas "pensé". Tant qu'il 
naîtra d'une concertation, d'une méditation, tant qu'il sera réflexion, il ne sera rien de plus 
qu'un corps ou un objet se reflétant dans une glace, il ne sera pas vivant car il sera né de 
contraintes, elles-mêmes issues d'un processus dépendant de situations précises ou établies. 

Si vous bougez le bras devant un miroir, il y a perte de "fulgurance" dans la 
spontanéité, aussi bien dans l'Espace que dans le Temps. Le geste n'est plus geste une fois de 
l'autre côté de soi, son interprétation a perdu sa vérité d'origine. 

Après une courte pause, Rasmunssen prend le relais de Virgins et traite des "vertus 
théologales", laissant soin à Virgins de s'exprimer sur le "non-acte", tous deux terminant en 
alternance à propos de la "mort", Rasmunssen clôturant le débat. 

- La Charité ne justifie pas de présence. La Foi et l'Espérance se confondent, mais 
elles tendent à nous laisser attendre un épanouissement de notre être, donc indirectement un 
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profit, si noble soit-il. Ces actes, une fois réalisés, je dirais agis, ne se suffisent plus, car il y a 
remise en question, la chronologie et l'incidence de leur vertu dans l'Absolu en détruisent 
l'harmonie. L'acte ne peut être harmonieux que s'il ne dépend de rien. 

- Le "non-acte" ne peut être, car être conscient de ne rien entreprendre, c'est encore 
mutiler "l'agissement" (!). Le conditionnement primera, c'est à dire le réflexe. 

Virgins, s'interrompt puis Elle poursuit : 

- La mort dans l'Absolu n'existe pas, puisqu'il y a "revie" : les termes réincarnation et 
résurrection sont impropres… Donc, la mort par elle-même, ne se suffit pas : elle doit être 
multiple jusqu'à concurrence du néant, c'est à dire la non-existence totale. Le crime à grande 
échelle accompli par des Etres ne l'ayant envisagé, de façon à éviter les réminiscences, et le 
suicide de ces Etres : l'acte irréfléchi par excellence... 

- C'est là que se déterminera notre évolution, quand l'Homme ne renaîtra plus de 
l'Homme. Si nous renaissons de nous-mêmes par un processus naturel, peut-être sera-t-il 
possible d'envisager ce à quoi nous aspirons. Il ne sera plus alors question d'espérer. I n'y 
aura plus d'acte, car le Père n'a jamais demandé d'acte, il faudra alors s'émerveiller sans 
chercher à comprendre ou peut-être ne serons-nous plus conscients. Nous ne penserons pas et 
nous serons ! 

Il est à noter, en premier lieu, que Rasmunssen s'assimile très volontiers à l'espèce 
humaine, son utilisation répétitive de la première personne du pluriel, lors de la conclusion, est 
on ne peut plus significative. Sans doute, faut-il voir là, en sus de cette humilité avec laquelle Il 
fait indubitablement corps, une influence de ses "reviviscences" (cellules mémorielles) dont Il 
nous avait fait état. 

N'oublions pas que cet ancien Druide s'est vu récupéré par des Etres que l'on peut 
considérer, sans risque de se tromper, comme étant supérieurs à nombre d'autres espèces, dont 
la nôtre en particulier. 

Ceci revêt une importance fondamentale dans le vocable employé et c'est bien la raison 
qui m'engage, en rédigeant, à identifier "qui" dit "quoi" par rapport au thème abordé. Cela fait 
partie des nuances dont nous devons tenir compte : il m'est aisé, ces conversations se trouvant 
enregistrées sur cassettes, de vous faire partager cet aspect de la situation qui, comme tout le 
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reste n'est pas fortuit. Ce qui ressort également de la fin de l'entretien, c'est que "tout ce qui est" 
semble appelé à se rejoindre dans une qualité existentielle dont l'aboutissement est un état de 
"non penser", palier auquel nos "interlocuteurs", toutes espèces confondues, ne sont pas 
parvenus puisque là se situe bien une de leurs aspirations. Ce positionnement dépend, à mon 
humble avis, d'une évolution de l'ensemble des espèces : n'est-il pas fait mention d'une 
renaissance de l'Homme indépendante de lui-même ? Ce qui tendrait à démontrer que notre 
mode de procréation se trouve, d'une part, provisoire et se veut, d'autre part, porteur de nos 
limites sensorielles et spirituelles. 

Peut-être faut-il considérer qu'en ce fait, prend source l'essence de la fameuse "loi des 
séries" évoquée par l'Organisation Magnifique : tout effet, à quelque niveau qu'il se révèle, 
demeurant lié à une cause. Et cela nous ramène à la mémorisation de ce que nous réalisons, dont 
on se prête à concevoir que c'est la justification de notre existence, au fil du principe de la revie 
(opportunément évoqué par Virgins) sur lequel nous nous attarderons un peu plus loin. En 
quelque sorte, nous perpétuons en l'espèce la qualité de ce qui la conduit à vivre ce qu'elle vit, 
ce qui en soi ne serait pas alarmant, si, depuis des millénaires nous assumions cette reconduction 
en toute sérénité. 

Du reste, la question à laquelle nous avons répondu avait, dès la formulation de notre 
point de vue, fortement remis en cause la qualité de ce que nos actes sont de nature à exprimer, 
les inférences de Rasmunssen et de Virgins ne faisant rien d'autre que de mettre à nu cette 
remise en cause. Un acte dit harmonieux ne doit être assujetti ni à une pensée, ni à un réflexe 
cela ne laisse pas une grande marge de manoeuvre. 

Il reste l'acte irréfléchi que l'on pourrait peut-être assimiler à l'acte gratuit : au geste en 
quelque sorte. Du reste, il est question de geste passant de l'autre côté de soi ; il est également 
question, lorsque Virgins commente le non-acte, d'une mutilation de l'agissement, lequel n'a 
certainement pas grand chose à voir avec l'acte agi sur lequel Rasmunssen s'épanche, quelques 
instants auparavant. 

Et si l'on s'attache à la précision du vocabulaire pratiqué par ces Etres, les propos 
"rasmunsseniens" font état d'une perte de fulgurance en la spontanéité, pour démanteler 
"illusoire" qui nous laisse croire à la qualité de ce que nous faisons : ce qui tend à démontrer 


-10- 


— Le Message — 


que notre Savoir nous engage à figer, au-delà même de l'image et du mot qui la véhicule’, l'acte 
dont notre cogito a fait notre "raison d'être". Pour le reste, dès 1973, nous avions eu droit au 
schéma des vies conscientes discontinues qui tue la mort, si je puis m'autoriser ce facile jeu de 
mots ; "tout" continue, du reste, nous n'avons pas manqué de le mentionner tout à l'heure, quand 
nous avons fugitivement parlé de la mémoire "humaine" de Rasmunssen. 

Le raisonnement par l'absurde que développe Virgins quand elle évoque un crime à 
grande échelle, réduisant toute Existence à néant, perpétré par des Etres ne l'ayant pas envisagé, 
pour ne pas laisser subsister de réminiscences, suivi du suicide collectif de ces Etres, se veut 
porteur du caractère incontournable de la perpétuation des choses, lesquelles s'exercent dans la 
continuité d'un ensemble dont nous faisons, bien sûr, partie intégrante. Du reste, elle n'omet pas 
au passage de nous rappeler la nuance à observer dans l'utilisation de notre sémantique, en 
précisant que les termes réincarnation et résurrection sont impropres. Le mot revie n'annihile 
pas du coup la théorie de la métempsycose, il laisse également la porte ouverte au fameux "Rien 
ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme..." d'Héraclite. Seulement, moins que jamais, nous 
ne pouvons négliger que ladite revie est porteuse de la mémoire de l'Homme, avec tout ce que 
cela implique de répétition dans l'expression, y compris dans le carentiel du principe de 
perception : de par le fait, la renaissance à ce que nous déplorons depuis des lustres. C'est 
beaucoup plus tard que nous découvrirons, qu'en marge de l'acte, notre existence, quelquefois si 
controversée, à défaut de posséder un sens, détient néanmoins une fonction. 

Est-il utile d'épiloguer sur notre désarroi ? Chacun d'entre nous se trouve confronté à 
une équation terrible, que Gérard résume en ces mots : 

- Il faut donc avancer sur le chemin, tout en étant conscients qu'il ne s'y trouve rien au 
bout. 

Jean, doute plus que jamais de la voie sur laquelle il s'est engagé et souhaite de s'en 
écarter d'une manière ou d'une autre. Lucette et moi, dégagés par la force des choses de certains 
actes inhérents à la vie professionnelle, sommes un tantinet plus sereins et préférons relativiser 
l'aspect par trop nihiliste de ce qui vient d'être dit. Sans bien pouvoir le localiser et donc 
l'exprimer, nous pressentons que quelque chose va venir prendre le relais de ce à quoi nous 


l Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 23 : se reporter au dialogue de juin 1976 avec Rasmunssen. 
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avons été confinés jusqu'alors. D'autres valeurs vont se manifester qui sauront nous mener au- 
delà de la compréhension à laquelle nous avons accès actuellement. 

Nos amis, quelque peu rassérénés, demeurent tout de même dubitatifs, Gérard 
notamment, qui ne peut s'empêcher de considérer que je suis le seul véritablement concerné par 
cette Initiation préétablie, qui a pour but de me conditionner pour une vie future, que je 
n'effectuerai pas sous les mêmes formes. Jean, sans rejeter cette idée, estime de son côté que 
mon environnement direct, si changeant soit-il, peut bénéficier de ce nouveau Savoir, rappelant 
qu'il a été émis le principe selon lequel cet "enseignement" ne concernerait pas uniquement Jean- 
Claude Pantel. Ce qui néanmoins apparaît comme évident, et avec Lucette, nous sommes payés 
pour le savoir, c'est la difficulté de se etrouver en osmose, entre la vie, dite de tous les jours, et 
la teneur du Message. Celui-ci est de nature à nous faire souligner, chaque fois davantage, le 
caractère approximatif, quelquefois même absurde de ce que nous octroie, entre droits et 
devoirs, ce mode d'existence auquel tout un chacun participe. 

Alors, avant que le geste ne se substitue à l'acte, et il faut le dire dès maintenant, nous 
n'y parviendrons jamais totalement, le Temps va nous employer différemment et va nous 
réapprendre à vivre, puis peu à peu, nous conduire à tenter d'appliquer le concept de Socrate : 
"Connais-toi toi-même !..". Par intermittence, nous aurons alors l'opportunité de réaliser certains 
effets de la Loi des Echanges, chacun d'entre nous selon son palier de conscience, notamment à 
propos du fait de se trouver "vécu" par un, voire des éléments extérieurs à ce que nous sommes. 
Tout ce qui s'avérera ressenti comme tel, se verra évoqué dans la chronologie lui étant propre, 
au fil des chapitres à venir. 

Mais replongeons-nous dans cette vie de tous les jours que nous n'avons pas délaissée 
pour autant et qui nous semble, elle aussi, de son côté, très attachée à nos personnes. Oh, sa 
gestion ne pose pas de problème proprement dit : notre disponibilité nous autorise juste à 
répartir nos activités plus harmonieusement. Ainsi, Lucette et moi avons adapté sans difficulté 
aucune, notre rythme d'existence à celui du soleil : tôt levés, comme lorsque nous travaillions, 
nous découvrons, en sus, une paix que nous avions toujours ignorée (nous, plus que 
quiconque), et qu'il eût été inopportun de faire attendre plus : selon le temps choisi (!) comme je 
le suppose. Pis encore, lorsque nos parents respectifs, jugeant notre position anormale vis-à-vis 
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de la Société, nous en font grief, nous ne nous privons pas de leur répondre que nous 
regrettons, on ne peut plus fort, qu'il ne nous ait pas été donné d'accéder, avant, à cette qualité 
de vie. 

Qui saura jamais le préjudice causé à l'être humain du fait de se trouver dépendant d'un 
horaire ? Et qui, sinon mieux que Rasmunssen, aura su expliciter, par anticipation, ce souffle de 
"liberté" que ne manque pas de pourvoir tout absence d'activité rémunérée ? Les guillemets qui 
entourent le mot liberté, tendent à nous rappeler que ce terme n'exprime son sens réel que sous 
des formes défiant les lois de notre physique : d'ailleurs, il n'est que de se reporter, pour mieux 
s'en imprégner, au tome 1, où, au cours de l'entretien du 31 décembre 1975, l'ancien Druide, 
d'origine scandinave, s'épancha abondamment sur le sujet. 

Aussi, sans vouloir jouer sur les mots, ma compagne et moi-même allons donner du 
"souffle" à cette "liberté" que la Société, de par sa législation, nous octroie si généreusement. 
Nous prenons donc, chaque matin, sur le coup de dix heures le chemin du Stade Vallier, situé à 
un peu plus de vingt minutes de marche de notre domicile, et là, Lucette et moi courons : elle, 
pour perdre de l'embonpoint, et moi, pour "réaffûter" une condition physique, singulièrement 
émoussée par tout ce qui a su altérer ma santé ces derniers temps. 

Une heure à une heure et demie d'exercice parmi les scolaires qui fréquentent les lieux, 
au gré de leurs séances dites de "plein air”, nous conduit à rencontrer quelquefois Louis Grondin 
qui a "replacé" la pratique de son sport préféré dans un site plus approprié. N'oublions pas que 
l'ex-chef de service de Lucette reliait, en aller-retour, sa maison à son lieu de travail, au moyen 
du geste de la course à pied : cette "démarche" ayant alors pour incidence majeure d'entraîner 
force critiques à son égard. Ainsi, nous ne perdons pas totalement le contact avec notre récent 
passé professionnel ; d'ailleurs nous ne nous sommes pas coupés de nos amis de naguère et il 
n'est pas rare qu'au téléphone Jacques Warnier ou Noëlle Gardonne échangent avec les jeunes 
retraités, que Lucette et moi personnalisons, quelques nouvelles. 

Pour ma part, je vois régulièrement Jean-Claude Panteri, selon les formalités 
administratives que je me dois d'accomplir vis-à-vis de la Sécurité Sociale à laquelle je me rends 
une fois par semaine. Evidemment, à ces occasions, je retrouve Gérard Pietrangelli qui garde 
sous silence le fait que, pratiquement chaque soir, nous nous voyons chez moi, en compagnie de 
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Jean Platania. Ce dernier commence à avoir de sérieux ennuis sur le plan professionnel, où il 
vient de renoncer à suivre les cours destinés à faire de lui un "cadre supérieur", et par ricochet 
dans son environnement familial où l'on accueille sa remise en cause comme la fomentation de 
quelque révolte tendant à le dissocier de la famille. Il est bon de rappeler qu'en fonction de ses 
origines, notre ami se doit de respecter nombre de principes, dont celui de l'unité sans faille à 
l'égard de la cellule familiale. 

La situation est telle que Jean a même décidé de chercher un appartement où il pourra 
assumer, en toute indépendance, les modifications de comportement qu'il jugera adéquates à ce 
qu'il considère comme son évolution. Le schisme, puisque schisme il y a, couvait depuis 
quelques semaines et nous pouvons avancer qu'il ne s'agit là de rien d'autre qu'un état d'âme, fort 
ancien au demeurant, remis à l'ordre du jour par la teneur du discours “"rasmunssenien". Il est 
certain que si nous véhiculons des mémoires de vies dites antérieures, chacun de nous possède 
initialement un potentiel que nous qualifierons de réactionnel qui l'autorise à vivre selon ce qui le 
sensibilise. Ainsi, sans aller jusqu'à bafouer le code social et sa déontologie, nul individu se 
prétendant adepte de la théorie prônant la "connaissance de soi" ne peut indéfiniment se renier, 
sous peine de rupture : Mikaël Calvin en étant l'exemple vivant, selon ce détestable lapsus. 

Certes, la prise de position qui incombe, du fait, à celui ou à celle qui, se sentant alors 
entravé, exprime le besoin de se libérer, s'établit quelquefois dans un tissu d'humeurs diverses 
dont les "couleurs" se révèlent plus ou moins violentes, donc dérangeantes pour l'individu 
concerné et son entourage, selon l'âge auquel cette manifestation prend forme. 

Sans vouloir me risquer dans le domaine de la psychologie, voire de la psychanalyse, 
nombre de crises dites "d'adolescence" s'apparentent à ce que j'ai cru bon devoir exprimer au fil 
des lignes qui précèdent. Et si l'on veut extrapoler, en tenant compte du fait que les choses nous 
vivent, l'interaction, qui en toute logique en découle, ne peut produire qu'une exacerbation du 
processus. Toujours est-il qu'en ce mois de février 1978, Jean Platania vit assez difficilement cet 
état, que nous qualifierons de transitoire, bien qu'il vienne de pourvoir à l'achat d'un appartement 
au 42 Cours Julien, en plein centre-ville, au dernier étage d'un immeuble qui en comporte cinq. 

Bien sûr il échappe, du fait, à une certaine promiscuité, mais un sentiment de frustration 
sourd en lui, inhérent à l'incapacité de faire entendre sa raison à ses parents. "A quelque chose 
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malheur est bon" est-il coutume de dire. Et bien, en l'occurrence, cela nous rapproche davantage 
et c'est ainsi que Gérard et moi l'aidons à faire la propreté des lieux, à tapisser et à aménager un 
mobilier que Lucette se charge de choisir, soit chez les Gaillard/Romano, soit chez Benito 
Arranz, nos amis antiquaires. 

Il est à noter, que sur ces entrefaites, Jean, sur le ton de la plaisanterie, censément pour 
que l'ami Gérard mette du coeur à l'ouvrage, promit à ce dernier de l'aider pareillement lorsqu'à 
son tour, lui aussi, élirait domicile. Avec une sincérité et surtout une certitude pour le moins 
troublante, Gérard répondit alors que ce cas de figure ne se présenterait jamais pour lui, qu'il 
était tout à fait exclu, qu'il sacrifiât aux coutumes et us de notre mode de vie, à quelque titre et 
sous quelque forme que ce fût. Lucette crut bon d'insister en formulant le célèbre "ne jamais dire 
jamais" : notre ami se montra encore on ne peut plus catégorique et réitéra la réponse qu'il 
venait de fournir à Jean. Légèrement en retrait, je me sentis parcouru par un frisson, sans bien 
pouvoir toutefois définir si cet état de chose émanait de la situation présente, ou s'il s'agissait là 
de quelque transfert de ma pensée, inhérent à une similitude de personnalité, entre Gérard et 
celui qui me manquait, peut-être comme jamais encore il ne l'avait fait : Mikaël Calvin. Il eut 
fallu être un incurable amnésique, ou pis encore l'ingrat le plus vil, pour ne pas regretter de ne 
pouvoir partager mon sort, tout d'amitié et de disponibilité, avec celui qui me l'avait, pour ainsi 
dire, dévoilé. 

Dix ans seront désormais nécessaires avant que Rasmunssen ne vienne atténuer ce regret 
que jJ'emporterai à mon dernier jour, avec le fol espoir de retrouver ce visionnaire, mieux, ce 
prophète que fut Mikaël, qui, plus que tout autre entre tous ceux que j'aime, mérite bien d'avoir 
sa place auprès de Karzenstein et de ses semblables. 

Jean-Claude Dakis, de son côté, a transféré son cabinet de la rue Saint-Jacques aux 
abords du Vieux-Port, à quelques dizaines de mètres de la célèbre Canebière. Nous nous 
rencontrons chaque semaine et c'est ainsi qu'il m'apprend qu'il compte, dans sa clientèle, un 
jeune pianiste répondant au nom de Charles Einhorn, bourré de talent. 

Etant donné qu'André Dellova a quitté Marseille, que Jean-Jacques Gaillard demeure à 
Paris, après avoir remporté brillamment le Trèfle d'Or de la Chanson Française à Evian et que 
Serge Bessières a interrompu, pour raisons de santé, les leçons qu'il donnait, je n'ai plus dans 
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mon entourage de musicien instrumentiste avec qui travailler les chansons que je ne cesse de 
composer. Lucette joue bien du piano, mais elle possède une formation classique et se trouve 
peu douée, il faut bien le dire, pour jouer du moderne, qui plus est, lorsque ce moderne se veut 
de la "création". Alors l'ami "Jankis" a pris l'initiative de me présenter à Charles, lequel répond 
au nom d'artiste de Stéphane Mikhaïlov, sa mère étant d'origine russe. 

Charles est l'aîné d'un frère qui se destine à être vétérinaire et je ne sais pas, alors que je 
répète de temps à autre avec ce garçon fort talentueux, que c'est avec son père Camille, un 
ingénieur électronicien, que je vais, plusieurs années durant, commenter les Messages que nous 


continuons de recevoir de mes "Visiteurs d'une autre dimension". 
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Le mois de février va s'achever et les parents de Lucette sont en passe de s'installer 
définitivement dans leur maison de campagne d'Auriol. Ils ont trouvé un acquéreur pour leur 
appartement du Méditerranée (théâtre de tant de phénomènes) et ils aspirent à vivre le restant de 
leur âge au "grand air". Mon beau-père se trouve à un an de la retraite, Patrick, mon beau-frère 
travaille et dispose de son moyen de locomotion personnel, il n'y aura donc que Béatrice qui, 
toujours étudiante à Marseille se verra contrainte d'utiliser les transports en commun pour 
vaquer à ses occupations. Ma jeune belle-soeur, à ce moment du récit va sur ses dix-sept ans et 
voue une admiration profonde pour ce que Lucette et moi vivons, par opposition à ce qu'elle 
perçoit chez les autres couples de notre génération. Il est certain que la marginalisation dont ma 
compagne et moi sommes l'objet, bien indépendamment de notre volonté (faut-il le répéter), 
possède tous les ingrédients pour passionner un adolescent. 

Même en ne faisant rien pour se différencier des autres, force est de convenir que de se 
trouver à la retraite à moins de trente ans et d'avoir vécu des années durant tout ce que cette 
histoire a résumé jusqu'alors, modifie quelque peu certaines attitudes que l'on se doit d'avoir vis- 
à-vis du mode de vie et de ses principes : d'où, peut-être un certain détachement, par rapport 
aux préoccupations des "non marginalisés", pouvant s'assimiler, par certains points, à 
l'insouciance que l'on prête souvent à la jeunesse. Béatrice donc, de plus très attirée par la 
pratique du sport (elle a pratiqué le basket-ball et trottine quelquefois à nos côtés) et aussi par la 
musique (la chanson française en particulier), partage beaucoup d'affinités avec nous et 
s'imagine très bien mener, dès lors, une existence ressemblant d'assez près à ce qu'elle situe de la 
nôtre présentement. Avec le recul, aujourd'hui, je me dis que ma belle-soeur avait tout pour 
vivre ses vingt ans en 1968. Elle n'aurait pas dépareillé avec l'idéal qui habitait alors la jeunesse 
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de l'époque : ensemble de choses que j'ai, pour ma part, mal connu (vous en rappeler les raisons 
est, je pense, inopportun puisqu'il n'est besoin, pour ce, que de se reporter au premier volet de 
cette histoire). D'ailleurs la soeur de mon épouse, en cette fin d'hiver 1978, ne cache pas la 
profonde sympathie qu'elle porte à son professeur de français, une ex-"soixante-huitarde" qui le 
lui rend bien, si l'on en juge les notes généreuses que cette dernière lui octroie, à l'occasion de 
dissertations. auxquelles il m'arrive de participer un tantinet. 

Afin de ne pas trop s'égarer du contexte de ce que ma mémoire vient d'évoquer, c'est 
précisément la veille de notre départ en week-end à Auriol, que Rasmunssen se manifesta pour 
nous proposer de lui poser la ou les questions se dessinant dans notre esprit. La question émana 
de Jean Platania; je vous rétrocède, au fil des lignes qui suivent ce que fut cet entretien, comme 
toujours enregistré sur notre radiocassette. 

- Comment pouvons-nous concevoir la Vie, dans notre "système", après les explications 
que vous avez données sur la "mort" ? 

Ce à quoi Il répondit : 

- Nous pensons qu'il convient de vivre en harmonie avec les choses vraies, sans 
rechercher systématiquement un sentiment de perfection envers ces choses... Il convient de 
prendre le temps de s'apercevoir que l'on est heureux, et ce, comme nous vous l'avions déjà 
dit, au moment même où l'on se pose la question ! Cela paraît facile mais demande une grande 
connaissance des choses simples qui font les joies profondes, lesquelles une fois assimilées, 
deviennent, le temps aidant, les symboles du Bonheur. Et lorsque l'on sait combien l'habitude 
détruit, chez vous, les sensations que procurent ces choses simples, à tel point que vous les 
avez oubliées avant même de les avoir apprises : là, dans l'apprentissage de la connaissance, 
s'ouvrent des horizons pour lesquels une Vie à l'état conscient ne sufjira pas. Le problème est 
différent pour nous, nous l'avons évoqué au niveau de l'acte... 

Atteindre sans attendre, sans chercher, donc sans redouter... 

Vouloir conduit à exacerber vos sens et détruit, un peu par les difficultés rencontrées 
pour parvenir à ses fins, un peu par les satisfactions inutiles qui suivent, vouloir conduit à 
rechercher encore autre chose, entre autre la perfection. L'insatiabilité ne conduit pas, nous 
vous l'avons dit, à la perfection : elle enfante un état profond d'insatisfaction permanente qui 
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entrave la véritable progression de l'individu, dans l'absolue recherche de la vérité. La vérité 
a, peut-être elle-même, en quête de "vrai", un jour décidé d'échapper à nos sens... Elle n'a pas 
de combat à mener au Temps, puisqu'elle s'exprime à l'Infini... 

La Vérité est infinie... seul le Père l'a rencontrée... et qui nous dit que depuis ce jour il 
ne nous a pas oubliés (rires). Annihilez la notion de temps, Jantel, et vous libérerez en grande 
partie votre vérité : cette part de vous-même qui ne vous appartient pas ! L'instinct, comme 
vous dites, les instincts : la faim, la soif, le sommeil, pour ne citer que des fonctions 
essentielles chez vous, ne répondent à des besoins auxquels l'assentiment de la montre, et le 
fait qu'il fasse bleu ou noir, sont tout à fait inutiles. A ce sujet, je sais vos difficultés dans votre 
Société absurde et je vous encourage à persévérer dans la voie que vous avez choisie et que 
vous montrez aux autres... Mais de grâce ! Ni vous, ni les autres ne devez dire que le "temps" 
qui vous sera donné, vous servira à vous épanouir davantage. Il y a des printemps qui donnent 
peu de fleurs : le fait qu'ils soient des printemps suffit à nous faire oublier les rigueurs de 
l'hiver... 

Le "temps" que vous partagerez avec les vôtres, avec vos amis, reste le même que celui 
qui vous a conduit jusqu'à aujourd'hui, jusqu'à cet instant que nous partageons. Seulement 
voilà, vous êtes disponible Jantel ! Disponible comme vous le dites si bien et cette disponibilité 
s'appelle "bonheur" ! Il faut l'accepter : elle ne demande rien, mais se saisit de tout ! Vous 
verrez : elle vous éclaboussera encore, car aidée de vos sens desquels elle s'octroie et 
s'octroiera plaisir, elle bâtira la sérénité... la sagesse... 

Et comme je pris sur moi-même de lui demander, tant cela me démangeait la langue, ce 
qu'Il entendait par être "sage", Rasmunssen me répondit par cette définition qu'Il ponctua d'un 
rire léger : 

- Etre "sage" Jantel ?... Mais c'est ne pas le savoir !... 

Plus que jamais, la poésie va de pair avec ce qu'exprime celui que nous considérons 
désormais comme un Père Spirituel. Est-ce le fait, tel qu'Il le souligne si bien, que Lucette et 
moi sommes disponibles ? En tout cas il est notable qu'il émane de ses propos ce que je 
n'hésiterai pas à appeler une nouvelle couleur, une tendance au pastel, dirais-je. Précis, 
Rasmunssen le demeure, mais là Il semble qu'Il veuille nous faire donner un rythme à ce qu'Il 
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nous enseigne : plus que jamais Il invite à la "patience" et lui-même a l'air de s'être vêtu de cette 
"patience". Nous avons l'impression qu'après nous avoir, au cours des années précédentes, 
démontré sans ambages la piètre qualité de ce que nous propose notre mode de vie, l'ancien 
Druide, "libéré" de nos contraintes professionnelles, entreprend de nous conduire à une gestion 
de son enseignement. De là, naît, peut-on penser, ce sentiment de paternalisme dont j'ose faire 
état, lequel se traduit à travers la modulation du timbre de la voix, en son épanchement moins 
discursif et par là même, à la propension à nous soumettre certaines des fameuses "nuances", 
qu'au cours des entretiens précédents, il nous avait été conseillé d'exercer. Ainsi nous est-il 
proposé d'atteindre sans attendre, sans chercher pour ne pas redouter, ce qui correspond à 
nous faire atténuer grandement l'effet de la passion, si souvent décrié. 

Ceci, nous pouvons aisément le déduire, tend à minimiser ou tout du moins à relativiser 
l'importance que l'on s'accorde à donner à l'acte. De ce dernier nous savons bien, désormais, 
qu'il ne justifie nullement notre présence en ce Monde, mais n'interdit pas, à partir de l'instant où 
l'on existe, de s'adonner à un "apprentissage de la connaissance", quand bien même cette 
démarche demeurera inachevée car interrompue par la discontinuité de nos vies conscientes. 

Rasmunssen évoque, à cette occasion, un état qu'Il assimile au "bonheur". Nous 
comprenons mieux, car le déduisant, que cet état qu'Il mentionne ne dépend donc pas d'un désir 
particulier (de "vouloir" pour reprendre le terme employé) mais certainement d'une découverte. 
Pourrait-il, du reste, en être autrement ? Ce serait difficile de l'imaginer, étant donné que nous 
sommes convaincus que le "bonheur" ne se fixe pas, eu égard à la fusion constante des choses 
qui interdit tout positionnement définitif. Du fait, cela sous-entend que nous devons laisser, 
autant que faire se peut, place à ce qu'il convient de nommer l'effet de surprise : au "non-figé". 
Pour être heureux, il suffira alors, à mon sens, de pouvoir s'émerveiller, d'où de découvrir ce 
que notre "guide spirituel" appelle les choses vraies. 

Et il est ajouté : sans rechercher un sentiment de perfection à l'égard de ces choses, ce 
qui doit permettre de ne rien en attendre, et surtout pas un profit qui ne manquerait pas 
d'engendrer la redoutable insatiabilité. Bien sûr, cela nécessite, au préalable de déceler ces 
choses vraies que nous avons le devoir, à présent, d'apparenter à la fameuse quête de l'essentiel 


2 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 23 : se reporter à la conversation sur le bonheur de juin 1976. 
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évoquée lors du mémorable 31 décembre 1975. A ce sujet, n'oublions pas qu'il nous a été 
spécifié que notre perception n'est, en grande partie, que l'objet du circonstanciel qui la 
véhicule’. Lequel circonstanciel est dépendant du Temps, puis ensuite de l'Espace: : ceci étant 
de nature à nous remémorer l'incapacité qui est nôtre à fréquenter le "temporel", à l'état 
"conscient", donc, a priori, de limiter notre approche de ces choses vraies (d'où, cette inférence 
tout à fait gratuite et personnelle qui présuppose que ce qui nous vit le réalise bel et bien à 
notre insu : puisque le plus souvent à l'état inconscient, voire exceptionnellement à l'état semi- 
conscient). Plus explicitement, cette théorie prend tout son sens au terme de l'entretien lorsque 
Rasmunssen, parlant de la "disponibilité", nous apprend que cette dernière ne demande rien 
mais se saisit de tout... N'y faut-il pas voir là un prétexte, mieux encore, une invitation à s'offrir 
et donc à aborder la Foi comme il sied de le faire : dans la patience ? 

Ensuite, se risquer à tenter une approche de l'absolue recherche de la Vérité, équivaut à 
bien mettre en équation le mot "nuance" : je pense, pour ma part, qu'il ne s'agit pas là d'un choix 
mais d'une fonction s'exerçant en marge de toute démarche conventionnelle émanant de notre 
culture ou de notre éducation. Il est aussi question d'une Vérité en quête de "vrai" : je suis là 
persuadé qu'elle ne nous concerne pas, du moins, encore une fois, sur le plan du "conscient" et 
encore à des stades que seuls, peut-être, nos Amis d'Ailleurs côtoient... N'est-il pas fait mention, 
lors de la phrase nous encourageant à libérer en grande partie notre vérité, d'une part de nous- 
mêmes qui ne nous appartient pas ? 

Comme l'on est en droit de concevoir à ce sujet que le "temps" que nous gérons n'est pas 
le Temps dont parlent ces Etres, il est logique que nous nous rendions compte qu'en matière de 
"vérité", il existe également une "Vérité" et un ou plusieurs dérivés de cette "Vérité". Nous 
rejoignons là le schéma "rasmunssenien" définissant "l'Espérance" en tant que mère des 
"espérances" ou des "espoirs". Donc, en postulant pour une Vérité qui s'exprimerait à l'infini, 
disons plutôt à l'état éternel (et il n'y a pas de raison qu'il en soit autrement : Rasmunssen a l'air 
de s'y confiner sans problème, avec toutefois une petite arrière-pensée à l'égard du Père), nous 


concevons mieux, étant mortels, c'est à dire discontinus par rapport à l'élément de constance que 


3 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 19 : se reporter au Texte d'avril 1974 de Rasmunssen. 
4 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 19 : se reporter au dialogue d'octobre 1974 avec Karzenstein et Rasmunssen. 


5 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 23 : se reporter au Texte de juin 1976. 
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traduit l'Eternité, qu'il ne nous soit offert de participer qu'à un spasmodique échange à l'intérieur 
de la Loi régissant l'ensemble de ces échanges. 

Cet aspect de la situation nous amenant à n'obéir qu'à des notions, tel ce "temps" qui 
n'est qu'une chronologie de nos actes plus ou moins fondés, il devient aisé de déduire pourquoi 
Rasmunssen nous encourage à l'annihiler. Aussi, sans prétendre parvenir d'emblée à cette 
finalité, mais tout simplement en amenuisant l'importance que l'on octroie à ce facteur essentiel 
de notre système de vie, nous devons nous détacher quelque peu de son conditionnement, lequel 
entretient nos limites et nous entrave avec la réitération d'effets pervers qui vont jusqu'à nous 
robotiser. 

Comme ne manque pas de le souligner notre Initiateur, Lucette et moi commençons bien 
à ressentir les bienfaits de cette disponibilité qui se désigne comme étant, sinon la condition sine 
qua non de cet apprentissage des choses simples, du moins un gage d'y accéder. 

C'est Loris Micelli qui a conduit, en ce samedi fleurant déjà bon le printemps, Pierre 
Giorgi et Gérard Pietrangelli à Auriol où, à l'écoute de l'enregistrement effectué la veille, nous 
commentons les grandes lignes de cette causerie dont nous a gratifiés Rasmunssen. Lucette et 
moi faisons valoir qu'un changement de ton s'est incontestablement opéré et qu'une forme 
d'ouverture se précise, ainsi que nous l'avions un tant soit peu envisagé. Jean Platania, qui n'en 
est pas à la première écoute de l'entretien, s'attarde sur certains effets de la sémantique donnant 
à penser à une forme de philosophie orientale. Béatrice et Pierre, eux, s'extasient sur la 
définition de la "sagesse" clôturant la conversation. Loris, quant à lui, bien que subjugué par la 
faconde "rasmunssenienne", se montre, à l'image de Gérard, assez circonspect. Tous deux ne 
démordent pas du fait que tout ceci s'adresse avant tout à Jean-Claude Pantel et à un degré 
moindre à Lucette. Pour Gérard, c'est indubitable, il va se creuser nécessairement un fossé entre 
les deux personnes concernées directement et leur entourage, si amical ou familial soit-il. Dire 
que ce type de réaction reçoit mon approbation serait ne traduire qu'une partie de ce que j'en 
conçois. Faisant référence aux dix années que j'ai passées, me remémorant les principales 
confidences publiques de Karzenstein, il serait malvenu de ma part de ne pas admettre que, 
dissocié de ma présence, aucun de mes amis ici présent ne bénéficierait de cet apport "extra- 
humain". Cependant, et je n'hésite pas à le promulguer, notamment au dubitatif Gérard : 
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Rasmunssen vient de m'encourager à faire partager mes convictions aux autres ! Fort sagement, 
Jean conclut alors qu'il n'y a pas lieu de s'alarmer et que chacun saura, selon ses capacités, 
mettre en pratique cette forme d'enseignement qu'il nous sera donné d'interpréter. 

Ce qui n'est pas commode à interpréter, en attendant, ce sont ces incursions que je me 
vois toujours obligé de faire à l'intérieur de la penderie. Il en est ainsi en ce mercredi soir de 
mars où les amis cités dans le paragraphe précédent sont venus chez moi, assister à la 
retransmission d'un match de coupe d'Europe de football dont Pierre n'est pas le moins intéressé, 
puisqu'il est natif de Corse et que c'est précisément le club de Bastia qui joue. 

Gérard, Jean, Pierre et Loris se verront partagés entre deux spectacles : la rencontre 
footballistique ainsi qu'un bon nombre de phénomènes paranormaux, dont le moindre ne sera, 
certes pas, le début de fugue opéré par la 2 CV de Loris, sans conducteur à son bord, convient- 
il bien de préciser. Je résume brièvement ce que me racontèrent mes amis et mon épouse quant à 
ce qu'il advint ce soir-là : sur le coup de dix-neuf heures, je fus attiré puis enfermé dans la 
penderie. 

Là, durant toute la durée du match, s'échangèrent des coups de sifflet : ceux de 
l'arbitre officiant sur le terrain de Bastia et ceux, paraît-il, très lancinants provenant de 
mon lieu d'isolement. C'est alors, qu'au moment de prendre congé de Lucette, vers vingt- 
trois heures, un bruit de moteur suivi d'un rire sarcastique différent toutefois de celui de 
Virgins ou de Karzenstein, retentirent dans la rue, incitant nos invités à sortir sur le 
balcon. La rue Albe, pratiquement déserte, offrit à mes amis cette scène prodigieuse : la 
voiture de Loris, garée soigneusement entre deux autres véhicules, s'extirpa habilement 
de son emplacement et entreprit une petite promenade solitaire qui la vit s'arrêter, en 
descente, quelques dizaines de mètres plus loin à... un feu rouge ! 

Gérard, Pierre et Loris nous confièrent dès le lendemain que monter, sitôt après, dans la 
facétieuse 2 CV leur demanda un certain courage. Jean se félicita, de son côté, d'avoir été 
épargné par nos "relations d'autre part" : venu avec sa propre voiture, il n'hérita d'aucune 
intervention particulière et rentra paisiblement chez lui. Nous considérâmes alors que cette 
manifestation avait pour but de nous éloigner de certaines préoccupations, telles le football, qui 
n'adhéraient pas à l'évolution que nous disions souhaiter. Un peu plus de quinze années plus 
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tard, au vu de ce qu'a apporté le sport dit de spectacle à notre Société, nous saisissons, sans 
difficulté aucune, la teneur de cet avertissement spectaculaire, quoique non violent mais ô 
combien fondé, qui nous fut adressé alors. "Panem et circenses": ce n'était, bien sûr, pas pour 
que l'on se confinât à ce principe "du pain et des jeux" que Karzenstein, qui n'ignorait nullement 
ce qui guettait notre civilisation en cette fin de siècle, nous avait fait accéder, de façon plus ou 
moins directe, à cet état de disponibilité. 

La disponibilité va faire tache d'encre, prenant dans ses filets Jean Platania qui ne cesse 
de subir les procès d'intention et les avanies de sa famille qui le relance, suite à sa décision de 
prendre du recul vis-à-vis du système. Jean se trouve aux confins de la déprime : Humbert 
Marcantoni le confie alors aux bons soins du Professeur Khalil, Chef du Service Psychiatrique 
de l'Hôpital de la Timone, qui lui fait interrompre le travail. Bien que ceci ne résolve nullement 
les problèmes familiaux, sur le plan de la communication, notre ami peut déjà s'adonner à ce qui 
lui tient à coeur : étancher son inextinguible soif d'apprendre. Entre la lecture d'Alexis Carrel et 
de Teilhard de Chardin, l'écoute de France/Musique ou France/Culture, Jean va peaufiner son 
savoir, aborder la connaissance, sous des facettes que l'enseignement supérieur suivi, lui occulta, 
par excès de spécificité. D'autre part, pour demeurer en accord avec la maxime de Juvenal : 
"Mens sana in corpore sano", il nous rejoint régulièrement au stade Vallier pour courir. Il n'omet 
pas de participer, en sus, à des séances de rééducation, chez un ophtalmologiste, lesquelles 
visent à corriger son strabisme et surtout à lui éviter, du moins peut-on l'espérer, une 
intervention chirurgicale. Disons tout de suite, que l'optimisme n'est alors pas de rigueur, quant 
au fait de passer outre la bénigne, mais délicate opération du nerf optique de son oeil droit. 
Pourtant, sous des formes totalement imprévisibles, l'oeil réfractaire de Jean va reprendre une 
position normale : nous relaterons comment, en temps opportun. 

La tournure prise par les événements dispense à Lucette ainsi qu'à l'auteur de ces lignes 
un équilibre indéniable, par rapport aux premières années de vie commune auxquelles ils furent 
exposés. Après ce qu'il n'est pas exagéré de baptiser "la tempête", nous avons droit à une 
évidente accalmie qui, sans pour autant représenter le calme plat, nous autorise à naviguer en 
position, disons, sécurisante. 

Seules certaines remarques désobligeantes, qu'il nous faut hélas affronter plus que de 
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raison, aiguillonnent quelque peu notre sensibilité : elles émanent de ceux qui naguère nous 
abandonnèrent à notre sort peu enviable. Ceux-là même qui ne négligeaient pas d'arguer, au 
cours de ces heures pénibles, à qui leur prêtait l'oreille, que nous étions des malades, pour ne pas 
dire des débiles mentaux. Et voilà que soudain, ces personnes nous critiquent aujourd'hui, eu 
égard à notre position sociale due précisément à notre maladie, ce qui, d'évidence, dénote un 
certain manque de suite dans les idées. Toutefois, force est d'admettre que l'épanchement d'un 
tel sentiment s'avère davantage traumatisant lorsqu'il s'exhale de la famille. Ma mère, 
notamment, me concerne, à chacune de nos rencontres, par son sacro-saint sens de l'éthique, 
vraisemblablement dans l'espoir de me donner mauvaise conscience. Elle juge, sans restriction 
aucune, illégitime cette mise à la retraite anticipée dont je bénéficie, allant, à ce propos, jusqu'à 
incriminer la pauvre Lucette, estimant qu'elle exerce une influence néfaste sur ma personne. Ce 
comportement, bien préjudiciable, n'est en réalité rien d'autre qu'une pulsion de possessivité 
maquillée et, bien qu'une gêne assez compréhensible, m'interdise de m'attarder sur cet aspect 
intime de mon existence, je ne me sens pas le droit de l'éluder totalement par souci 
d'authenticité. Du reste, à propos de possessivité, je n'ai pas manqué, dans un chapitre antérieur, 
d'en souligner certains effets qui s'amorcèrent, lors des premiers contacts s'établissant entre Jean 
et Gérard, en ma présence. 

Je ne saisirai jamais totalement la raison tendant à exacerber cet état de fait perpétré à 
mon égard, et ce, à diverses occasions, par des personnes constituant mon "univers relationnel" 
du moment. Néanmoins, une conversation que j'aurai avec Rasmunssen, une dizaine d'années 
plus tard, soulèvera un large pan du voile à ce sujet et autorisera tout un chacun à conclure, de 
façon satisfaisante, ce qui demeure encore à ce jour, pour moi, l'expression d'un échec. 
Présentement, au cours de ce printemps 1978, j'essaie de concilier ce que je viens de me risquer 
à ébaucher, avec ce que je me trouve en devoir d'appeler "bonheur", selon Rasmunssen, et que 
je ressens d'ailleurs comme tel, en mon for intérieur. 

Pour ce, heureusement, nous jouissons d'une grande complicité au niveau de notre 
entourage direct. Personnellement, j'ai toujours eu en Gérard, déjà lorsque je travaillais, un 
défenseur hors-pair, une sorte de chevalier des causes impossibles, un pourvoyeur de bonne 
conscience. Ma plume n'a certes pas manqué de le relater, mais je désire ajouter qu'il s'agit là 
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d'un personnage d'une telle singularité, qu'il ne nous est autorisé à n'en rencontrer qu'un au cours 
d'une existence heureuse. Aussi, que me soit alors pardonnée l'outrecuidance dont je fais montre 
en osant multiplier par deux cet état de fait ! Oui, par deux, car je me retrouve transporté dix 
années en arrière, lorsque, Gérard, sans les avoir jamais entendues, prononce des phrases qui 
sont pratiquement la copie conforme de celles que savait si opportunément épancher Mikaël. 
Ces phrases résonnent en moi comme un écho, et Gérard ne peut imaginer la sensation qu'elles 
me procurent. 

C'est ainsi, que lorsque je m'ouvre à lui, dénonçant certains scrupules que ma mère, par 
exemple, a fait naître en dénaturant les conséquences de ce que la Société m'a offert de vivre, 
mon ami, spontanément, s'exclame : 

- Le fait que tu aies été soustrait aux contraintes du travail est, on ne peut plus, normal 
: ton existence n'a rien à voir avec celle que nous menons, car l'enseignement que tu reçois est 
tout à fait incompatible avec des contingences d'ordre familial ou social et tu n'as pas à te 
soucier de ce qu'en pensent les autres... 

Pour ajouter immédiatement, au vu de ma moue dubitative : 

- Pourquoi ne pas prétendre, aussi bien, que Karzenstein se serait tout bonnement 
fourvoyée ? 

Il est évident qu'un tel argument efface tout état d'âme tendant à me culpabiliser : il 
pourvoit, au contraire, à un surplus de détermination dans le fait de m'engager dans ce que 
Rasmunssen sut appeler un jour : la Liberté‘. Ne suis-je pas, ou plutôt ne sommes-nous pas 
voués à ne dépendre d'aucune activité professionnelle pour subsister ? 

Et n'est-ce pas démontrer une forme "d'insatiabilité" que d'attendre un assentiment 
quelconque de la part d'autrui ? Qui que soit cet autrui ? Gérard a incontestablement raison. 
Non, je n'ai pas le droit de douter, il nous a été octroyé la chance inouïe de rompre avec un 
aliénant quotidien, nous nous devons d'accepter cette chance, envers et contre tout. 

Mot étrange que ce mot "chance". C'est à propos d'une conversation ayant trait au 
résultat inespéré qu'avait obtenu une équipe lors de quelque match de football visionné à la 
télévision qu'un soir de mars, Virgins s'en vint nous donner quelques indications au sujet de ce 


6 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 21 : se reporter au Texte de 31 décembre 1975. 
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phénomène impalpable qu'on identifie à "la chance". 

- Je vous dirai que dans les faits et les gestes coutumiers, l'habitude et l'aptitude sont 
prépondérantes. La "chance" à notre avis n'est qu'un état passif... Elle tend à expliquer la 
réussite qui couronne une ou des choses entreprises. Chez nous, ne revendiquant pas de 
hiérarchie dans les choses que nous vivons, nous n'avons pas recours à un "comparativisme" 
dirigé, en des termes plus simples : à des jeux. 

La "chance" reste donc à sa place de symbole. Elle intervient en de rares fois où le 
: NT l Ji ; ; ; 

savoir" qui partage nos existences ne suffit qu'à expliquer imparfaitement le déroulement de 
certaines situations. Compendieusement, nous l'assimilons à ce que vous appelez "hasard", je 
dis bien "à ce que vous appelez"... Vous verrez, votre disponibilité vous conduira à mieux 
appréhender ces notions... 

Toutefois, nous avons quelques exemples pour m'aider à vous faire répondre à vos 
propres questions. Nous ferons, de la sorte, que l'écho de vous-mêmes soit transporté dans le 
temps : votre image se reflète dans la glace bien avant que vous en soyez conscients. La 
question contient souvent la réponse : si l'on en soulève une, on porte obligatoirement l'autre. 

Donc, fixons la "chance" au niveau qui vous convient, celui du "défi". Le "défi" est 
multiple. Il s'appuie sur des possibilités techniques, qu'elles soient physiques ou mentales. 
L'être face à la matière ou à l'être... Le savoir, la mémoire, certaines facultés transcendantales 
interviennent alors. La maîtrise de soi, une certaine fébrilité ajoutées aux circonstances 
extérieures modifient le cours des événements. Nous le verrons en "temps choisi”. Le 
vainqueur", ou celui jugé comme tel, pourra alors parler de "chance", son adversaire, si 
adversaire il y a, pourra alors invoquer, de son côté, la "malchance". En ce cas précis, les 
circonstances et le bénéfice que l'on sait en tirer sont la "chance". 

Prenons le cas de l'haltérophile : il est en lutte avec une barre d'acier alourdie, au 
maximum de ses possibilités, ou de ce qu'il croît être ses possibilités. L'exemple est significatif, 
d'autant plus qu'il n'est pas, chez vous, question de "chance" en la matière, mais 
d'entraînement intensif et de préparation appropriée, voire de procédés médicaux illicites... 
Pourtant, le facteur le plus important, nous l'avons expérimenté, sera le moment choisi par le 
leveur de fonte pour fixer la concentration psychophysique maximale : l'instant seul prévaut. À 
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quelques fractions de seconde près, se trouvent l'échec ou bien la victoire. N'omettez pas non 
plus de dire, qu'en cas de blessure de l'athlète, le terme "malchance" intervient 
invariablement. L'instant où vous contractez l'échec, la douleur, est un moment défavorable. 
La "chance" ne semble être autre chose que la symbiose entre le but recherché et l'instant 
choisi pour donner acte à la tentative. Entre le projet et son aboutissement, il n'y a rien que 
l'instant et les circonstances. Volonté comme confiance en soi n'ont d'incidence que dans 
l'explication et la conclusion de l'épreuve... Saisir la "chance" équivaut à saisir "l'instant 
favorable" pour réaliser quelque chose qui vous tient à coeur. 

La "chance", contrairement à la Foi ou l'Espérance, n'a pas de constante. Elle n'est 
pas, mais elle vit en la chose. Prenez l'exemple de l'écume et de la vague : c'est le fruit d'un 
conditionnement physique. En ce cas précis, ressac ou marée provoquent l'éclosion de la 
matière inhérente à l'élément aquatique. La "chance" reste le fruit d'un conditionnement 
physique, psychologique et instantané dans le cadre d'une confrontation ou d'une simple 
rencontre entre vos aptitudes et l'idée que vous vous êtes donnée du but à atteindre... 

Nous demandons alors, suite à ce qui avait motivé notre interrogation initialement, ce 
qu'il y a lieu de penser de l'influence du public lors de rencontres sportives se déroulant dans le 
cadre habituel ou, inversement, en site étranger. Ce à quoi Virgins réplique : 

- Dans certains cas précis, la tension ambiante, par ondes paralysantes pour la partie 
adverse, transcendantes pour l'autre, sont à envisager... 

Nous insistons alors, toujours dans le principe d'une confrontation opposant des équipes 
dans un sport collectif. Nous interrogeons ainsi notre "professeur de service" sur les cas de 
ballons renvoyés par les montants, ou autres barres, délimitant l'accès au but et sur l'influence de 
ces ratages dans le conditionnement psychique, voire physique des ensembles en présence. 
Virgins poursuit : 

- Dans ce cas précisément, il y a mise en confiance d'une des deux équipes. L'élément 
extérieur fait converger la volonté de chacun vers une même réaction. C'est un état de semi- 
conscience... 

Vous n'êtes pas sans savoir qu'après la peur ou une quelconque tension nerveuse, 
intervient obligatoirement un état serein, une régularisation des fonctions psychiques qui 
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saura éveiller l'attention au moment de l'instant décisif : nous appelons cela "intuition 
provoquée". Le moment de l'instant décisif, mieux perçu, sera donc mieux utilisé. Sachez que 
le "groupe" favorise cet état de choses. Dans les jeux que vous nommez "jeux de hasard”, la 
part d'incontrôlable de l'Existence prime... 

Beaucoup moins familière que nous paraît Rasmunssen, et vraisemblablement peu 
encline à tout ce qui se veut pédagogique, Virgins, sans se montrer non plus, pour autant 
expéditive, démontre qu'Elle a aussi, quelque part, son mot à dire dans ce qui nous préoccupe. 
Comme il est vrai qu'en l'occurrence, nos interrogations ne revêtaient pas une importance que 
nous qualifierons de fondamentale, pourquoi ne pas imaginer qu'Elle a cru bon d'éviter de la 
sorte, en se substituant à lui, un entretien à Rasmunssen ? Non pas qu'il faille considérer ce 
dernier comme le dignitaire de quelque ordre établi (Virgins ne nous souligne-t-elle pas, fort 
opportunément du reste, que toute hiérarchie s'avère inexistante chez "eux" ?) mais parce que je 
suis à présent persuadé que ses "vécus" le prédisposent à cette forme de poésie didactique par 
laquelle Il expose leur "enseignement". Et puis, cette initiative fait peut-être tout bonnement 
partie d'un partage des tâches qu'ils se sont assignées, dans un souci de faire dans la diversité, 
car n'omettons pas de le préciser dès maintenant : 1978 restera l'année où s'établira la plus 
grande quantité de contacts. 

Je laisse entendre par "contacts" les entretiens dont nous avons retranscrit les 
enregistrements dans la forme où cet ouvrage les transmet, dans la chronologie des faits. 

Mais revenons, un tant soit peu, sur ce dialogue concis traitant de la "chance". Nous 
retiendrons avant tout que ce terme n'intervient que pour expliquer ou, du moins, tenter 
d'expliquer ce que nous ne situons pas concrètement. Nombreux sont ceux et celles qui feront le 
parallèle avec la conversation que nous avions eue, quatre ans auparavant à propos du "hasard". 
Néanmoins, nous ne pouvons négliger qu'il est un facteur qui différencie ostensiblement les deux 
éléments : le choix que nous sommes à même d'opérer dans l'une des situations, alors que l'autre 
est entièrement subie. En effet, si ténue soit-elle, il existe une, voire plusieurs options dans le cas 
de ce que Virgins appelle un "défi": nous pouvons avancer que nous choisissons l'objet de notre 
enjeu, sous les formes dans lesquelles nous élaborons geste ou acte prétendus appropriés à la 
réalisation dudit enjeu (ce qui se trouve totalement exclu en matière de "hasard" où l'imprévu 
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gère l'intégralité de la situation et où, si un choix existe, nous n'en sommes précisément que 
l'objet). Seul l'aboutissement de ce que nous ne percevons pas, dans l'un ou l'autre cas, peut 
nous faire concevoir tangiblement cet "état passif” dont parle Virgins, au moment de tirer une, 
ou des conclusions à l'événement. 

Pourquoi alors ne pas se livrer à une extrapolation pour ce qui concerne l'instant choisi 
(qu'on apparente à la "chance") par rapport à ce fameux temps choisi maintes fois évoqué (que 
l'on identifierait alors au "hasard") ? 

Ceci peut, si nous faisons montre d'attention et de perspicacité, nous amener à avoir une 
idée de ces phénomènes de démultiplication et de désuperposition, que nous révéla 
successivement et succinctement Rasmunssen en l'année 1974 : le premier lors de sa causerie sur 
le "quotidien" à l'issue du printemps, le second, en période automnale, où justement, Il aborda le 
"hasard". Certes, il serait prématuré et surtout fort immodeste de prétendre que nous maîtrisons 
correctement, à présent, la tournure de pensée propre à ces Etres. Simplement, dans le cadre de 
la survivance non-situable du support intuito-instinctif que plagie notre cogito’, nous 
suggérons au toujours énigmatique ambiant, de "provoquer", par sa fonction ondulatoire, la ou 
les "intuitions" susceptibles de nous faire donner un sens, toujours plus complet à notre 


compréhension des choses. 
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C'est suivant les conseils de Gérard que nous portons, noir sur blanc, à l'aide d'une 
archaïque machine à écrire, les messages que notre magnétophone enregistre. Gérard, toujours 
aussi chevaleresque, nous invite même à parler autour de nous de cet apport, dans le but très 
louable de partager, et faire partager, ce que désormais nous avons baptisé et appellerons 
toujours les Textes. Par respect pour "ceux" qui nous les transmettent, je propose alors 
d'interroger l'un ou l'autre de nos interlocuteurs sur le fait de répandre, ou non, la retranscription 
de leurs dires. 

Cette interrogation va venir ouvrir un entretien que prolongera Rasmunssen, eu égard à 
un petit questionnaire préalablement établi par Jean et Gérard. Nous sommes encore dans la 
troisième semaine de mars 1978, et je demande à mon professeur préféré : 

- Puis-je divulguer ce que vous nous apportez aux autres ? Et auxquels ?... 

Ce à quoi il me répond égal à "lui-même" : 

- Les fleurs et les fruits s'offrent à ceux qui passent et les veulent. Il faut simplement se 
baisser ou s'élever pour y accéder. 

A l'issue de cette fantastique réplique, c'est tremblant d'émotion que j'entame la lecture 
de ce que Gérard et Jean ont rédigé pour le soumettre à qui de droit : 

- Tenant compte qu'il faut entreprendre, sans obligatoirement espérer aboutir : l'unité 
et l'harmonie dont nous sommes fort éloignés à cause d'une Société absurde, d'une part, et de 
nos propres faiblesses, d'autre part, sont-elles appréhendables par la connaissance des 
"choses vraies" et "simples" ? En n'établissant pas de hiérarchie, comment faire pour déceler 
les "choses vraies" par rapport aux autres choses ? N'y a-t-il pas eu, chez "vous", au moins au 
départ, une sorte de "comparativisme" que nous définirons de "sauvage" ? 

La réponse de Rasmunssen sera celle-ci : 

- Votre longévité se trouve directement mise en cause. L'apprentissage des choses 
simples, quelque soit leur degré de véracité dans l'Absolu, est tributaire de la durée d'existence 
à l'état conscient qui vous est impartie. Toutefois, la connaissance de soi, intervenant plus tôt 
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dans votre cas, vous serez à même par conviction intuito-ascensionnelle (c'est à dire par 
étapes, par paliers), vous serez à même de faire corps avec les choses vraies, à des moments 
choisis, l'harmonie intervient à ce prix. 

Ces choses, appréhendables par vos sens, sont comme l'épiderme à la masse 
musculaire, comme la masse musculaire à la charpente osseuse, elles font "un". Vos sens, la 
limitation de votre vie à l'état conscient étant l'obstacle majeur, vos sens, je vous le disais, 
restent, l'habitude aidant, privés de "fulgurance mimétique" à l'égard des éléments naturels. 
Ne voyez pas là matière à objurgations, mais le fait de ne pas débouter la persévérance qui 
motive des divergences flagrantes à l'encontre des "éléments du bonheur", paralyse, atrophie 
les sensations de bien-être profond que dispense la beauté naturelle et non instituée des 
choses. 

Votre question porte des bourgeons que cette entrevue du mois de mars ne demande 
qu'à "printaniser". Vous n'êtes pas sans savoir que nous vouons une grande admiration pour 
tout ce qui a précédé la venue du premier "être" en ce Monde. Nous nous sommes dits que le 
Père n'avait pas créé "l'être" ainsi, pour le différencier simplement de ce à quoi "IL" avait 
donné Vie auparavant. 

Nous avons donc conclu qu'il fallait tenir compte de "tout ce qui était" ! Ainsi, les 
arbres ne vont pas s'abriter lorsque percent les orages, ils font corps avec la pluie : avec 
l'eau ! Pas plus que la montagne ne se voile la face pour éviter l'aveuglement dû aux rayons 
solaires ! "L'Eau et la Lumière" sont des éléments majeurs Jantel ! Des éléments auxquels 
nous ajouterons "l'Air", encore qu'il faille considérer qu'il a des particularités diverses, selon 
les lieux où s'exerce son action : je situe mes dires au niveau galactique, n'est-ce pas ? Vous 
pouvez faire les déductions qui s'imposent : la Lumière et le "feu", l'Eau et la "glace". Tout est 
là ! Je dis bien "Tout" ! 

L'harmonie ne partage pas, elle multiplie. L'Eau et sa transparence : si vous prenez le 
temps, si vous savez "maîtriser l'instant", vous verrez, à l'occasion d'un bain de mer, par 
exemple, combien vous pouvez oublier jusqu'à l'existence de vos membres... Tout ce qui 
découle de l'Eau, Tout ce qui est irradié par la Lumière ! Vous voyez, l'introspection s'exerce 
même en groupe : n'est-ce pas là une preuve "d'Unité" ? Le "vrai" est l'élément d'Unité... Les 
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balbutiements durent, les nôtres ne sont pas estompés tout à fait et cela devrait vous aider à 
garder courage ! 

Par opposition à cette culture qui ne demande qu'à se montrer attentif à l'égard de ce qui 
nous entoure, j'interroge alors, à la sauvette pour ainsi dire, Rasmunssen sur l'importance que 
nous nous devons d'accorder à la connaissance acquise au moyen des livres. La réponse est on 
ne peut plus claire : 

- Les écrits des hommes, comme leurs dires doivent faire état de "gymnastique de 
l'esprit". Ils seront la culture physique de votre cerveau, le fixatif de ce que vous découvrirez 
vous-mêmes, mais sans plus. 

D'emblée, la répartie concernant la divulgation que l'on se propose d'établir, quant au 
résumé de l'enseignement que nous recevons, adopte ce style propre à Rasmunssen : style qui 
donne ce ton particulier, lequel confère instantanément un état de réceptivité hors normes. 
Métaphore, poésie, profondeur : tout y est. 

Nous interprétons, sans difficulté aucune, que toute démarche dite initiatique dépend 
d'une initiative propre à chacune et à chacun. Ceci nous conduit à nous remémorer ce qu'avait 
formulé "l'ancien Druide", à l'occasion de son exposé sur la Liberté du 31 décembre 1975 : Nul 
n'a jamais été et ne sera jamais apte à convertir les masses. 

Ce qui est très significatif également, c'est que cette action, qui se veut individuelle, et 
qui pourrait, conséquemment, engendrer un processus de division, a pour fonction majeure la 
recherche d'un "unitaire". Elle émane, ainsi que l'on avait pu l'ébaucher, d'un état plus que d'une 
fonction. Un état de recevoir, c'est à dire un état incomplètement contrôlable, car s'exprimant 
en "interactivité" avec un ambiant que nous ne situons qu'au niveau des conséquences que 
savent dévoiler les "choses", au moment où nous les analysons. De ce fait, "tout", dans ce qui 
s'assimile à "l'action", passe par la Foi (diversement vécue) et devient alors "réaction" puisqu'il 
nous est mentionné, dans le discours rasmunssenien, que nous agissons par conviction intuito- 
ascensionnelle. Etapes ou paliers évoqués à ce propos, délimitent, à mon avis, l'échelonnement 
d'une progression qui ne procède pas de notre intention : conviction comme intuition se 
trouvant étroitement liées à n'en pas douter, au fameux circonstanciel. Déduire que la qualité de 
l'évolution passe alors par une disponibilité certaine, est un pas que franchit allègrement 
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Rasmunssen. 

Plus que jamais, Il nous invite, entre les mots, à faire corps avec les éléments naturels, à 
retourner à la source en quelque sorte, et à prendre le temps. Dans sa conclusion où Il traite 
sommairement de la lecture, Il nous engage à découvrir, le "figé" des écrits se faisant le fixatif, 
c'est à dire le point de repère dont ont besoin nos habitudes, dans le conditionnement ancestral 
qui les perpétue. 

Sur bien des points, la course à pied que nous pratiquons quasi-quotidiennement, éveille 
cette sensation de bien-être profond dont font état les Textes. Le geste est "vrai" et il le devient 
encore davantage quand nous l'effectuons dans un milieu naturel, à Auriol par exemple. Lucette 
me fait ainsi remarquer que nous aurions intérêt, dans notre cas, de trouver, ou tout du moins, 
de tenter de trouver une habitation dans la proche campagne marseillaise. 

Ce projet, si peu réalisable soit-il pour le moment, reçoit mon approbation : où aller à la 
rencontre des choses vraies, de la façon la plus concrète, sinon en vivant où ces choses ont 
coutume d'exister ? 

Faire montre de patience reste, une fois de plus, de rigueur : cela va faire cinq ans que 
nous logeons aux Chartreux ; disons qu'il n'est pas déraisonnable de se donner une autre période 
d'égale durée, pour passer du projet à son aboutissement. Contentons-nous d'aller passer une fin 
de semaine, par-ci par-là, dans la vaste demeure de mes beaux-parents qui nous y reçoivent, 
semble-t-il, volontiers. Seule petite ombre au tableau : ni Lucette, ni moi ne conduisons. C'est 
Jean Platania qui se voit donc, le plus souvent, de par sa disponibilité, contraint de venir nous 
chercher le dimanche après-midi, pour nous ramener chez nous. 

Il lui est même arrivé de nous rejoindre à Toulon, pour éviter que l'on prenne le train, à 
l'issue d'un ou deux jours passés dans ma famille. Ces situations anodines n'auraient de place 
dans ce livre si elles ne devaient déboucher sur une anecdote, que je m'en vais vous raconter 
dans sa discontinuité, ainsi qu'elle prit corps et se vécut. 

Sa narration vaut, non pas par un aspect paranormal quelconque qu'elle aurait pu 
comporter, mais par un ensemble de facteurs visant à mettre en exergue la personnalité de 
Gérard. Celle-ci va se révéler selon les deux profils que réclame souvent le récit d'un 
événement : le côté comique - et l'ami Gérard, pour qui tout recelait matière à plaisanter, 
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possédait un humour incontestable - et le côté tragique, dont chacun d'entre nous se serait très 
volontiers passé. 

La voiture de Jean s'apprête à rendre l'âme et il devient urgent de la changer. Or, notre 
ami qui vient, comme vous le savez, de faire l'acquisition d'un appartement se trouve "gêné aux 
entournures" pour employer l'expression consacrée. En accord avec ma compagne, nous 
décidons de pourvoir à l'achat d'un véhicule. Notre choix se porte sur une Renault 14 et nous 
nous mettons en relation avec un concessionnaire de la marque. Cela se passe dans le centre- 
ville, du côté de la Place Castellane, sur ce boulevard du Prado de sinistre mémoire. Nous 
choisissons le véhicule, dans ses moindres détails : de la peinture à la couleur des sièges, et c'est 
après nous être mis d'accord sur le délai de livraison (quatre à cinq semaines) que nous passons 
à l'acte d'achat proprement dit. 

Or, nous nous apercevons bientôt que toute tractation est au demeurant impossible car il 
faudrait, pour ce, posséder l'intégralité de la somme : tout crédit ne prenant pas en compte les 
gens qui, comme nous, sont en situation de longue maladie ou carrément en invalidité. D'une 
part, parce qu'ils ne sont pas assurables, d'autre part parce que les pensions et les indemnités 
journalières versées par les organismes sociaux n'offrent pas une garantie suffisante aux yeux 
des sociétés bancaires qui font rarement du sentiment. Dépités, nous tournons les talons, non 
sans que le vendeur, un quadragénaire tout à fait sympathique, nous invite à repasser dans une 
semaine ou deux, pour voir si entre-temps, il ne se serait pas présenté une solution de rechange. 

La solution, nous allons vite la trouver : elle s'appelle Gérard Pietrangelli. Lui seul est en 
activité, lui seul peut endosser le crédit à son nom, suite à l'apport de 20% que Lucette et moi 
sommes capables de fournir. Aussitôt dit, aussitôt fait : Gérard, sans jamais provoquer les 
situations, comme savait si bien le faire Mikaël Calvin', possède la même confiance aveugle que 
ce dernier en ce que je dis, en ce que je fais. Généralement, lorsque je lui soumets un projet, 
quelqu'il soit, il me fixe de son regard vert qu'il fait alors pétiller plus que de coutume et en 
prenant soin de me vouvoyer (par jeu évidemment) lance cette répartie : 

- Vous pensez vraiment que c'est le jeu ? 

Et là, devant mon acquiescement qui s'ensuit neuf fois sur dix, il surenchérit : 


8 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 6 : se reporter à l'épisode du réveil décalé de la caserne à Achern. 
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- Oui, sans doute avez-vous raison, ce doit être le jeu ; puisque vous le dites, nous 
jouerons donc ! 

Et c'est ainsi que Gérard, qui précisons-le tout de suite, ne sait pas conduire non plus, se 
retrouve chez le même vendeur, pour commander, à son nom, la voiture que nous avions 
choisie, quelques jours auparavant. Le commerçant à qui nous n'avons pas fait part de notre 
manoeuvre (nous ne lui avons pas présenté Gérard en tant que prête-nom, mais en tant 
qu'acheteur), n'a pas l'air plus surpris que ça par le scénario. Sans doute l'essentiel, pour lui, est- 
il de vendre. Qu'importe si le client a un comportement quelque peu bizarre, à l'instar de notre 
ami, qui en réalité s'est fort peu intéressé du produit qu'il achetait. Laissons là tomber le rideau, 
nous venons d'assister au premier acte. 

La vie continue, Jean a beaucoup apprécié notre initiative du fait qu'il n'ignore nullement 
que cette voiture est la sienne : qui d'autre que lui peut la conduire ? La situation l'amuse 
beaucoup, le véhicule est au nom de Gérard en fonction du crédit, les modestes économies du 
ménage Pantel constituent l'apport personnel et l'on vient de diviser le coût des traites en tiers. 
Jean s'acquittera de l'un de ces tiers, chaque mois sur le compte bancaire de Gérard, lequel a 
tenu à y aller de son tiers, abandonnant à mes soins le solde ou dernier tiers que Lucette et moi 
lui reverserons, par un procédé de virement. Saura-t-on jamais exprimer combien il est 
réconfortant de participer à de telles entreprises ? L'Amitié, en ces situations qu'elle fait vivre, 
octroie un sens à ces quelques décennies qui constituent nos vies conscientes, par trop 
parsemées de misère et d'inutilité. 

Par ailleurs, Vérove, avec sa discrétion habituelle, évolue dans notre appartement et s'il 
lui arrive d'échanger, avec nous, quelques formules de politesse, c'est le plus souvent pour 
signifier sa présence, suite à quelque bruit ou quelque souffle décelés par nos sens. Délicate 
prévenance qui nous confère une indicible impression de sécurité. Il est arrivé que ce spécialiste 
en botanique nous parle jusque sur le stade Vallier où nous allons courir, nous évoquant alors 
l'échange existentiel qui s'effectue entre les massifs d'arbres environnants et nos personnes. Cette 
manière, tout à fait originale, de compléter ce dont ses pairs nous entretiennent, a pour but, 
peut-on penser, de nous faire participer physiquement autant que psychiquement à un 
enseignement que l'on a peut-être trop tendance à intellectualiser. 
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Vérove possède de surcroît un sens de l'humour qu'il ne manque jamais d'affirmer 
lorsque la situation s'y prête, et toujours à bon escient, afin que nous mémorisions efficacement 
et les formes et le fond des choses. Ainsi, à deux reprises, il nous a fallu éponger la table et 
le parquet de la salle à manger, suite à l'écoulement de deux vases, dans lesquels nous 
avions disposé des bouquets de fleurs que des amis de passage nous avaient apportés. 
Successivement, les deux récipients sans qu'ils fussent ébréchés ou fendus, avaient 
renoncé à maintenir l'eau dont on les avait remplis, la répandant fort généreusement, 
alors que nous savons pertinemment qu'il aurait été facile à nos Hôtes Invisibles de la 
faire simplement s'évaporer… 

Lucette en avait aisément déduit qu'il pouvait y avoir malveillance à séparer des 
fleurs de la terre nourricière et créatrice. Les couper puis les mettre dans des vases, selon 
notre bon plaisir, équivalait à fausser un ordre naturel donné. Ce que Vérove avait 
entériné, ajoutant que décorer un logement avec des plantes pouvait très bien se réaliser 
en conservant les dites plantes dans leur milieu originel, c'est à dire dans de la terre 
comblant des jardinières ou des pots conçus à cette fin. Lui approprier le phénomène de 
vidange des vases fut un jeu d'enfant : Vérove rit de tout son soûl en nous souhaitant que 
la leçon s'avérât profitable. 

Quoi de plus romantique que de s'attarder, en cette période à tout ce qui touche à la 
vernalisation, à l'épanouissement de la flore ? Rasmunssen a su récemment éclabousser de son 
verbe les couleurs du printemps : tout à notre rêverie, allons-nous verser dans l'oubli de ce 
quotidien, sous prétexte que notre disponibilité nous révèle au "bonheur" ? Non point ! 
L'actualité nous maintient dans l'horreur que provoque l'inconséquence de l'Homme. C'est à la 
suite d'une discussion amicale que nous avons entre nous, au sujet du naufrage de "l'Amoco 
Cadiz" (un gigantesque pétrolier américain) qui déverse depuis plus d'une semaine son 
chargement de mazout au large de la Bretagne, que le 27 mars, très précisément, Karzenstein 
vient nous parler. Nous intitulerons son discours ô combien de circonstance : "Le point de non- 
retour". L'Etre de Lumière développera cette thèse, juste après avoir situé ce que nous lui 
demandions quant à ce que notre perspicacité nous autorisait à déduire, eu égard à ce que l'on 
assimilait à notre évolution. 


Rev 
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- Nous tenons à vous laisser maîtres de vos déductions : la progression ne s'instaure 
que dans la conscience par soi du chemin à parcourir... La conscience du chemin parcouru est 
de toute autre nature. Ce Monde que nos existences successives troublent depuis quarante 
siècles environ, semble répondre par des colères périodiques aux agissements plus ou moins 
troubles de nos civilisations. 

J'interviens alors auprès de mon "interlocutrice" afin de lui demander si Elle s'implique, 
en tant qu'espèce dans ces "civilisations" qui provoquent lesdites colères du Monde. 
Péremptoirement, Karzenstein réplique instantanément et poursuit : 

- Quand un arbre est déraciné, il l'est de la mousse à la cime. La Planète a connu bien 
d'autres civilisations auparavant. Mais, après vous avoir informés du phénomène que nous 
nommons "point de non-retour", vous comprendrez ce qui attend, dans de brefs délais, vos 
existences... 

Il apparaît que le Père, dans son non-souci de la multiplication des individus, nous 
pose un problème dont la solubilité n'aura d'autre éventualité que la disparition quasi-totale, 
à un certain moment de l'espèce que nous osons qualifier "d'humaine". 

Vous n'ignorez pas, je crois, que notre survivance ne se prolongera pas indéfiniment, 
une fois ce processus à terme : nous avons, pour cela, tenu à attendre l'instant décisif qui 
définira notre marche à suivre. L'instant, dépendant du Cyclique (ce que nous appelons le 
point de non-retour), je vais donc vous schématiser le processus : je ne parlerai que de votre 
espèce, les autres subissant des sorts variables. 

L'espèce humaine, espèce pensante, acquiert, durant des périodes variées (ce sera la 
seconde que nous connaîtrons), un Savoir basé sur des techniques scientifiques auxquelles 
s'adapte une philosophie, elle-même, directement concernée par le profit à tirer des 
découvertes. Ainsi, il y a le "progrès" : ses avantages, ses inconvénients, ses vicissitudes, 
jusqu'à remise en question permettant d'accéder à un nouveau stade, mais toujours en 
restreignant cette part de "vérité" qui va s'étoufjant, et provoque chez certains, plus sensibles, 
plus vrais, un état de dépression engendrant un rejet total des choses acquises. C'est le système 
autodestructif que vos dirigeants prônent depuis des millénaires, dépourvu de toute fulgurance 
à l'image de vos intuitions et instincts. N'oublions pas de rappeler que l'autodestruction n'est 
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valable qu'à condition de ne pas laisser subsister de réminiscences. Or, ces réminiscences, 
dans leur démultiplication progressive, tendent à provoquer ce Cyclique de non-retour au 
moment de l'évolution maximale des possibilités contenues par le cerveau humain. Entre 
parenthèses, cerveau utilisé de faible façon, car en peu de volume. Intervient alors ce 
moment : la conscience d'une rupture, sur le plan évolutif : vous y accédez actuellement, votre 
espèce, cela s'entend. 

Point n'est faute au Maître d'avoir prévenu vos semblables par des contacts fréquents, 
en des époques auxquelles votre triste religion a cru bon de devoir joindre la "légende"... 
Lorsque Jésus, l'oint, céda sa vie consciente au profit d'une Existence plus vraie, il était déjà 
trop tard. Jean, celui que vous nommez l'Évangéliste, sut à quoi s'en tenir, initié qu'il fût du 
Maître, à tel point qu'il reste le premier à avoir parlé d'Apocalypse aux Iles Sporades où 
Platon entendit parler, en son temps, d'une civilisation engloutie : la nôtre. 

Ce portrait d'ensemble, brossé sans complaisance, a tôt fait de remettre les horloges à 
l'heure. Ce ne sont pas les quelques mots anodins, lancés en guise d'au revoir, à l'issue de son 
discours, qui changent quoi que ce soit à la gravité des paroles épanchées par Karzenstein. J'ai la 
certitude, que cet Etre, à qui je dois "tout l'extraordinaire" de cette existence que je mène, se 
démarque d'une certaine manière de la façon dont Rasmunssen procède à notre égard. Nous 
sommes loin du halo de lyrisme qui baigne les dires de celui qui nous fut présenté comme étant 
"l'Envoyé du Maître" : sans doute est-ce pour maintenir notre vigilance en état d'éveil. 

Dans l'immédiat, sensibilisés par les effets d'un ambiant prédisposant, semble-t-il, aux 
catastrophes dites naturelles, ce que vient de nous soumettre Karzenstein tombe on ne peut plus 
à pic... 

Elle parle d'une impasse, d'une situation se dessinant dans un futur proche que l'on peut 
qualifier d'apocalyptique. L'Organisation Magnifique, en son temps, m'avait souligné la 
décadence vécue par l'Homme et m'avait averti alors : La Société de consommation sera la 
consommation de la Société. 

Evidemment, la dégénérescence des valeurs d'un système passe par la dégradation de 
tout ce qui anime ce système, et 1l n'est que de bien regarder autour de soi pour s'apercevoir que 
la confusion étend son règne. Depuis les premiers contacts établis par les Etres invisibles 
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succédant à l'O.M. et à d'autres "entités" (la nuit conflictuelle vécue chez Dakis, au cours de 
l'automne 1973 conforte cette dernière remarque), il a été surtout mis au grand jour nos limites. 

C'est encore ce qui ressort du discours de Karzenstein : Elle avance, avant tout, 
l'immuable déroulement de ce qu'Elle nomme Le Cyclique. Ce Cyclique, dans son "inarrêtable" 
processus, aboutit à un "point de non-retour" que notre civilisation aborde, à l'heure actuelle. Il 
précède, de toute évidence une période cataclysmique, laquelle doit pourvoir à la solubilité du 
problème que nous, "hommes", semblons poser aux autres espèces. Il apparaît que le 
"solutionnement" dudit problème passe par notre disparition quasi-totale. 

Sans vouloir jouer les "prophètes", nous pouvons imaginer que c'est Dame Nature qui 
détermine la ou les formes que prennent les choses lors de ces périodes. Jigor nous avait confié 
incidemment, lors de l'une des premières manifestations dont lui et ses semblables nous 
gratifièrent, que la Planète Terre se "météoriserait" dans un Temps donné. Karzenstein ne fait 
que réactualiser cela, en mentionnant une non-survivance à notre disparition. 

Sans doute la chose s'échelonnera-t-elle sur quelques siècles ou plus, selon les facultés 
d'adaptation que chaque espèce saura développer en fonction des fluctuations du Cyclique. 
Demeure le problème du libre arbitre; il n'est pas prouvé du tout que nous soyons maîtres de 
notre sort : le déroulement de ce récit fait même état du contraire à l'occasion de certaines 
suppositions émises quant à la paternité de nos actes”. Pourtant, même en considérant que le 
Père ne se soucie nullement de la régulation des naissances, à qui faut-il incomber la 
démographie galopante que connaît la Terre sinon à l'Homme ? Comment faire la sourde oreille 
lorsque Karzenstein, sans colère, parle à notre égard d'une espèce qu'Elle ose qualifier 
d'humaine ? A travers notre propension à privilégier "l'acte", nous négligeons même la 
philosophie que notre conscience nous dicte. La pollution ambiante devient alors la corruption 
de notre esprit qui, se sentant "insécurisé", nous dirige vers de nouvelles conquêtes, de 
nouvelles acquisitions : l'incontournable avoir pour être dénoncé par Rasmunssen. 

Le caractère provisoire de tout ce que nous entreprenons alimente la pernicieuse 


insatiabilité, laquelle nous fragilise et provoque, par l'accumulation engorgeant notre cerveau et 


9 Cette révélation se fit dans le cadre d'un échange verbal et concis qui ne se prêta pas à aucun enregistrement. 


10 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 5 : voir notamment l'affaire Schranz aux J.O. de grenoble en 1968. 
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le rejet anarchique qui s'ensuit, un interdit d'accès aux choses vraies. 

C'est vraisemblablement là que se génère la fameuse rupture sur le plan évolutif que 
vient de nous révéler Karzenstein. En tenant compte du fait que la parole de Jésus intervint trop 
tard, l'on est à même de réaliser que le processus a pris son essor, voilà plusieurs millénaires : 
peut-être précisément lors de l'engloutissement de la civilisation à laquelle nos "Visiteurs" 
semblent appartenir et que la citation de Platon nous engage à identifier à l'Atlantide. 

Bien entendu, nombre de points demeurent en suspens mais nous pouvons considérer 
que ce sont là des points de détail. A commencer par la fameuse identité de ces Etres adjointe à 
ces quarante siècles depuis lesquels les agissements plus ou moins troubles de nos civilisations, 
au fil de nos existences successives, dérangent le Monde. 

Mais, conformément à ce qui s'est dit antérieurement, n'allons pas brûler les étapes : tout 
s'éclaircira en temps voulu. Pour l'heure, tâchons de mettre en application ce qui est dans nos 
possibilités : bien établir les nuances qui s'imposent entre les discours traitant de l'Absolu (tel 
celui de Karzenstein) et ceux nous invitant à améliorer le "quotidien". Il ne faut pas rêver d'un 
Age d'Or à venir, pas plus qu'il ne nous faut sombrer dans un nihilisme qui ouvrirait en grand les 
portes au laxisme : ce dernier n'a d'ailleurs pas attendu aujourd'hui pour s'engouffrer dans le 
corps de nos existences, de Sodome à Sybaris. 

Le sport fait partie de la lutte contre le laisser-aller, et Jacques Warnier, toujours en 
quête de dépassement de soi, vient de nous proposer un nouveau challenge : participer à une 
course pédestre couvrant la distance de...100 kilomètres ! Cette "folie douce" se déroule à 
Millau, dans l'Aveyron, en saison automnale. Gérard, qui avait lésiné à courir 12 kilomètres en 
1976, compétition qui demeure notre seule expérience en la matière, se dit partant. Toujours 
enclin à répondre affirmativement à un défi démesuré, il nous invite ou plutôt il nous incite à 
tenter l'aventure, à ses côtés. Jean, plus modéré, estime qu'il faut d'abord se renseigner sur les 
modalités d'une telle épreuve et aviser ensuite. Louis Grondin, à qui je fais part de notre projet, 
m'indique alors qu'il existe une revue spécialisée dans la course de fond et même de grand fond, 
qui saura nous éclairer sur ces 100 kilomètres de Millau. Lui-même est un lecteur de cette 
publication qui s'intitule "Spiridon" et qui se trouve déposée, pour ce qui concerne Marseille, 
dans un magasin de matériel sportif : Sport et Santé. 
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Ce magasin est tenu par Jean-Claude Reffray, un garçon pratiquant l'athlétisme depuis 
l'âge de treize ans, que j'ai eu l'occasion de croiser lors de certaines compétitions, à l'époque où 
j'appartenais à l'U.S.A.M. de Toulon. Coureur de bonne valeur, il prolonge la passion qu'il 
nourrit pour son sport en en vendant les équipements appropriés. Ceux-ci vont de la chaussure 
adaptée à la course sur route au textile où, survêtements, maillots et shorts ont pour support 
publicitaire le fameux journal "Spiridon" que nous a recommandé Louis. Jean-Claude Reffray ne 
se contente pas de "faire l'article", il apporte en sus au client ses compétences de compétiteur et 
traduit aussi, par là même, tous les avantages que la santé est en droit de retirer d'un 
entraînement régulier tel que nous le pratiquons avec Lucette et Jean. 

Bien que mon engouement pour la confrontation sportive (débouchant sur un 
échelonnement des valeurs) se fût singulièrement émoussé, je sentis s'éveiller, en écoutant 
Reffray, un désir d'aller plus avant dans la connaissance de mon corps en matière d'endurance. Il 
s'agissait plus concrètement de jauger mes limites : tant sur le plan de la volonté que sur celui de 
l'aptitude à gérer le geste lui-même. Mais rendons à César ce qui appartient à César : c'est bien 
Louis Grondin, sur le sable de Rio de Janeiro, qui avait révélé pour l'auteur de ces lignes, ce qui 
allait devenir le support physique de l'Initiation apportée par nos Amis d'Ailleurs. 

La course à pied est un excellent moyen de déplacement, mais il peut s'avérer incomplet 
si l'on a, par exemple, quelques bagages à emporter. Pour ce, nous sommes encore dépendants 
d'un véhicule et nous venons précisément d'être avertis que le nôtre, c'est à dire la voiture que 
Gérard a commandée, est livrable. Nous fixons donc rendez-vous à Jean qui est le seul à 
pouvoir l'utiliser, à l'établissement Renault où nous devons prendre possession du véhicule. Jean, 
d'ordinaire, est un modèle de ponctualité. Aussi, pour ne pas qu'il se retrouve dans la situation 
inconfortable de nous attendre, nous partons Lucette, Gérard et moi même, plus tôt que prévu 
au garage où se trouve notre Renault 14. 

Le vendeur, très amène, nous reçoit et remet les clefs à Gérard, lequel prétend ne pas 
être pressé pour visiter la voiture dont le concessionnaire nous fait faire le tour, en nous vantant 
son aspect extérieur. Jean n'arrive pas et Gérard se sent mal à l'aise car le responsable du garage 
nous invite à nous installer à l'intérieur du véhicule, afin de montrer à son nouveau propriétaire 
le fonctionnement de tout l'appareillage. Evidemment il ne peut imaginer qu'aucun de nous trois 
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ne sait conduire et de la sorte se fait pressant pour que notre ami prenne l'automobile en mains, 
dans le but de lui fournir la joie de sortir du garage au volant de son véhicule neuf. Ce qui donne 
à peu près ceci : 

- Monsieur Pietrangelli, je ne veux pas abuser de votre temps, je vous sais impatient de 
piloter votre voiture neuve, allez-y, essayez-la. 

Gérard, ne se départissant pas de son flegme, s'empresse alors de répliquer : 

- Je n'en ferai rien, je vous laisse cet honneur... 

Nouvelle invitation du vendeur qui insiste, en toute bonne foi et nouveau refus de 
Gérard qui devient rouge de confusion et commence à tempêter dans ses moustaches à 
l'encontre de Jean, qui, pour la première fois depuis que nous le connaissons, est en retard. Le 
commerçant ne saisit pas vraiment ce qui se passe et attribue l'attitude de son client à un excès 
d'émotion. Quelques minutes s'écoulent qui paraissent des heures, puis le vendeur, fort poliment, 
revient à la charge : ce qui a don d'exaspérer Gérard. La situation, quoique cocasse, ne pourra 
s'éterniser sans qu'il faille s'expliquer, à un moment ou à un autre. Heureusement, la silhouette 
de Jean se profile sur ces entrefaites à travers l'imposante baie vitrée du local : Gérard retrouve 
alors un sourire moins forcé et donne libre cours à son humour coutumier en annonçant : 

- Tenez, voici mon chauffeur ! Je lui laisse soin d'effectuer la manoeuvre. 

Dissimulant assez mal son ébahissement, le marchand, sur la demande de Jean, qui a pris 
place dans l'habitacle, montre à ce dernier quelques points de détail sur les différentes manettes 
disposées autour du tableau de bord. Puis nous nous installons dans notre Renault 14 et quittons 
le garage aussi joyeux que des enfants qui viennent de réaliser une bonne farce. Le rideau vient 
de tomber sur le deuxième acte... 


Dieu que la pièce eût été plaisante si elle avait fini ainsi ! 
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Une dizaine de jours après ce petit intermède quelque peu burlesque, alors que notre 
disponibilité s'active à nous faire mettre en pratique ce que, tout en nuances, nous prétendons 
avoir assimilé des derniers Messages, Vérove nous annonce la venue dans les vingt-quatre 
heures de Rasmunssen. Eu égard à tout ce qui a pu nous être confié, nous décidons d'un 
commun accord de lui demander, non pas une marche à suivre, mais des éléments plus précis, 
voire plus personnels quant à ce qui nous motive, à l'heure actuelle : ceci dans l'optique de 
mieux juguler ce qui demeure, envers et contre tout, la "passion" (facteur qui nous paraît être le 
plus limitatif pour l'idée que nous nous faisons de notre progression). 

Jean, notre scribe de service, rédige les questions qui suivent, sur lesquelles Rasmunssen 
va débattre. 

- Comment expliquer l'impulsion qui nous entraîne à nous fixer des objectifs et 
l'angoisse qui les précède ou qui les suit ? Notamment à propos du sport : que nous le 
pratiquions ou que nous en soyons simplement spectateurs. 

Par ailleurs, il nous semble que notre comportement général n'affiche aucune 
progression depuis notre dernière entrevue... 

Notre Hôte répondit : 

- C'est la recherche de sensations, brisant en quelque sorte ce qui semble être, pour 
vous, de la monotonie : à savoir une certaine forme "d'immobilisme".… Ces sensations sont 
diverses, mais elles tendent à entretenir une certaine idée que vous vous faites du 
"dépassement". 

Vous vivez des instants de "passion contrôlée" : vous entretenez un état ambiant qui 
enclenche, spasmodiquement, une ou des périodes de trouble qui vous font échapper à vous- 
mêmes. N'être plus maître de soi : voilà ce qui découle de vos concepts périodiques, des choses 
que vous croyez bonnes d'entreprendre... Voyez-vous, où trônent les sens, l'Esprit est "esclave" 
! 

Le Bonheur reste factice quand son avènement dépend d'une organisation ! Mais tout 
est organisé chez vous : du petit déjeuner à la rencontre sportive cinématographiée, en 
passant par la promenade à la campagne, mettant le point d'orgue à une semaine que vous 
avez appris à croire remplie. Vous non plus n'en êtes pas dupes ! Ne serait-ce qu'en vous 
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rendant compte du peu d'incidence, pour vous-mêmes, que suivra la performance d'un 
champion ou d'une équipe qui vous apparaît chère... D'ailleurs, à l'exaltation suit une 
démobilisation progressive, contre laquelle vos moyens de communication ne pourront rien : 
la presse par exemple... 

Vous vivez l'instant présent en fonction de celui qui va suivre, mais qu'est-ce qui 
personnifie mieux pour vous "l'immobilisme" et le "mutisme" que la Mort ? Ou, du moins, 
l'idée que votre science vous en avait donnée... Le "souvenir" aide "l'expérience", mais le 
"projet" ne fait qu'annihiler vos facultés de raisonnement : qui vous dit, prenant pour 
référence notre entrevue sur "la chance" que les 100 kilomètres, que vous comptez accomplir, 
définissent, dans l'Absolu, votre possibilité chiffrée en la matière ? Les circonstances, l'instant 
choisi, la préparation appropriée aidant (voir l'haltérophile) : je puis vous dire, que dans la 
moyenne, les capacités d'un individu, s'alimentant en conséquence, peuvent s'évaluer au 
quintuple de la distance que vous avez fixée, avec vos amis... Si ce sont des effets naturels que 
vous pensez capter, à l'occasion d'une telle épreuve, réalisez-la le jour venu, sans avoir eu 
recours à une préparation méthodique. Ces effets seront plus vrais, car vous ne les retarderez, 
ni ne les diminuerez d'aucune façon... 

Faire corps, c'est cela ! Faire corps avec la souffrance : le "dépassement" n'intervient 
jamais deux fois de manière semblable !.. 

Sachez, qu'en matière de "choses vraies", rien ne tient compte de rien ! La température 
fait abstraction de la saison pour se métamorphoser : souvenez-vous du printemps dernier, les 
fleurs avaient gelé avant l'été. 

Par rapport à cette disponibilité qui nous autorise à porter un regard plus critique sur la 
qualité de ce que nous entreprenons, j'interroge alors Rasmunssen sur ce qui pourrait s'avérer 
stagnant et contraignant, notamment dans le cadre des rapports humains : 

- Le fait de divulguer ce que vous nous dites entrave-t-il notre progression ? D'autre 
part, doit-on faire des concessions et, dans ce cas, à qui ? 

Spontanément, l'Etre répond : 

- Causer, autour de soi, de ce que nous débattons ensemble ne contrariera pas votre 
évolution, au contraire. Vous participez activement à une entreprise que vous savez d'avance 
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vouée à l'échec, donc, vous ne chercherez aucun profit... Simplement, vos facultés à l'état 
cellulaire se développeront d'autant plus que l'argumentation de vos dires évoluera : plus le 
flacon est vide, plus il y a de possibilités de le remplir ! Une fois que vous serez imprégnés de 
ce que vous cherchez aujourd'hui, vous accéderez au palier suivant... 

Ne demandez pas à ce que l'on vous comprenne ou l'on vous croie : croyez et 
comprenez ce que les autres vous demandent ! 

Avril, plus que mars, sera bénéfique... la progression est constante, mais elle a tout son 
temps : faites corps avec elle, mais ne vous souciez pas de la performance. Etre "vrai" dans les 
rapports, c'est reculer ses limites, accepter même ce qui paraît inacceptable c'est pouvoir le 
combattre encore plus efficacement. Le tout est de "maîtriser l'instant", la difficulté réside en 
le fait qu'il ne prévient pas... 

Continuez, vos concessions se limitent à de la paperasserie et à des entrevues avec des 
'orientateurs de conscience"... 

Par rapport à nos déductions et à ce qui semble être la conclusion de sa causerie, j'insiste 
auprès de Rasmunssen sur les autres concessions qui ne manquent pas d'exister, dans notre 
mode de vie, telles les "fêtes" et diverses traditions à respecter... Ce à quoi, Il me rétorque dans 
son plus pur style "poético-humoristique" : 

- La notion du "temps" reste tenace, mais dites-vous bien que son importance est 
moindre. Pour l'exemple, rendez-vous compte : c'est une fois Jésus enseveli, que l'on décida 
de situer chronologiquement sa naissance, tout à fait approximativement d'ailleurs... Mais 
lorsqu'on sait que cette date reste, chez vous, la plus convoitée du cycle annuel, il y a de quoi 
esquisser un mouvement de joie vocal... (rires). 

L'entretien prend fin sur cette phrase qui met en exergue les précautions que l'on se doit 
d'observer, eu égard à nos a priori. Ne nous avait-il pas été annoncé qu'il nous faudrait 
relativiser nos concepts, fragiliser nos notions et, de la sorte, réformer les lois qui abritaient nos 
pseudo-certitudes ? L'exemple, auquel nous voilà confrontés, démystifie cette notion de temps, 
et sans rien changer de fondamental à ce qu'est Jésus, nous engage à adapter un certain regain 
de vigilance à notre esprit critique et aux nuances interprétatives dont il nous pourvoit. Ceci 
nous conduit à remarquer que Jésus est un personnage qui se voit souvent cité, au cours des 
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conversations que nous tiennent nos Amis venant d'ailleurs. Point n'est faire montre d'une 
grande aptitude divinatoire que de prétendre que l'on n'en restera pas là, en la matière. 

Pour le reste, le climat, empreint de tendresse et de gaieté, se montre, on ne peut plus 
favorable à la compréhension et donc à l'application du Message "“rasmunssenien". Notre 
"mentor" possède une persévérance sans bornes : ne vient-Il pas, sur le champ, de reproduire, 
comme s'Il n'en avait jamais débattu, sa définition du "quotidien" ? Hormis quelques détails en 
sus, programmés pour nous faire mettre en pratique, dans les normes, ce que nous projetons de 
réaliser, ce discours remet en lumière nombre de nos carences : y déroger demeure décidément 
problématique. 

C'est la sempiternelle passion, que l'on contrôle par instants, dans les structures d'un 
ordonnancement qui annihile tout effet de surprise. C'est l'effet de frustration qui résulte du peu 
d'incidence que revêtent nos actions, offertes à l'introspection, par rapport au désir qui nous les 
transcende. C'est le temps en sa chronologie qui fige et dévalue, ainsi que l'on a pu l'exprimer 
quelques lignes auparavant, tout ce dont on le nourrit, qu'il s'agisse de projets ou de souhaits ou 
encore d'événements extérieurs à nous. C'est surtout la peur d'une certaine monotonie, nous 
permettant d'entrevoir ce que l'on est réellement, qui résume tout ce que nous venons d'énoncer 
et qui nous engage à nous fixer des objectifs visant à rompre "immobilisme et mutisme" : les 
antonomases de la Mort. 

L'élément majeur qui personnifie le plan pratique de cet enseignement, n'est autre qu'un 
grand sentiment d'humilité. Il s'agit de l'adopter vis-à-vis de "tout". L'humilité est le sauf-conduit 
sans lequel toute évolution s'avère impossible : être à l'écoute d'autrui et le croire, se remettre en 
cause à chaque acte, accepter d'aller à l'échec, c'est se montrer "humble". Ceci n'exige 
aucunement de se désintéresser de soi, mais tout simplement d'accepter de faire don de soi. 
Quand Rasmunssen propose de se montrer vrai dans les rapports et qu'il ajoute d'accepter 
même ce qui paraît inacceptable, afin de le combattre plus efficacement, ce n'est pas 
antinomique. Nous avons bien saisi, à présent, que l'essentiel de ce qui fait notre progression 
s'opère à notre insu, sous l'égide de la patience. Laissons donc "le vrai" oeuvrer : si nous ne le 
percevons pas très concrètement, lui nous vit en les "choses" de par l'interaction qui s'effectue 
avec ces "choses", selon la gestion toujours mystérieuse, pour nous, de la Loi des Echanges. 


-48 - 


— Le Message — 


Quant aux concessions évoquées par rapport à la paperasserie et aux orienfateurs de 
conscience, elles restent ce qui nous maintient, civiquement parlant, aux principes de notre 
mode de vie. D'ailleurs, sur ce dernier point, nous n'allons pas mettre longtemps, pour passer de 
la théorie à la pratique. 

Le Professeur Khalil, dès la semaine suivant le contact que nous venons de commenter, 
recommande Jean au Docteur Gosset. Ce dernier est également psychiatre et occupe un poste 
de médecin chef à la clinique Valmont, où il décide d'hospitaliser notre ami pour une durée 
indéterminée. Cette initiative a don d'engendrer une polémique dans le petit groupe que nous 
formons, polémique dans laquelle Gérard ne tempère nullement sa véhémence verbale. Il clame 
aux quatre vents que tolérer de se faire interner est une ineptie. Il cite, afin de mieux étayer son 
raisonnement, le film : "Vol au-dessus d'un nid de coucous" et nous incite à le visionner puisque 
ce film traite précisément de la vie en milieu hospitalier psychiatrique. En désespoir de cause, il 
supplie presque Jean de refuser une telle démarche, me houspillant et ne ménageant pas plus 
Lucette, à travers la modération que nous manifestons à ce propos. Mais comme par 
enchantement, ce trouble qui nous a envahi va s'estomper promptement, puisque, sans doute par 
"effet de compensation", c'est moi qui vais me trouver hospitalisé le premier, suite à la décision 
de la Commission Neuro-Psychiatrique devant laquelle je comparais, trois jours plus tard. Nos 
ardeurs se voient du fait mises en veilleuse : plus que l'unité qui absorbe dans son "jeu de 
similitude" les concessions précitées par Rasmunssen, c'est surtout le fait que je ne bénéficie 
visiblement d'aucun passe-droit, par rapport à la déontologie médicale, qui rassérène tout le 
monde. Il convient de sous-entendre, à cette occasion, qu'en tout ce qui m'échoit, chacun voit en 
filigrane la présence de Karzenstein : la garantie qu'il ne peut rien me survenir de fâcheux. 

Je ne saurais taire l'impression de malaise, émanant de ma conscience et s'emparant de 
ma personne, suite à ces considérations effectuées par mon entourage, au gré de ce genre de 
situation. Toutefois, tout en me gardant de ne jamais faire référence à quoi que ce soit de 
surnaturel, au fil de ce que l'existence me propose, j'ai acquis pour principe de respecter, dans le 
même mouvement, ce qui se produit et ce qu'en perçoivent celles et ceux qui me côtoient ou 
sont appelés à le faire. Rien n'est à vanter, en la matière, pas plus qu'à éventer : sans doute 
convient-il de "savoir garder mesure en toutes choses". 
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Les Messages à venir éclairciront nombre de points, quant à cet aspect des choses. 

Le docteur Guy Quilichini se confine donc à la conclusion des experts et me fait entrer à 
la Clinique Saint-Roch, où il suit quelques patients atteints de déficience mentale, ou en proie à 
une dépression nerveuse. Bien qu'ayant, dix ans auparavant, fréquenté l'univers assez particulier 
de la psychiatrie en milieu hospitalier, lors de mon service militaire à l'hôpital des armées, à 
Trèves", ce n'est pas sans un petit pincement au coeur que je pénètre dans le bâtiment, puis dans 
la chambre individuelle qui m'est réservée. Plus qu'une crainte fondée sur quelque idée reçue de 
la thérapie appropriée aux pensionnaires de ce type d'établissement, c'est l'idée d'abandonner 
encore une fois Lucette qui me préoccupe. Mais cette fois, contrairement à mon séjour à Paris”, 
nous ne serons éloignés que de quelques kilomètres et puis, Gérard, les Rebattu, Pierre Giorgi et 
Dakis sauront lui apporter une amicale présence, voire leur assistance si un ennui quelconque 
devait surgir. Sur un autre point, force est de concevoir que tant sur le plan de la commodité, 
pour nos amis appelés à nous rendre visite, que sur le plan relationnel où nous allons devoir faire 
face à une promiscuité certaine, il eut été souhaitable qu'avec Jean, nous fussions admis dans la 
même clinique. Tant pis ! nous faisons contre mauvaise fortune bon coeur et déguisons notre 
hospitalisation forcée en retraite propice à la méditation. 

Lucette et Gérard viennent me voir, chaque début d'après-midi à la clinique Saint-Roch. 
Un autobus les dépose devant l'entrée (n'oublions pas qu'ils ne conduisent pas) et là, ils me 
tiennent compagnie durant une heure dans le parc, où je leur commente ce qu'est la vie dans ces 
circonstances. Puis, ils prennent une correspondance qui les mène à la clinique Valmont dans 
laquelle ils retrouvent Jean qui, à son tour, leur confie les particularités de voisinage que lui 
dispense sa résidence secondaire. 

Pour ne pas m'encroûter, je participe à des séances de gymnastique facultatives que 
donnent les kinésithérapeutes dans une salle de l'établissement conçue à cet effet. Dix jours ont 
passé et je n'ai pas cherché à me rapprocher de qui que ce soit : j'entretiens de bons rapports 
avec les médecins et les infirmiers, j'échange parfois une ou deux phrases avec mes voisins de 


chambre, mais sans plus. 


11 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 7. 
12 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 20. 
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Néanmoins, j'aurais grand tort de passer sous silence l'affective présence dont me gratifie 
Tintin, le chien des lieux, qui met ses pas dans les miens, lorsque je me promène dans le vaste 
parc où, au minimum deux fois par jour, j'oxygène mes cellules. Ajoutons, pour ne pas être en 
reste que je reçois, outre celles de mon épouse et de Gérard, d'assez fréquentes visites des amis 
dont les noms et prénoms jalonnent ce livre et celui qui le précède. 

Nous sommes en mai et bien que le printemps se confonde déjà à l'été par la température 
ambiante, nous avons à déplorer pas mal d'orages, de courte durée mais de belle intensité. Ainsi, 
par une fin d'après-midi, alors que je raccompagne sur l'aire de stationnement de la clinique, mes 
parents venus me voir avec Lucette, les noirs nuages qui assombrissent le ciel se répandent en 
larmes de pluie aussi drues que soudaines. Les abords du bâtiment ont été désertés par les 
malades qui ont écourté leur promenade pour "s'agglutiner" dans le hall d'entrée de 
l'établissement, d'où ils regardent, le nez collé à la large baie vitrée, l'orage se déverser des cieux 
en colère. En colère, c'est le cas de le dire... Je viens à peine de quitter ma famille que le 
tonnerre se met à gronder. Je hâte le pas en longeant les murs lorsque soudain un éclair claque 
dans un grondement de tonnerre simultané et projette, à moins d'une dizaine de mètres de moi, 
une boule de feu qui s'en va rouler, puis disparaître au pied d'un bouquet d'arbres. Ruisselant de 
pluie, je pénètre dans la pièce d'accueil où les malades rassemblés me dévisagent plus qu'ils ne 
me regardent. Il est vrai que je dois avoir bonne mine, mes cheveux longs plaqués sur mon 
visage d'où dégouline l'eau, en mince filet, qui prolonge sa course jusque sous mon menton, 
dans le collier d'une barbe que je porte par intermittence, depuis l'inoubliable (à plus d'un titre) 
voyage à Rio". 

Dans l'instant, je ne fais pas trop cas de tous ces regards qui me scrutent, je n'ai qu'un 
but : me sécher et changer de vêtement. Pendant que je procède à ces opérations, je me 
remémore cette boule de feu, tombée à quelques enjambées de moi : jamais encore, sinon au 
cinéma ou dans quelque bande dessinée, je n'avais été le témoin d'un phénomène de cette sorte. 
Puis le soir qui a tôt fait de se confondre à la grisaille de l'après-midi s'installe. Il est hors de 
question que je m'en retourne dans le jardin après souper, ainsi que je le fais habituellement. Je 
m'allonge donc sur mon lit et feuillette le livre que m'ont apporté mes parents, tout à l'heure. 


13 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 22. 
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Et là, commence un défilé de malades, qui sous multiples prétextes, me demandent des 
conseils, m'exposent des problèmes d'ordre relationnel qu'ils ont entre eux et sur lesquels je me 
trouve bien en peine de statuer, m'estimant tout à fait incompétent à la matière. Cela dure une 
bonne partie de la nuit, certains viennent et reviennent, me donnant à croire qu'ils ne me 
considèrent pas comme l'un des leurs, c'est à dire comme le malade que je suis censé être. Peut- 
être, dans leur état de déséquilibre actuel me jugent-ils moins "atteint" qu'ils ne le sont ; en 
attendant, c'est plutôt contraignant car il n'est pas très aisé de faire entendre raison à des gens 
qui l'ont plus ou moins perdue. J'ai même l'opportunité, alors qu'au dehors l'orage gronde à 
nouveau, d'ôter des mains de l'un d'eux un couteau avec lequel il se disposait à faire, selon ses 
propres dires, une "boutonnière" à l'un de ses compagnons d'internement. Ce dernier exemple 
m'engageant à entrevoir les risques inhérents à la répétition de telles situations, et ne tenant pas 
à jouer plus longtemps au Roi Salomon, j'avise sur le champ, discrètement cependant, l'infirmier 
de service, lui demandant de fermer à clef, sans délai, ma chambre : ce qu'il fait avec beaucoup 
de compréhension. 

Le lendemain, j'adoptai l'air le plus surpris qui soit en apprenant de la bouche de certains 
pensionnaires de l'établissement, qui étaient revenus gratter durant la nuit à ma porte, que celle- 
ci avait été verrouillée de l'extérieur. D'aucuns prétendirent que le personnel médical me voulait 
du mal et qu'il fallait que je prenne garde. Cet argument dont je cherchai immédiatement à tirer 
parti en faisant valoir à tout ce petit monde qu'il valait mieux m'éviter, eu égard aux suites 
défavorables susceptibles d'advenir à qui me fréquentait, ne fut pas reçu comme je l'entendais. 

Au contraire, je venais de déclencher un élan de solidarité vis-à-vis de ma personne et je 
me trouvais plus entouré que jamais, chacun tenant à m'apporter son soutien (!)... Aussi, je 
n'aspirais plus qu'à une chose : déserter cet endroit où je ne goûtais à un peu de tranquillité que 
dans la salle de gymnastique, lors des séances que je suivais et la nuit où je me faisais 
régulièrement enfermer. 

La chambre attenante à celle que j'occupe, abrite un garçon de mon âge répondant au 
prénom de Jean-Marc : ses propos peuvent varier du délire le plus incohérent aux propos les 
plus sensés. De confession israélite, il ne manque jamais, dans ses moments de lucidité, de me 
citer et même de me réciter des passages de La Torah. Sa piété va jusqu'à me demander de 
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bénir, avec lui chaque soir, le jour supplémentaire que le "Tout Puissant" vient de nous 
accorder. Bien que totalement inculte en matière de culte, j'accède à sa requête, psalmodiant 
alors quelques paroles que je répète après lui, sans rien comprendre à ce que je dis. 

Le fait que je puisse ainsi le rendre heureux en lui faisant oublier sa souffrance, plus 
imputable à son internement qu'à son état, m ‘autorise à penser que mon séjour entre ces murs 
n'est pas tout à fait inutile. La compassion se soucie fort peu du lieu où elle s'établit, elle ne tient 
compte d'aucun distinguo ni envers le sujet qui a besoin d'elle, ni en celui qui la transmet. Le 
"mal à l'Homme" est partout, à tout instant, quand bien même me faut-il admettre, qu'en ce qui 
me concerne, l'exil et l'orage ont souvent servi de contexte à cette prise de conscience et à la 
conduction tendant à la concrétiser. Karzenstein saura-t-elle me dire un jour qu'en cette fin de 
l'été 1948, auquel fait référence le point de départ de mon état civil, il pleuvait aussi ? Lui 
demander équivaudrait à faire offense à ce qu'a émis Virgins : cette dernière nous ayant confié, il 
n'y a pas si longtemps, que soulever la question, c'est porter la réponse. La rédaction de ces 
lignes vient ici introspecter fugitivement, je veux dire sans intention de figer, ce qui annonçait, 
sans que j'en fusse alors conscient, le "Voyageur de l'Orage". Bien d'autres ondées s'avéreront 
nécessaires pour traduire, de saisons en saisons, ce que Karzenstein nomme aujourd'hui un 
courant de pensée musico-verbal. 

Aussi, abandonnons au cheminement des chapitres qui suivent le soin de concrétiser 
cette révélation anticipée. 

Vraisemblablement pour que je me fasse une opinion sur les réactions que suscite le 
paranormal, à tous les niveaux de la conscience humaine, ce dernier va me proposer ce que je 
m'en viens vous conter. 

Il doit être seize heures et je me trouve en train de déambuler, sans but précis, 
dans les allées verdoyantes du parc de la clinique. Sur mes talons, le brave Tintin trottine, 
flairant de-ci, de-là, le pied des haïes de buis et de lauriers-roses. Voilà qu'au détour 
d'une de ces allées je m'entends appeler : c'est Jean-Marc, mon voisin de palier qui 
s'adonne lui aussi à la promenade. Point n'est besoin d'avoir effectué le "serment 
d'Hippocrate" pour se rendre compte que le pauvre garçon traverse un moment de 
déprime. Son médecin traitant a estimé qu'il était prématuré de rédiger l'ordonnance 
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mettant terme à son hospitalisation, alors que lui, quoique anormalement agité, se 
considère tout à fait rétabli. Je tente, autant que faire se peut, de lui remonter le moral, 
lui conseillant d'adopter une attitude inclinant à prouver une amélioration tangible de 
son état : celle d'un homme patient qui symboliserait un équilibre retrouvé, et 
conséquemment une réintégration à la vie dite normale. Je ne suis pas certain d'être 
entendu par mon interlocuteur lequel, persuadé d'être persécuté, laisse toujours libre 
cours à sa névrose obsessionnelle. 

Ne pourraient y répondre que "ceux", qui, comme au bon vieux temps, nous font 
parvenir une bouteille qui vient par "multibonds" danser sur le gravier qui porte nos pas. 
Le chien qui nous suivait toujours se met alors à aboyer, ce qui contribue à faire oublier à 
Jean-Marc ses problèmes puisqu'il invective sans vergogne le quadrupède en lui 
attribuant le jet de la bouteille. Ce dernier, pour sa part, ne cesse de vociférer après 
quelque chose qu'il est bien le seul à percevoir. La situation est on ne peut plus cocasse, 
mes deux compagnons de promenade engageant pour ainsi dire un dialogue de sourds. 
Les aboiements du chien s'interfèrent avec les : 

- Rex... allez coucher ! de Jean-Marc. 

Je juge bon, à cet instant, de préciser à mon camarade que le chien répond au nom 
de Tintin, ce qui me vaut la réponse savoureuse que voici : 

- Je sais, mais il se fait appeler Rex ! 

Bien qu'enclin à rire de cette répartie, je conserve mon sérieux et parviens, 
caresses à l'appui, à calmer le brave Tintin et par le fait son accusateur. J'ai beaucoup de 
peine, d'ailleurs, pour parvenir à empêcher Jean-Marc de porter plainte contre le chien, 
qu'il n'hésite pas à qualifier de porte-malheur. 

Toutefois, il se range à mon raisonnement, lorsque je lui précise que déposer une plainte 
contre le canidé à la Direction de la clinique, irait à l'encontre de nos intérêts : cette démarche 
étant à l'opposé d'attester toute guérison mettant un terme à notre internement. 

Le lendemain, alors que Gérard, Lucette et sa soeur Béatrice sont venus me rendre 
visite, Jean-Marc à qui je les ai présentés leur fait part de l'anecdote de la bouteille. Il leur narre 
la manière extraordinaire, selon lui, avec laquelle je suis censé avoir calmé le satanique Tintin 
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(alias Rex) et ajoute à voix basse mais audible en me désignant : 

- Il est revenu le jour où il a tant plu, mais cette fois on ne lui fera pas de mal, on ne le 
"crucifiera" pas avec des clous, mais avec des chewing-gums... 

Et là, spontanément, me revient la vision de la boule de feu tombée lors du violent orage 
qui avait accompagné le départ de mes parents, les regards éberlués des malades réfugiés dans le 
hall d'entrée de Saint-Roch et tout ce qui s'était ensuivi, durant la nuit. Comme quoi, force est 
de reconnaître, suite à tout ce que nous enseigne Rasmunssen, que nous véhiculons bien des 
formes et des notions aux choses que nous vivons et ce, que l'on soit considéré comme étant 
sain d'esprit ou débile mental. Ce dernier trait de caractère qui limite bon nombre d'interdits ou 
de préjugés nous engage, une fois de plus, à nuancer : ne faut-il pas entrevoir là une forme de 
cette innocence que l'on envie souvent aux enfants ? 

Je ne crois pas cela plus malsain que bien des choses que l'on nous fait admettre, voire 
appliquer dans notre quotidien, et dont on sait que, pour aussi fausses qu'elles soient, elles ne 
nous émerveilleront jamais. 

Quatre semaines ont passé et le docteur Quilichini a notifié ma sortie de Saint-Roch. 
L'administratif a pris le relais du médical et ma prolongation d'arrêt de travail suit son cours : je 
l'effectue à mon domicile. Ce n'est pas le cas de Jean qui, pour sa part, se voit "transféré" en 
maison de repos, à l'issue de son séjour en clinique. Cette situation exaspère sa famille qui me 
tient pour responsable de la dégénérescence qu'elle interprète quant au comportement jugé 
irresponsable de notre ami. L'un des oncles de Jean, personnage influent de par sa position 
sociale (il possède une compagnie d'assurances en Italie), fera même le déplacement de Rome 
pour tenter de remettre son neveu sur "le droit chemin". Il admettra, au terme d'une longue 
discussion que toute sa fortune ne saurait pourvoir à l'acquisition de ce qu'il est offert à Jean de 
vivre, prouvant ainsi que l'on peut être milliardaire et conjointement empreint d'humilité, fait 
éminemment rassurant dans un Monde où il est de bon ton de prétendre que seule la mort met 
sur un pied d'égalité. 

La mort, elle, est présente en ce début d'été : le parrain de Lucette, qui nous avait prêté 
son studio de la rue Raoul Busquet“, a décidé de nous quitter, victime des suites de la même 


14 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 13. 
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maladie qui avait épargné Chantal De Rosa, quelques années auparavant. Ce brave homme avait 
connu, durant la dernière guerre les affres des camps de concentration, et je juge 
personnellement injuste qu'arrivant au bout d'une vie de labeur, il n'ait pas eu le bonheur de 
goûter à une retraite qui lui tendait les bras au seuil de ses soixante-cinq ans. 

Fait troublant, une grande lucidité accompagna les derniers jours de cette existence pour 
le moins ingrate que ces quelques lignes ont à peine ébauchée. Jean, dans sa maison de repos, 
mes autres amis partis en vacances, c'est en compagnie de Gérard et de Lucette que je "reçois" 


Virgins et Rasmunssen avec lesquels nous instaurons alors un véritable dialogue. 














Chapitre 5 














La première question que nous posons concerne les réactions de l'Homme dans ses 


derniers instants, Virgins nous donne la réplique : 
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- La vie n'est jamais plus présente que lorsqu'elle côtoie ceux qui vont mourir. La part 
de "vrai" de chacun, en ces instants s'adonne à la continuité, le reste périclite immuablement. 

Le processus, invariable dans ses formes, semble connaître des stades différents dans 
sa durée. Ainsi donc, un individu dont le terme d'une vie consciente intervient, connaît de 
façon fulgurante, l'intensité de l'Existence. Seul l'élément de lucidité varie... 

Gérard demande : 

- Est-ce une forme de regret en quelque sorte ? 

Rasmunssen, dans le même style qu'Il développe habituellement, précise alors : 

- Non ! La Lumière ne craint pas les ténèbres puisqu'elle sait qu'elle peut les 
éclabousser quand bon lui semble... 

Je me permets, juste après le bref silence qui s'ensuit, de lancer mi-maladroitement, mi- 
opportunément : 

- La Lumière connaîtrait donc des instants de conscience ? Contrairement, donc, à ce à 
quoi vous aspirez ! 

Virgins réagit alors et annonce sans avoir recours à la suave modulation 
"rasmunssenienne" : 

- Que faites-vous de la "fulgurance mimétique" ? Les ténèbres sont lumière ! Ce n'est 
là qu'appréciation sensitive d'ordre infinitésimal. Ce qui "sait peut ! Ce qui peut est !" Le fait 
d'être Eau et Lumière ne vous autorise pas à boire votre propre corps quand vous avez soif ou 
à se servir de lui, une fois l'Astre Solaire en partance vers d'autres zéniths, pour lire ou pour 
écrire. Etre jovial ou morose, c'est "être" ! 

Lucette ose à son tour : 

- Comment peut-on être conscient d'être ? 

Virgins continue alors, revenant sur la Lumière et sur l'état d'Etre, proprement dit, 
répétant dans ses grandes lignes ce qu'Elle vient d'énoncer, afin que nous en saisissions bien la 
quintessence : 

- Le "cogito" seul est en cause, il est votre symbole de l'Existence, mais sans plus. La 
Lumière, pour en revenir à elle, "est", avec tout ce que cela implique de "pouvoir" et nous 
devons conclure que le "pouvoir" réside, sans contestation possible, dans le "savoir" ! 
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Prenant confiance, j'émets alors sans hésitation aucune : 

- La Lumière saurait donc sans savoir qu'elle sait ? 

Ainsi qu'on aurait pu le pressentir, c'est Rasmunssen qui s'implique et réplique : 

- Voilà, remémorez-vous notre définition de la "sagesse"... 

Point n'est inopportun de marquer là une pause, à ce moment précis de la conversation, 
pour procéder à un positionnement des valeurs. Toute vie consciente est appelée à se dissocier, 
à l'instar de ce que préconisent nos religions, en deux parties : la matière qui périclite et l'esprit 
qui perdure. L'esprit se manifeste ici en tant que "part de vrai" : il confère dans la poursuite de 
son cheminement un état que nous qualifierons de plénitude, dans le circonstanciel pourvoyant 
l'effet de rupture, c'est-à-dire aux abords de la phase ultime concernant chaque individu. 
L'élément de lucidité évoqué devrait, quant à lui, concerner la formulation expressive de ce que 
perçoit "l'intéressé" lors de la situation dont nous sommes en train de traiter. Il est évident que 
notre interprétation du phénomène se veut fort approximative puisque, voués au rôle de 
spectateurs, nous ne connaissons pas, avant l'heure dernière, l'état "d'inconscience consciente" 
que fréquente alors le futur défunt. Cela ne contribue qu'à corroborer le fait, déjà évoqué, que 
tout ce qui est essentiel, et donc "vrai", s'exerce bel et bien à notre insu. En outre, il nous est 
offert de participer, encore une fois, à une autocritique de notre appareil sensoriel, eu égard à ce 
que nous percevons des ténèbres et de la lumière. En marge de l'antonymie proprement dite, il 
convient de se remémorer ce dont avait débattu Jigor à propos de ladite "lumière", notamment 
de ses effets dans l'élaboration du spectre inhérent à notre vision des couleurs. Là, 
indubitablement (si nous nous confinons à l'équation "virginsienne" qui préconise que les 
ténèbres sont lumière), entre en jeu le principe de la bioluminescence : produire sa propre 
lumière traduirait en la circonstance, un aspect, voire un palier de la fulgurance mimétique, 
celle-ci, renvoyant à ses chères études notre cogito et, pour ne pas changer, les actes qui en 
dépendent. 

Cette mise en exergue de nos limites ne nous interdit cependant pas de considérer, plus 
concrètement la "lumière" en tant qu'énergie majeure de la Loi des Echanges. Bien sûr, elle 
pourvoit à l'éclairage des choses sur un plan matériel, mais, plus subtilement, elle apporte sa 
flamme et son courant au mouvement "spirituel". Virgins ne conclut-elle pas, à ce propos, que 
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tout pouvoir réside sans contestation possible en le savoir ? Qui ou quoi sait mieux que la 
Lumière ? 

N'est-elle pas un élément s'exprimant dans la constance ? En l'occurrence, "elle" nous 
éclaire, c'est le cas de le dire, sur le dysfonctionnement qui s'opère chez notre espèce : nos 
lacunes s'avérant faire office dans le cadre de l'échange que nous savons spasmodique. Ceci 
nous conduit à poursuivre le débat entamé avec nos deux "Visiteurs" à qui nous demandons une 
sorte d'état comparatif des espèces évoluant sur la Terre, et aussi, comment situer le Maître cité 
antérieurement par Karzenstein. C'est Virgins qui prend la parole : 

- Chez nous, nous disons qu'il y a le Père et les Etres. Personne n'est inférieur à 
personne, le Père est supérieur à "tous". Quant au Maître, il est l'Initiateur du "renouveau" de 
notre civilisation, sans plus. Son titre est honorifique, d'ailleurs, il écoute les autres plus qu'il 
ne s'autorise à leur parler... 

Je m'aventure à lancer à ce propos : 

- Pourquoi le Maître prônant le silence, Jésus divulgua-t-il sa parole ? 

Rasmunssen invite Virgins à poursuivre, ce qu'Elle fait, après un silence assez marqué : 

- À l'instar de tous ceux qui, dans leur prime enfance, connurent la survivance, c'est à 
dire la sauvegarde de leur vie à l'état conscient du moment, Jésus comme Moïse, pour ne citer 
que les plus célèbres, ont, sans doute par "intuition provoquée", nourri ce que nous 
appellerons une "vocation anthropocentrique". Ce dû, en quelque sorte, à l'inexplicable de 
leur destin : à savoir l'instant qui leur fait échapper au sort prévu, ce dû disais-je, ils 
désirèrent au moment donné s'en acquitter en dispensant une grande générosité autour d'eux... 
Cela se retrouve chez des personnages beaucoup moins connus et beaucoup moins savants. 
C'est de la semi-conscience à l'état quasi permanent. Nous pensons que cela dépend 
directement des résurgences contractées au moment dont je vous parlais au tout début de notre 
conversation... 

Ce miracle, appelons-le ainsi, les déphasera à tel point, à partir du moment où se 
poseront pour eux les questions essentielles, qu'ils se croiront redevables aux instances 
divines. Récupérés physiquement par des Etres de la "civilisation" dont je fais partie, Jésus 
comme Moïse, une fois initiés, ont cru bon de devoir convertir les autres à ce qu'ils croyaient 
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être la Vérité Universelle... 

Erreur ! Erreur contre laquelle le Maître les avait mis en garde, en acceptant toutefois 
qu'ils la commettent... et qu'ils commirent avec des fortunes diverses. 

La question jaillit ipso facto de la bouche de Lucette qui s'écrie : 

- Jésus nous semble différent du commun des mortels : n'est-il pas le fils de Dieu ? 

Ce à quoi Virgins répond : 

- Non ! C'est un enfant de Dieu... N'omettez pas de penser que la légende prend ici 
toute son importance, dans la malversation dont font état les écrits de votre religion. Jésus fut 
considéré avant tout comme le Roi des Juifs qui ne se résignaient pas, en période d'occupation 
romaine, à ne plus espérer un nouveau David ou un autre Salomon. 

Lucette surenchérit alors : 

- Ne fit-il pas des miracles ? 

Et là, Rasmunssen prend spontanément le relais de sa "semblable", donnant l'explication 
suivante : 

- Non ! Initié qu'il fut par "ceux" qui m'acceptèrent un jour parmi eux, il mit en 
pratique ce qu'il avait appris pour accréditer ses dires. Deuxième erreur fondamentale : ce qui 
peut se faire, à l'échelon individuel, prend des proportions inimaginables quand cela s'exerce 
au niveau des masses. L'échec est proportionnel à l'étendue qu'il recouvre, à l'enjeu qu'il 
propose... 

Les phrases fusent dès qu'une pause est marquée par l'un des deux orateurs et c'est 
Gérard qui relance promptement : 

- N'est-il pas question de résurrection à l'égard de Jésus ? 

Ce qui fait répliquer à Virgins, sans délai : 

- Non ! Ce que la légende omet de dire, c'est comment, enseveli qu'il fut après que 
toute forme de vie ait disparu de son corps, des mains amies s'en vinrent, comme il l'avait 
souhaité, l'extraire du tombeau pour l'incinérer et répandre ses cendres. Sa "récupération" 
réelle est de toute autre nature... et l'idée que vous en avez n'est pas dépourvue de véracité. 

Voilà pourquoi le Maître n'a jamais consenti à renouveler l'expérience pour laquelle il 
avait donné son accord... 
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Mon épouse s'enquiert aussitôt : 

- Pourquoi nous dit-on que Jésus réapparut physiquement et qu'entend Karzenstein 
quand Elle parle de "consacré" ou plus exactement "d'oint" à son endroit, dans son discours 
du 27 mars dernier ? 

Virgins poursuit alors : 

- Le fait fut relaté dans toute la Judée et même au-delà, mais ce furent des disciples 
initiés par Jésus qui, en des points différents, où il n'avait d'ailleurs jamais été, se firent passer 
ou passèrent pour leur Maître. Quant à la consécration, elle intervint après et par rapport aux 
semblables de Jésus : espèce qui est la vôtre... 

Suite à toutes ces indications, me revient à l'esprit ce qui, quelquefois, m'oppose à Jean 
Platania, sur ce qui concerne la diffusion, au niveau de notre entourage, de ce dont nous 
entretiennent nos Amis d'une autre dimension et je lance à la cantonade : 

- Mon ami Jean a donc raison de ne pas vouloir partager avec les autres ce que nous 
partageons ensemble ? 

Rasmunssen se laisse aller à ce murmure discret qu'il épanche parfois, puis nous confie : 

- Avec les autres, oui. Avec d'autres, non. La propagation reste problématique, votre 
réussite en matière artistique aurait pu changer démesurément le cours des choses 
heureusement il n'en est rien. 

Comme je vous le dis : avec d'autres, d'autres que vous rencontrerez et que, 
l'expérience aidant, vous mènerez à répondre à leurs propres questions... 

Faisant référence à une certaine harmonie dont "Il" nous avait souligné l'importance, je 
me permets alors d'interroger Rasmunssen dans les termes suivants : 

- Mon ami Jean et moi-même ne pensons donc pas harmonieusement ? 

Virgins émet un léger rire tandis que l'ancien Druide ajoute à ce qu'il vient de résumer : 

- Vos facultés à l'état brut diffèrent : l'un perçoit le mauvais côté des individus avec 
perspicacité, l'autre ne semble s'attarder qu'au bon... L'harmonie est entre les deux. Mais 
croyez en le peu d'importance de la chose. Ceux qui se complaisent dans l'inutilité, à l'égard 
de tout et d'eux-mêmes, y demeureront sans qu'il faille, de votre part, ni les rejeter ni chercher 
à les récupérer. Certains passent et trépassent, mais ne se dépassent jamais, ne serait-ce 
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qu'une fois : c'est l'impasse résultant de la multiplication sans limites des individus. Nous en 
souffrîmes un temps, nous devrons y remédier dans le futur... 

Concerné par ce qui a trait à "l'art", a fortiori après ce qui vient d'être avancé par rapport 
à ce qu'aurait engendré ma réussite en la matière, je demande à Rasmunssen de nous définir 
l'importance de "l'art". Ce à quoi il se prête très volontiers : 

- L'art n'est rien de plus qu'une reproduction plus ou moins réussie de "ce qui est”, de 
ce que vous en percevez. L'artiste en est l'instrument. Seulement il faut apprendre à voir entre 
ce que vos sens vous proposent, au-delà de ce que vous vous limitez... 

Il mangue à l'interprétation ou le Volume, ou le Vide, c'est à dire le Vrai. Un paysage 
ou un morceau de musique, voire une sculpture, sont autant de dépersonnalisation d'un site, 
d'un chant d'oiseau, de ruisseau ou d'une montagne que l'érosion a façonnée... Quant à la 
poésie ou la littérature, elles correspondent à des états d'âme : ce sont des "palliatifs de la 
pensée"... 

Il n'est d'oeuvre que celle du Père : l'Univers est à la fois chant, livre, tableau et 
sculpture. Il ne faut pas chercher à vivre en étant reconnu, il faut simplement reconnaître ce 
qu'est vivre, sans le chercher ! 

Tout passe Jantel ! Un jour, vous n'écouterez plus nos enregistrements, pas plus que 
vous ne relirez les résumés que vous en faites. Le cours du "vrai" ne varie pas, et une fois 
voguant sur lui, l'oubli s'instaure dans tout ce qui empêchait d'y accéder... 

Comme de coutume, nous nous séparons (si l'on veut bien m'autoriser cette expression ô 
combien imagée) en échangeant des mots appropriés à la situation, ponctués par un rendez-vous 
qui nous est fixé pour la fin de l'automne. Nous pouvons imaginer que ce répit de quelques 
mois, qui nous est offert, va nous servir à faire le point, en quelque sorte, suite à la quantité et la 
qualité des entretiens qui n'ont pas manqué de se succéder depuis le début de ce cycle annuel, 
pour reprendre une terminologie "rasmunssenienne". 

Etablir une synthèse de tout ce qui s'est dit, au fur et à mesure des "contacts" que nous 
avons eus, s'impose à présent : autant annoncer dès maintenant que l'été et l'automne n'y 
suffiront pas ; mais cela importe peu, il n'est nul besoin de se presser. Quoi d'autre que ce livre 
(voyant le jour vingt ans après les premiers dialogues), saurait mieux entériner les propos que 
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j'avance ? Simplement convient-il, conjointement au fait d'être patient, de se montrer enclin à 
une vigilance permanente. 

Voilà sans doute pourquoi, à cet instant précis du récit, nous sentons que nous sommes 
entrés graduellement, dans le vif du sujet qui nous a été proposé : "de l'Absolu au quotidien". 

Toute démarche s'assimilant à une récapitulation évoquerait ceci : nous avons eu droit, 
tout d'abord, à une approche sans complaisance de l'existence que nous menons, puis "on" nous 
fit aborder certains facteurs, favorisant une participation "consciente" à l'amélioration de nos 
dires et de nos actes. A dessein, chaque entretien a su faire s'estomper, au fil de son 
déroulement, parfois par des redites (mais toujours étayées d'éléments complémentaires), parfois 
par des détails complètement nouveaux, le caractère apparemment ambivalent du Message. 
Beaucoup de nos certitudes, écloses d'ancestrales idées reçues ont, de ce fait, rendu les armes et 
ce, il convient de l'avouer, sans qu'il fût besoin de lutter longtemps, tant ce qui nous était offert 
en contrepartie se voulait flagrant de vérité. Ainsi, pour ne pas déroger à la règle, à l'image de ce 
que le précédent chapitre vient de relater, le tandem Rasmunssen/Virgins s'en est venu 
proprement jeter à bas l'une des citadelles de notre religion, et non la moindre : sa vérité 
historique. 

Certes, nous n'étions plus sans savoir que la Religion, à travers le verbe, avait tissé un 
sacré (!) tissu de légendes : Rasmunssen l'avait confirmé à maintes reprises. Corroborant la 
chose, Karzenstein l'avait même qualifiée de triste, lors de son explication sur le "point de non- 
retour" ; mais désormais, nous pouvons prétendre que nous appréhendons plus nettement, sans 
qu'il y ait lieu de remettre en cause l'essence de la croyance, sur quelle clef de voûte le "pouvoir 
religieux" a bâti l'essentiel de ses principes. Cependant, comme au gré des spasmes de ce siècle 
finissant, chacun est à même de situer, plus ou moins distinctement, les failles du système en 
question, nous ne nous attarderons pas outre mesure sur "l'anecdotique" de la situation. Du 
reste, cet aspect se voit narré, de façon on ne peut plus explicite, par nos deux "professeurs" 
précités et 1l est acquis aujourd'hui que cela ne s'accepte pas, de la part de certains (imprégnés 
de culture religieuse), sans quelques grincements de dents. 


Ceci est loin d'être mon cas, n'ayant eu accès à aucune éducation digne de ce nom, 
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durant ma jeunesse, ni même après, d'ailleurs. 

Aussi, mieux que de s'inscrire en faux contre le côté légendaire que colporte l'Histoire de 
la Vie des prophètes ou des messies, nous avons convenu, avec mes amis, de recouper, autant 
que faire se peut, les similitudes de toutes les idéologies qui se trouveraient, au fil de notre bien 
singulier "enseignement", mises en présence ; et cette démarche se veut toujours d'actualité, eu 
égard à ce que d'aucuns ont baptisé, non sans raisons, le bégaiement de l'Histoire. En effet, si 
nous voulons raisonner sérieusement, qu'est-ce qui se veut le plus important ? Savoir le 
"comment" des miracles de Jésus, interpréter la disparition de son corps après sa mort ou 
comprendre pourquoi nous n'avons pas suivi, et ne suivons toujours pas d'ailleurs, la voie que sa 
voix a tracée ? Virgins, ne lésinons pas à le répéter, nous a engagés à remarquer que "question" 
et "réponse" s'exercent très souvent dans un mouvement interactif, nous pourrions presque dire 
d'interchangeabilité. Présentement, Elle parvient remarquablement à nous faire "décrypter" ce 
qui émanait de l'ambiant en Judée, dans l'ère qui se prédisposait à ouvrir notre calendrier 
actuel : un ordre politique défaillant et, de façon sous-jacente, un esprit révolutionnaire cultivé 
par les Juifs réduits à subir la colonisation romaine. 

Beaucoup plus nette devient alors la compréhension des propos tenus par Rasmunssen, 
lors de sa causerie sur la Liberté du 31 décembre 1975 et sur l'incapacité qui empêchait cette 
dernière d'exister durablement. L'ancien Druide m'avait, cette nuit là, mis en garde contre un 
"rêve idéalisateur" visant à me faire prendre mes désirs pour des réalités en m'affirmant : nul 
individu, pas plus vous que personne n'a su et ne saura convertir les masses... 

Il me souvient les murmures mi-approbatifs, mi-réprobateurs émis à ce sujet par mon 
interlocuteur, pendant que je lui confiais mon envie de voir les choses changer dans le bon sens 
du terme : lorsque je lui commentais les espérances que Mikaël Calvin avait mises sur moi, et 
indirectement en moi. Incontestablement, Rasmunssen savait ce qui couvait au plus profond de 
ma personne. Il n'ignorait évidemment rien des effets de la vocation anthropocentrique révélée 
par Virgins : ce facteur existentiel prépondérant pour des individus ayant côtoyé la mort, sitôt 
leur naissance établie (cas auquel j'appartiens comme ce fut précisé dans le Tome 1 de ce récit). 
Conséquemment, Il revient aujourd'hui, souligner le bilan déficitaire de l'action entreprise par le 


15 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 1. 
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personnage qui nous intéresse au premier chef : Jésus. A l'endroit de ce dernier, Il ne manque 
pas de mentionner : l'échec est proportionnel à l'étendue qu'il recouvre, à l'enjeu qu'il propose. 

Si l'on considère que "l'étendue" représente la "masse à convertir" et si l'on déduit que 
"l'enjeu" définit, pour sa part, le message d'Amour du Christ, force est de reconnaître que nous 
ne pouvons qu'entériner la conclusion "rasmunssenienne". Toutefois, le "principe des nuances" 
toujours de rigueur parvient, dès cet instant, à nous faire constater le côté subi de la démarche 
de Jésus : c'est de la semi-conscience à l'état quasi-permanent, s'empresse de préciser Virgins 
qui implique, du reste, Moïse dans le même schéma. Nous en apprendrons bien davantage par la 
suite et je m'efforcerai de traduire, dans le domaine du possible, tout au long du déroulement de 
cette histoire, ce qu'est le propre d'une vocation anthropocentrique. 

A cet effet, suite à la réitération de notre questionnement visant à savoir, si oui ou non, 
nous avions à partager avec autrui ce que nous nommons les Textes, Rasmunssen nous expose, 
plus en détails, l'immanence du risque que j'encourus (et pus faire encourir à mes proches 
naguère), en révélant : la propagation reste problématique, votre réussite en matière artistique 
aurait pu changer démesurément le cours des choses, heureusement il n'en est rien. 

Puis dans sa conclusion, par souci d'humilité, Il minimise l'importance de l'apport culturel 
dont "lui et les siens" nous gratifient, après nous avoir fait opérer un "repositionnement" de l'Art 
et de tout ce qu'on en fait dépendre, plus ou moins directement. Le piédestal de notre "ego" se 
fissure à son tour, lorsque retentit cette phrase superbe : il ne faut pas chercher à vivre en étant 
reconnu, il faut simplement reconnaître ce qu'est vivre sans le chercher. 

A la suite de cet entretien et conformément aux appréciations que ma plume vient tant 
bien que mal de proposer, comment pourrais-je m'interdire de penser à Karzenstein et par 
conséquent de parler de Karzenstein ? Car je ne me leurre pas : c'est Elle qui se trouve à 
l'arrière-plan et qui orchestre tout cela. Ni sa générosité, ni encore moins sa pudeur n'échappent 
à ma perception (bien que limitée) des choses qu'Elle laisse soin à ses semblables d'apporter. 

Ce comportement se situe en droite ligne de ce qu'avait été "son" attitude au moment de 
nous narrer ce qui l'avait conduite à s'occuper de ma personne pour la première fois, voilà de 
cela trente ans à présent. Qui mieux qu'Elle aurait été plus digne de porter à ma connaissance 
l'existence latente de cette vocation inhérente à ma naissance ? Cet Etre manie le paradoxe dans 


- 65 - 


— Les Visiteurs de l'Espace-Temps — 


l'action qui lui incombe et se conjuguent à son contact Amour et rigueur, puissance et 
modestie : autant de critères à caractère antinomique chez notre espèce. Disons sans ambages, 
que dans le domaine concernant la "personnalité", ou plutôt la "dimension" de Karzenstein, nous 
ne sommes pas parvenus au bout de notre étonnement. 

Ainsi qu'il fallait s'y attendre, Gérard ne laisse pas passer l'occasion d'enfourcher son 
cheval de bataille favori : sa conviction profonde que je suis appelé à vivre, isolément, quelque 
chose d'exceptionnel. Il argue que ce dernier entretien, où il est fait état de personnages ayant 
connu, comme moi, une naissance quelque peu contrariée, me désigne pour une fonction qui, 
sans s'apparenter à une mission, va se définir progressivement. Notre ami ajoute qu'il n'y aura 
vraisemblablement que Lucette (choisie à n'en pas douter par Karzenstein) qui saura arpenter ce 
chemin sur lequel je me trouve déjà. Si je ne l'ai pas évoqué dans le premier tome de ce récit, 
préférant attendre le moment opportun pour en faire état, il est temps de préciser que ma 
compagne est née cinquante jours avant le terme normal des neuf mois. Elle demeura plus d'une 
semaine entre la vie et la mort", n'accomplissant ensuite ses premiers pas qu'à l'âge de deux ans 
et n'émettant son premier son vocal qu'une année plus tard. Comme pour tout ce que cet 
ouvrage relate, il est nécessaire de se confiner à la chronologie des faits, aussi nous nous 
intéresserons à ce phénomène de naissances particulières à son heure. Ceci ne m'interdit 
nullement d'avertir chacune et chacun, dès à présent (afin d'éviter toute confusion) que cet état 
de fait n'enclenche pas automatiquement l'avènement d'une vocation anthropocentrique. 

Dans un souci de connaître davantage d'éléments au sujet de ma prime jeunesse, j'ai 
prétexté l'avènement de ma trentième année, pour interroger de nouveau ma mère. Moins que 
jamais je ne possède le désir de m'adonner au culte de la personnalité, mais je souhaiterais situer 
par-ci, par-là des portions de mon existence où des particularités, même d'ordre mineur, surent 
se manifester. Ma mère, que j'ai toujours ménagée, autant qu'il me le fût permis, par rapport à 
cette affaire, ne s'émeut pas outre mesure de ma curiosité qui, je le mentionne à nouveau, ne se 
livre pas là à son premier assaut. Et cette fois encore, elle me rapporte fidèlement ce qu'elle m'a 


déjà confié, avec cependant un petit peu plus de verve que lors des précédentes occasions : nous 


16 Bien que ceci ne fit pas l'objet d'un Texte enregistré, nos Visiteurs avaient succinctement exprimé ce qu'avance ici Gérard Pietrangelli. Ils nous 
avaient confié alors que Lucette, suite à cette naissance avant terme (et à la rupture qu'elle côtoya lors de ses premiers instants) se trouverait être la 
seule à pouvoir assumer dans la continuité ce que, bien involontairement, mon existence lui proposait. 
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assimilerons cette dernière caractéristique au régime de faveur que nous octroie l'indéfinissable 
instant choisi. 

Elle met surtout en exergue une forme d'indiscipline, une propension de ma part à 
prendre le contre-pied de certaines règles établies. Elle me rappelle certains reproches proférés à 
mon encontre m'engageant à considérer, à plusieurs reprises, que je l'inclinais souvent à penser 
que j'aimais davantage les autres que les membres de ma propre famille. Ensuite, elle revient à 
ces remarques qu'elle m'a maintes fois formulées, tant cela la désolait avant même que de 
l'étonner, sur ce fait de ne pas me voir participer, avec un grand entrain, aux distractions des 
enfants de mon âge. Que ce fussent des tours de manège où, paraît-il, je donnais la fâcheuse 
impression de m'ennuyer passablement, que ce fût lors des divers feux d'artifice destinés à 
marquer le déroulement de quelque fête populaire, rien, dans ce domaine réservé au 
divertissement, ne contribuait à me procurer un quelconque signe de joie. Mon père qui nous a 
rejoints, corrobore tout cela et à la mine piteuse qui souligne ses propos, je me laisserais 
presque aller à une attitude de repentir, si je n'étais intimement convaincu que la peine que 
j'avais, de la sorte, causée à mes parents était imputable à un état que je ne contrôlais pas. 

A l'énoncé de tous ces faits, je me remémore effectivement (bien que de façon très 
fugitive) quelques-uns de mes comportements : c'étaient des réactions émanant d'un étonnement 
profond quant à certaines situations précises. Par exemple, celle de se mettre en rang dans les 
cours d'écoles ou celle de devoir se conformer au fonctionnement d'une sonnerie pour y entrer 
ou en sortir. Ceci pourrait, bien évidemment, se résumer à une aversion à tout ce qui est de 
nature à conditionner l'individu et coïnciderait, on ne peut mieux, avec les pressentiments, puis 
les certitudes de Mikaël Calvin et de Gérard Pietrangelli, eu égard à une improbable, voire 
impossible adaptation de ma part aux institutions quelles qu'elles fussent. 

Pour le reste, mes parents, tour à tour, me confirment ma passion pour le chant (à l'âge 
où Lucette ne parlait pas), un engouement pour les longues promenades dans les bois, où je ne 
perdais jamais l'occasion de courir pour un oui ou pour un non. Me consacrant, dès que faire se 
pouvait, au dessin, je reproduisais sans modèle des affiches ou des scènes de péplums, parfois 
durant des journées entières, notamment lors des grandes vacances : ces reconstitutions 
historiques auxquelles nous allions assister en famille m'absorbaient complètement. Dans son 
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environnement global, je me souviens avoir été alors captivé par ces fresques que j'avais souvent 
abordées au moyen d'ouvrages de toutes sortes. Les souvenirs refaisant surface évoquent tout à 
fait cette période de mon adolescence où, avec mes compagnons de lycée, nous commentions 
ces productions cinématographiques. 

Nous nous émerveillions sur les efforts mis en place pour la réalisation, sur les procédés 
de truquage que réclamaient ces fresques de grande envergure. Cependant, je me retrouvais 
esseulé, lorsque j'osais dénoncer l'émotion m'ayant étreint à propos d'un dialogue, le plus 
souvent d'ordre philosophique, qui semblait, du fait, avoir été occulté à la perception de mes 
camarades. Longtemps poursuivi par l'impression de me confiner à des critères sans importance, 
j'avais fini par taire à mon entourage ce genre de sensation. Néanmoins il me fut toujours 
impossible de ne point renaître au caractère émotionnel de ce type de scènes, parfois même avec 
davantage d'acuité, quand l'occasion de les revoir m'était offerte. 

Et voilà qu'aujourd'hui, au début de cet été de l'An 1978, telle une de ces phrases des 
péplums de mon enfance, j'entends résonner avec la même solennité qui troublait tout mon être 
(et me transcendait parfois) ce commentaire de Rasmunssen qui vient remettre 
providentiellement tout à sa place : le cours du vrai ne varie pas, mais une fois voguant sur lui, 
l'oubli s'instaure dans tout ce qui empêchait d'y accéder. 

Dans l'Espace, dans le Temps, la transposition vient de se faire et je commence à me 
sentir "vécu" par les choses que j'aime à vivre : cela doit faire partie de ce que l'Etre de Sagesse 


appelle atteindre sans attendre... 
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Chapitre 6 














Les semaines qui suivirent ce "contact" ô combien important, nous devisâmes à tête 
reposée avec Jean Platania qui, enfin sorti de sa maison de repos, s'accorda à reconnaître que 
nous nous trouvions bel et bien confrontés à un "crescendo", au même titre, qu'avec d'autres de 


mes amis, nous avions pu l'être lors des "phénomènes d'ordre physique"". 


17 Se référer au Tome 1 de cet ouvrage, ainsi qu'à la K7 N°9 "Contacts Espace/Temps : Jean-Claude Pantel et ses étranges visiteurs" 
réalisée par Jimmy Guieu et Olivier Sanguy dans la série des vidéocassettes "Les Portes du Futur" (DIMENSION 7 - B.P. 37 - 13266 Marseille 
Cedex 08 ® 91.71.01.10 FAX 91.71.99.41). 


- 69 - 


— Les Visiteurs de l'Espace-Temps — 


D'un commun accord, nous convenons alors que tous les éléments énoncés par nos 
Hôtes de l'Espace/Temps sont interdépendants car ils sont unitaires dans l'écheveau qui 
constitue le canevas de l'existence. Simplement, viennent-ils à leur heure, loin des fougues de la 
passion qui suscite la peur et l'insatiabilité. Ils nous apprennent à nous montrer attentifs : 
sachons donc les accueillir, tels qu'ils se présentent et en faire individuellement, puis 
collectivement, le meilleur usage possible, si l'éventualité nous l'autorise. 

A cet égard, Gérard, fidèle à son inclination à faire souffler le chaud et le froid, passe de 
l'abattement, qui avait ponctué sa première interprétation du dernier entretien, à l'engouement 
qui le propulse au désir de nous voir intenter quelque chose. Simplement se tourne-t-1l vers moi 
et s'enquiert-il de ce que je juge urgent d'entreprendre, dans un premier temps, tenant compte 
néanmoins de la récente mise en garde que venait de sous-entendre à mon endroit Rasmunssen. 
En résumé, il me met au défi, sinon de faire fi des recommandations de "l'ex-Envoyé du 
Maître", du moins de passer outre à certaines de "ses" considérations visant peut-être à doser 
d'éventuels excès de cette "vocation" mal établie dans ses formes. 

Sans référence aucune à cette singulière vocation qui porterait ceux qui la possèdent, ou 
la subissent, à dispenser une grande générosité autour d'eux, j'ai toujours pensé que partager 
devait être le propre de l'Homme (et ce, bien qu'il faille, mettre un bémol à ma définition, au vu 
et au su de ce qui se passe sur la planète, depuis que nous avons accès à l'historique de 
l'humanité). Le partage s'est toujours confiné davantage à la théorie qu'à la pratique : sans doute 
faut-il voir là l'effet de la multiplication désordonnée de notre espèce, mais aussi de l'importance 
exacerbée que l'on accorde au sentiment de propriété. Celui-ci rassure le possédant, lequel ne 
réfléchit jamais assez sur le fait qu'une possession, si rassurante soit-elle, est toujours provisoire. 

Dans le cas qui nous intéresse présentement, partager se résume à donner autour de 
nous la quintessence des Messages que nous recevons. C'est précisément ce que je fais valoir à 
mes amis, et particulièrement à Gérard qui, j'en suis persuadé, connaissait d'avance la teneur de 
mes intentions. Un dialogue s'ensuit où, tour à tour, nous supputons les dires ô combien 
éloquents de Rasmunssen à propos de la diffusion de son enseignement. Certes, il est acquis 
qu'une propagation de la chose provoquerait, tôt ou tard, ce qu'il est convenu de nommer un 


18 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation"' chapitres 15 et 16. 
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retour de flamme, mais d'autre part, "on" nous a fait comprendre conjointement que nous 
rencontrerions et aiderions, au gré du temps, des personnes à répondre à leurs propres 
questions. Nous convenons donc d'un commun accord de commencer à concerner nos plus 
proches parents, tout au moins ceux qui nous apparaissent comme étant les plus réceptifs, à 
converser sur des sujets présentant une analogie avec les Messages que nous recevons. Jean et 
Gérard, dès le lendemain, proposent à leur frère aîné respectif de disserter sur les 
"communications" que nous prenons soin, au préalable, de classer chronologiquement. 

Dire que cette entreprise ne fut pas couronnée de succès n'est pas trahir la réalité, loin 
s'en faut. Mais du fait qu'il s'agissait là de jauger une réaction quelle qu'elle fût, plutôt que 
d'obtenir un résultat, a fortiori positif, 1l est bon de noter la façon dont réagirent les personnages 
choisis par mes amis. Après avoir lu attentivement les résumés de nos conversations, l'aîné des 
Platania, professeur à l'Ecole Supérieure de Commerce (dont il est diplômé au même titre que 
Jean), considéra que, selon l'Histoire, les fins de millénaires se prêtaient à ce que des individus 
reçussent des Messages les engageant à établir des bilans quant au cheminement, toujours 
insatisfaisant, de l'Homme. Il ajouta que ces périodes cycliques étaient propices à l'éclosion de 
sectes, à l'élaboration de concepts idéologiques de tout ordre et que nous devions, pour notre 
compte, laisser la décadence de notre société s'opérer, cette dernière s'avérant de surcroît 
inévitable. 

Gérard, de son côté, préféra lire à voix haute les passages des Textes qu'il jugeait les 
plus importants, les plus percutants, prenant soin de ne pas dévoiler l'origine de la chose. Son 
frère occupant le poste, peu charismatique, de "receveur des impôts", ne manqua pas de se 
montrer troublé par cette approche "physico-philosophique" de l'existence. Nous retiendrons 
prioritairement la remarque par laquelle il rompit le silence et que je transcrirai en ces termes : 

- Ce que tu viens de me lire n'est pas terrestre, d'où le tiens-tu ?... 

Cette réflexion inspira à Gérard, l'espace d'un bref instant, un sentiment d'espoir : ce 
n'était pas en vain qu'il avait accompli sa démarche, il restait à poursuivre, à voir jusqu'où son 
"respectable aîné" était capable d'aller. Mais il était dit, ainsi que nous en avions été prévenus, 
que "l'échec" veillait au grain. Dès que Gérard demanda à son frère d'émettre un avis, sur ce 
qu'il y avait lieu de faire, d'entreprendre, ce dernier répliqua : 
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- Faisons comme si nous n'avions jamais eu accès à ce raisonnement et continuons à 
vivre tel que nous l'avons toujours fait jusqu'alors... 

Et comme notre ami insistait, son frère eut cette conclusion à laquelle nous attribuerons 
un effet mitigé : 

- Je sais qu'André Malraux a prédit que "le vingt et unième siècle serait celui de la 
spiritualité ou ne serait pas". Libre à chacun d'interpréter comme il l'entend ces paroles, pour 
ma part, je m'en tiendrai à ce que j'ai déjà dit... 

Rendues davantage désolantes de par le fait qu'elles émanassent d'individus cultivés, et 
donc tout à fait conscients du marasme dans lequel se débattait notre espèce, les réactions des 
aînés Platania et Pietrangelli exprimaient remarquablement cet état de léthargie de l'Homme, tant 
de fois décrié par Mikaël Calvin. Toutefois, leurs répliques, empreintes de la sempiternelle 
résignation qui couve en nous à des degrés divers, recelaient très distinctement que le caractère 
spiritualiste de la chose ne leur avait point échappé. C'était, en tout cas, quelque chose 
d'éminemment positif et il fallait s'en féliciter, sans se contenter, bien entendu, du résultat global 
de la tentative qui, ainsi que je l'ai précédemment souligné, ne demeurait ni plus, ni moins, qu'un 
fiasco. Jean, se voulant objectif, estima que les Textes, à condition qu'il faille vraiment les 
divulguer, ne trouveraient jamais de meilleur promoteur que celui qui les recevait, celui à qui ils 
étaient destinés avant tout autre : l'auteur de ces lignes. Gérard savourait ces paroles : n'avait-il 
pas, à maintes reprises, signifié, à qui voulait l'entendre, que j'étais l'unique personnage concerné 
par cet apport qu'il qualifiait d'exceptionnel ? Il se tourna vers moi et, fidèle à son principe du 
vouvoiement qu'il adoptait pour aborder tout sujet sérieux sans se prendre au sérieux, il me 
lança sur un ton mi-interrogatif, mi-persuasif : 

- Vous avez compris ce qu'il vous reste à faire ? 

Puis, suite à ma réponse positive, il hocha la tête et poursuivit : 


- Ce que vous ne savez pas, c'est comment cela finira, et bien moi, je vais vous le dire 


Lucette, Jean et celui qui rédige ces lignes étaient suspendus aux lèvres de Gérard qui, 
faisant valoir ses talents de mime, se dressa de la chaise qu'il occupait et commenta en 
s'accroupissant d'abord, en s'agenouillant ensuite : 
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- Un beau jour, vous serez Porte d'Aix (l'arc de triomphe marseillais) étendu sur deux 
planches entrecroisées à même le sol, à vos côtés s'affairera un homme, clous au bord des 
lèvres et marteau à la main. Il accomplira son office tandis que je passerai très discrètement. 
Si d'aventure il advenait, sur ces entrefaites, que l'on s'enquiît à mon égard : connaissez-vous 
cet individu ? Je répondrais alors : moi ? Pas du tout, je ne l'ai jamais vu et je m'esquiverais 
habilement... 

Gérard se releva, je revois toujours et n'oublierai jamais ce mélange de sourire et de 
tendresse dont me gratifia son regard émeraude, alors, qu'avec Lucette et Jean, nous riions aux 
larmes de la prestation qu'il venait d'effectuer, notamment en mimant le bourreau. Il convient de 
dire que Gérard, de par sa nature profonde, personnifiait davantage un menuisier tenant ses 
pointes au coin des lèvres, voire un couturier mâchonnant ses épingles lors d'un essayage, qu'un 
exécuteur des hautes oeuvres. Sans doute, l'épisode de la clinique Saint-Roch, où il fut pris à 
témoin par Jean-Marc, mon voisin de palier, influença notre ami qui ne perdait jamais une 
occasion, dans ce monde auquel il reprochait une déprimante tristesse, de tisser autour des 
événements un liseret de dérision. 

Toujours est-il, que consécutivement à tout ceci, je me retrouve bien esseulé. 
Indubitablement, chacun garde la conviction profonde qu'il est de notre devoir de transmettre 
quelque chose. Mais les revers subis par mes amis se montrent on ne peut plus édifiants quant à 
la responsabilité qui m'ncombe dans la restitution de ce quelque chose. Dès lors, il m'est imparti 
d'assumer personnellement, tout au moins dans un premier temps, les fluctuations de ce qui reste 
en définitive "l'anthropocentrisme" exacerbé, qu'une naissance diversement souhaitée, m'a 
semble-t-il conféré. Lucette qui, dans les cas épineux, joue remarquablement bien le rôle de 
l'égérie, nous invite à considérer que toute précipitation s'assimilerait, une fois encore, à de la 
passion, et qu'il nous est régulièrement recommandé de faire montre de prudence à ce propos. 
Ma compagne a, en sus, la conviction que ce partage s'effectuera au fur et à mesure des 
rencontres que nous ferons et, plus précisément, que je ferai. 

Après tout, n'a-t-elle pas raison ? D'ailleurs Lucette, en dédramatisant, ne fait rien d'autre 
qu'appliquer indirectement ce qu'a dit Virgins, dans son monologue sur la "chance". Cette 
dernière n'a-t-Elle pas évoqué alors l'état serein succédant aux tensions de toutes sortes ? N'a-t- 
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Elle pas souligné que ledit état savait éveiller l'attention lors de l'instant décisif ? Elle a même 
précisé que ce phénomène "répondait" à l'appellation d'intuition provoquée... Par le fait, 
l'équation se veut simple : il suffit de préparer un accueil digne de ce nom à la sérénité, de 
s'adonner à son courant sans avoir recours au paramètre du temps, ce conditionnement par trop 
abusif de notre mode de vie. Ainsi sauront venir à leur guise, et au gré de certaines 
circonstances, ceux et celles que nous sommes appelés à conduire à répondre à leurs propres 
questions. 

Et puis, avant tout, sommes-nous bien convaincus de maîtriser l'essentiel de ce qui nous 
est donné ? Je dis bien l'essentiel, car les points obscurs s'érigent à foison, eu égard à la densité 
du Message et à nos facultés perceptives. Pourquoi nier qu'il reste encore, à ce jour, des détails 
auxquels seule notre imagination se trouve habilitée à donner le change ? Il ne s'agit, en 
l'occurrence, que d'un palliatif qui vient pourvoir à la bien concevable frustration d'être en peine 
de fournir une explication qui satisfasse l'impérieux besoin de comprendre ce qui nous anime. 
Ceci s'exprima fort nettement naguère, lorsqu'il était question de traiter explicitement des 
phénomènes à effet physique : que d'absurdités refusa de nous épargner le silence ! 

Nous évoquerons ici le compte rendu journalistique ayant trait au massacre des 
animaux du zoo de Marseille’, entériné sans coup férir par les gardiens des lieux. Puis nous 
nous remémorerons les commentaires faisant suite aux cratères qui se creusaient dans les baies 
vitrées des immeubles que nous fréquentions”. Et avons-nous idée des conclusions rassurantes 
que ne manquèrent pas de ratifier les divers procès verbaux établis par la police, la gendarmerie 
et vraisemblablement les régiments dont je fis partie ? Ne pas comprendre, au fil de ces 
rocambolesques situations, n'empêcha nullement d'expliquer ! 

Pour l'heure, il convient donc en connaissance de cause, de se ranger modestement à nos 
possibilités d'interprétation : Loris Micelli (qui n'aspire qu'à émigrer sous d'autres cieux), à un 
degré moindre Charles Einhorn avec lequel je travaille sur le plan musical, vont être les premiers 
à partager ma compréhension de l'apport culturel, dispensé par ceux que Gérard surnomme, 


plaisamment mais non irrévérencieusement, les Atlantes. De temps à autre, la soeur de Lucette 


19 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 10. 
20 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 15. 
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qui possède les résumés de l'enseignement en question, m'interroge sur ce qui se veut, pour elle, 
hermétique et nous devisons alors longuement (le plus souvent sur l'avenir et sur la position 
qu'elle et ses compagnons d'âge pourraient adopter, eu égard à "l'héritage" que les générations 
précédentes s'apprêtent à leur léguer. Etant donné que les Textes n'ont pas une fonction 
doctrinale, pas plus qu'ils ne font office de méthodologie (ce dont il faut se féliciter), je crains 
parfois de précipiter le désenchantement que laisse préfigurer ce que j'hésite beaucoup moins à 
nommer l'ambiant actuel. Mais, comme je ne puis me résoudre à censurer le caractère 
traumatisant de la situation que nous impose le quotidien à travers notre mode de vie (ce qui, du 
reste, n'échappe à personne), je m'efforce, en contrepartie de vanter l'Espérance chère à 
Rasmunssen, et ce, à tout propos. 

Ma tendresse pour l'Art ne s'est pas émoussée après le réajustement des valeurs, opéré 
par Rasmunssen, à ce sujet. Je m'intéresse toujours autant à la musique et aux chansons qu'elle 
m'inspire : je fais une approche de la peinture, par l'intermédiaire de Jean, à travers des livres 
qu'il me prête et je ne m'interdis pas, à l'occasion, prenant garde de ne pas grever notre modeste 
budget, d'acquérir une sculpture. Du fait, au fil de ces cinq dernières années, Lucette et moi 
nous sommes constitués une petite collection de bronzes, qui sont tous inspirés par la 
Mythologie (ainsi que j'ai pu le relater dans le premier tome de ce livre) ou par la Bible. Lorsque 
quelqu'un me fait valoir ce trait particulier de la chose, je ne puis qu'arguer le facteur émotionnel 
qui m'assaille (le mot n'est pas trop fort) au moment de la rencontre qui s'établit entre la statue 
et ma personne. 

Je ne vais pas plus loin dans l'explication, bien que je n'ignore pas totalement que l'état 
"semi-conscient" qui m'habite, ressuscite, en la circonstance, cet engouement dont le présent 
ouvrage fait précédemment état, à propos de l'Antiquité. Cela correspond en quelque sorte à un 
prolongement des péplums, à un témoignage d'une époque qui m'est précieuse, une période dans 
laquelle je sens l'Homme moins mécanisé (j'allais écrire robotisé), une période où je retrouve des 
repères, par rapport aux rémanences d'un courant de pensée qui m'envahit de plus en plus. 
Pouvais-je alors deviner qu'au cours des toutes prochaines années à venir, allait prendre 
consistance, sous des formes précisément artistiques, la logique qui guide ce courant de 
pensée ? 
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Justement, participer à l'éradication du mal de vivre qui poursuit assidûment l'espèce 
humaine, implique de situer la ou les sources de ce mal. Le paragraphe précédent a mentionné 
un état de mécanisation, voire de robotisation et, quand bien même s'agit-il là de conséquences 
et non de causes, il n'est pas déplacé d'inviter notre entourage à mettre en pratique certaines 
formules d'hygiène de vie qui favoriseraient le fameux retour aux sources précité. Nous 
encourageons donc Loris, Pierre, Béatrice, les Rebattu et bien d'autres à se servir de ce dont la 
nature les a pourvus pour joindre le geste à la parole. 

L'exercice physique, au travers de la course à pied, s'avère un excellent moyen d'irriguer 
tous ces cerveaux appelés à cogiter sur les Textes. Et c'est ainsi que, l'émulation aidant, le petit 
groupe d'amoureux de l'effort gratuit que nous formons, va singulièrement s'étoffer, donnant, 
quelques mois plus tard, naissance à la première association que nous allons cogérer 
bénévolement. 

Mais nous n'en sommes pas encore là ; les Gaillard doivent se rendre à Evian, où leur fils 
Jean-Jacques doit se produire dans un tour de chant, suite à sa victoire dans le concours du 
Trèfle d'Or ayant eu lieu dans la cité thermale, l'année précédente. Nous sachant disponibles, ils 
nous confient la garde de leur appartement pour la durée que nécessitera leur séjour en Haute- 
Savoie. Lucette et moi retrouverons ainsi le centre-ville, l'espace d'une semaine durant laquelle 
Vérove nous rendra quelques visites, nous dispensant de précieux conseils à propos des plantes 
qui ont été laissées à nos bons soins. Il n'est pas vain de noter à ce sujet, combien nous 
apprécions et ce, encore à l'heure actuelle, la présence passagère et impromptue de ces "Etres 


venant d'ailleurs", entre les longues conversations à but initiatique dont "ils" savent nous 
gratifier. 

Le calendrier nous indique que l'été va prendre congé mais on peut considérer que ce 
dernier flâne en chemin, tant la chaleur entrave les nombreux tours de piste que nous effectuons 
au pas de course, journellement ou presque, sur le stade Vallier. Nous connaissons à présent 
tout le personnel chargé de l'entretien et de la garde de ce complexe sportif : nous entretenons 
même d'excellentes relations avec les responsables de la piscine et ceux de la salle dans laquelle 
se déroulent nombre de manifestations sportives et culturelles. C'est précisément par 


l'intermédiaire du responsable de cette fameuse salle que l'on vient d'apprendre que Serge 
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Reggiani allait y donner un récital prochainement. 

Lucette, qui apprécie (tout comme moi d'ailleurs) l'artiste, a décidé de lui apporter les 
partitions de mes chansons. Elle les remettra à sa fille Carine, lors de la répétition de fin d'après- 
midi précédant le spectacle, mais il ne sera jamais donné de suite à cette démarche. Sans doute 
n'était-ce pas la marche à suivre ; ma compagne réitérera cette opération sans plus de succès, un 
mois plus tard, avec Marc Ogeret, lequel daignera tout de même répondre par courrier que le 
meilleur interprète de Jean-Claude Pantel ne saurait être que Jean-Claude Pantel, lui-même. 

N'omettons pas de souligner que Lucette, le jour du gala, attendit le chanteur en 
coulisses, rencontrant à cette occasion Leny Escudero qui se produisait en seconde partie du 
spectacle. Simple anecdote, peut-on penser, si ce n'est qu'un peu plus d'un an après, ce dernier 
confia à Jacques Chancel, dans l'émission "Radioscopie" : 

- À mon avis, il y a au-dessus de nous d'autres espèces qui s'amusent bien, des êtres qui 
tirent les ficelles de notre existence... 

Ajoutant, suite à l'incrédulité manifestée par le présentateur : 

- Sinon comment expliquer la raison qui pousserait l'Homme à réitérer ses erreurs 
depuis des millénaires ?.. 

N'avoir pas eu l'opportunité de faire la connaissance de Leny Escudero depuis, est un de 
mes principaux regrets, mais j'ai aussi appris qu'il ne fallait rien précipiter : je ne désespère pas 
de parler avec lui de ces choses, un jour ou l'autre. 

Octobre jonche les rues de tapis roux et jaunes, le stade Vallier fume au gré des petits 
tas de feuilles que ses gardiens brûlent ici ou là. Jean-Claude Reffray, qui s'entraîne également 
en ces lieux, a su nous faire renoncer à notre projet de participer aux "100 kilomètres de Millau" 
et nous a conseillé de maintenir notre préparation pour une course s'échelonnant sur 78 
kilomètres : Alpes/Méditerranée. 

Cette course, dont il va être co-organisateur, couvre trois départements : les Alpes-de- 
Haute-Provence où le lieu de départ s'avère être la ville de Manosque, le Vaucluse que le circuit 
emprunte en traversant la cité de Pertuis, et, pour terminer, les Bouches-du-Rhône où l'arrivée 
est prévue aux Pennes-Mirabeau, situées à peu près à égale distance d'Aïx-en-Provence et de 
Marseille. 


Le 
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Pour les néophytes que nous sommes dans le domaine de la course de grand fond, cela 
représente déjà vingt-deux kilomètres de gagnés ! 

Et quand bien même cette épreuve ne posséderait pas le prestige toujours grandissant de 
son aînée aveyronnaise, sa situation géographique nous sied davantage : une heure de voiture 
tout au plus pour joindre le départ, contre plus de trois heures de route pour gagner Millau, par 
des voies pour le moins sinueuses ! De plus, et il s'agit là d'un critère non négligeable, son 
déroulement est programmé pour le printemps prochain : ce qui nous octroie un délai 
appréciable que nous mettrons à profit pour nous entraîner convenablement, et aussi pour 
reconnaître le parcours, que nous pourrons scinder en portions à effectuer pédestrement, de 
temps à autre. 

Petit à petit, on peut se rendre compte que la course à pied entre dans les moeurs et il 
n'est plus rare de voir, par-ci, par-là, au gré des rues, ce qu'outre-Atlantique on baptise des 
"joggers" (adeptes du jogging : c'est à dire de jouer en courant). Ainsi, notre ami Louis Grondin 
était bien un pionnier en la matière : il a mis aujourd'hui, sans le vouloir, les rieurs de son côté. 

Aussi, c'est quasiment sans surprise que nous apprenons, par Jean-Claude Reffray, qu'il 
possède dans sa clientèle un coureur de bonne valeur qui, exerçant le métier d'avocat, s'entraîne 
quelquefois la nuit. Jean-Claude insiste souvent du reste, à son propos : il ne manque jamais 
l'occasion de citer son juriste préféré en exemple. Il argue alors à ses clients de passage, ou 
attitrés, qui se plaignent de manquer de temps pour se montrer assidus à l'entraînement, que 
quiconque a la volonté de pratiquer la course à pied trouvera toujours un créneau horaire pour 
accomplir son geste. Profondément influencé par ses dires, et bien que n'étant pas le moins du 
monde noctambule, sauf dans les circonstances (particulières et bien indépendantes de mon bon 
vouloir) que l'on sait, je ne cache pas à mon entourage que j'aimerais bien rencontrer ce 
représentant du barreau qui mérite tout notre respect : il n'y a pas si longtemps, alors que nous 
vaquions à nos activités professionnelles, il ne nous serait certainement jamais venu à l'idée de 
pratiquer notre activité sportive de prédilection sous la voûte d'un ciel étoilé. Même à l'heure 
actuelle, il faut avouer que nous trouverions davantage de prétextes pour ne pas courir dans de 
telles conditions, que de raisons pour y aller. 

Un samedi matin, alors que j'achevais une séance propre à ma préparation pour 
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Alpes/Méditerranée, je courus, un petit moment, sur mon site d'entraînement habituel, en 
présence d'un homme d'une trentaine d'années avec lequel j'engageai une brève conversation de 
circonstance, tout à fait cordiale. Au moment de nous séparer, je proposai à mon complice du 
jour, apparemment amoureux de ce type d'effort, de nous retrouver sur le stade le samedi 
suivant, dans la mesure où son emploi du temps coïnciderait avec le mien. L'homme préféra ne 
rien promettre, sa disponibilité se trouvant sujette à caution : il était avocat ! Je crus, bien 
évidemment, reconnaître en lui, le modèle de Reffray et je me fis un devoir de le lui confier. Et 
bien non ! Il était dit qu'il existait au moins deux avocats coureurs à Marseille, puisque mon 
compagnon ne me cacha pas qu'un de ses collègues, répondant au nom de Mazzarello, était 
celui avec lequel je venais de le confondre. Ainsi, je ne connaissais toujours pas le fameux 
"pédestrian" nocturne ou plus exactement, je croyais ne pas le connaître. 

A peine dix Jours plus tard, alors qu'en compagnie de Lucette et de Gérard, nous nous 
trouvons à converser avec Jean-Claude Reffray dans son commerce d'équipements sportifs, la 
clochette de la porte du magasin tinte. L'éclairage indirect des lieux n'interdit pas de distinguer 
le personnage de grande taille qui vient d'apparaître dans l'embrasure de ladite porte. Jean- 
Claude s'écrie alors : 

- Et bien voilà mon ami avocat, Patrick Mazzarello, dont je vous ai cité tant de fois les 
mérites, celui qui court souvent à une heure indue, pour qui prétend que le meilleur sommeil 
nous prend avant minuit... 

Et là, je reconnais comme si je l'avais quitté hier, celui qui, dans un élan de simultanéité, 
ne manque pas de poser un souvenir sur mon visage, un souvenir vieux de deux ans que nous 
évoquons joyeusement : la seule course pédestre sur route à laquelle j'aie jamais participé, le 
mémorable "12 km de Marignane" de septembre 1976. Ainsi, Patrick est le garçon que j'avais 
rattrapé peu avant l'issue de l'épreuve, et qui m'avait d'ailleurs lâché de nouveau dans les ultimes 
hectomètres précédant la ligne d'arrivée. Tout ceci n'aurait revêtu à mes yeux qu'une moindre 
importance si, répétons-le, la veille de l'épreuve, en compagnie de Jean Platania, nous ne l'avions 
doublé en voiture tandis qu'il s'entraînait, et si je ne l'avais pas ensuite (ainsi que je viens de le 
narrer), une première fois reconnu au beau milieu de quelques centaines de compétiteurs. 

Bien sûr, la similitude avec la double rencontre qui forgea, par le miracle d'une chanson, 
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l'amitié profonde qui me lie à Dakis, ne peut, ici, se voir occultée tant les deux années de délai 
que nécessitèrent nos retrouvailles se recoupent en l'occasion : 1971/1973 pour l'un, 1976/1978 
pour l'autre. Et pourtant, j'ignore encore, ou du moins je suis incapable d'imaginer, en ce milieu 
d'automne 1978, que la non-fortuité de ces situations, évoquée par Karzenstein va conduire, au 
terme de plus de quinze ans d'amitié fidèle, Patrick Mazzarello à devenir l'un des grands témoins 
du Message que tente de traduire ce modeste ouvrage. 

C'est décidément la période des retrouvailles ! Par téléphone, Jimmy Guieu nous 
annonce sa rentrée du Canada ; nous convenons ensemble d'un rendez-vous où il doit me 
présenter un cinéaste qui manifesterait le désir de retracer sur pellicule toute la trame des 
événements qui parsèment ce livre et celui qui le précède. Le climat paisible dans lequel nous 
évoluons n'a aucunement fait oublier à Lucette ni à l'auteur de ces lignes, tout ce que nous 
devons à ce cher Jimmy. 

Faut-il récapituler ici les innombrables nuits blanches que nous partageâmes avec la 
famille Guieu et leurs amis, suite à la violence des phénomènes paranormaux du début des 
années soixante-dix ? Non point, tout juste mentionnerons-nous combien notre ami sut, par son 
sang-froid et sa bonne connaissance du paranormal, apaiser tous ceux qui vécurent, de gré ou de 
force, ces situations où la panique menaçait de l'emporter à tout moment. Aussi, c'est avec une 
grande joie que nous accueillons, par une belle matinée de novembre, Jimmy, qui, pour la 
circonstance, est accompagné d'un autre ami de l'épique époque : Alain Le Kern. 

A leurs côtés, se trouve un personnage élancé, d'environ trente cinq ans, qui serait 
l'éventuel réalisateur du film : Jean-Claude Robolly. Garçon posé et sympathique, ce dernier 
nous apprend qu'il a été l'un des guitaristes du groupe de rock "Les Chats Sauvages", lequel 
connut un réel succès dans les années soixante, avec son chanteur Dick Rivers. Il est à noter que 
la chanson se veut toujours en bonne place dans cette histoire, sans qu'on y puisse encore bien 
déterminer son véritable rôle. Donc, tous les ingrédients semblent, pour ainsi dire, réunis afin 
que le projet cinématographique aboutisse. La réalisation aurait lieu au Canada, où les moyens 
de mise en oeuvre seraient, paraît-il, plus importants qu'en France. 

A l'instar de Jimmy Guieu et aussi d'Alain Le Kern, Jean-Claude Robolly pense qu'il me 
faut rédiger un livre, lequel saurait être le support idéal du film ; à dire vrai, je ne m'en sens pas 
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capable, préférant abandonner cette tâche à Jimmy, dont le talent d'écrivain n'est plus à vanter. 
Tout au plus puis-je sommairement résumer alors au fil de quelques pages, les inimaginables 
événements qui ont jalonné ma vie : à travers ce que Karzenstein et les siens m'ont dévoilé et 
surtout en fonction de ce que j'ai vécu directement (j'entends par directement : à l'état 
conscient), avec nombre de témoins, lors de cette dernière décennie. Jimmy adhère à mon 
argumentation mais persiste à penser que, tôt ou tard, cette histoire devra faire l'objet d'un 
ouvrage littéraire. 

Nous prenons alors rendez-vous pour le début décembre, puisque Jean-Claude Robolly 
ne doit pas regagner Montréal immédiatement : il va d'abord passer quelques jours dans sa 
famille, à Nice. Sans pour autant déclencher un branle-bas de combat, nous décidons avec 
Lucette de réunir tous nos amis, du moins tous ceux qui ont été témoins de ce qu'il me faut 
présentement récapituler, afin d'établir, le plus conformément possible, le synopsis du film. 

Suite à cette initiative, il n'est pas très compliqué de rassembler la plupart des souvenirs 
qui constituent le corps de cette aventure, bien que Claudine et Gil Saulnier, ainsi que Chantal 
De Rosa et aussi André Dellova ne fassent plus partie de mon entourage direct actuellement. De 
toute façon, les événements partagés avec ces derniers sont ancrés au plus profond de ma 
personne : il n'existe rien de caractère humain (restons mesurés et prudents) qui saurait censurer, 
ne fut-ce qu'un détail de tout ce que nous avons vécu ensemble. 

Il n'est pas davantage utile de déranger Norbert Baldit et tous ceux qui eurent à souffrir 
de l'ncompréhension de nos confidents de l'époque, quand il ne s'agissait pas tout bonnement 
d'endurer le mépris des nombreux contempteurs que nous eûmes à compter, durant ces heures 
de sinistre mémoire. Afin d'éviter d'omettre quoi que ce soit au récit dont Jean-Claude Robolly a 
besoin, Jacques Warnier, Jean-Claude Panteri et le fraternel Jean-Claude Dakis (alias Jankis) 
suffiront largement. Ce sera l'occasion de constater que tous les documents écrits, à savoir les 
Messages de l'Organisation Magnifique et l'article de presse mentionnant les sévices infligés aux 
animaux du zoo de Marseille ont disparu de chez Jacques qui en avait la garde. L'article nous 
sera restitué presque quinze ans après, dans des conditions que nous préciserons au moment 
opportun. 

Il m'a fallu juste une semaine pour rédiger, à peu près convenablement, la vingtaine de 
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pages qui résume les douze ans en question. J'ai volontairement écourté la période militaire, 
d'autant plus qu'il m'est toujours très douloureux de m'entretenir publiquement de Mikaël Calvin 
et ce, nonobstant les quarante saisons qui se sont pratiquement écoulées depuis qu'il a jugé bon 
de mettre un terme à sa présence en ce Monde. Je ne me suis pas étendu non plus trop 
longuement sur la teneur des dires de nos Visiteurs de l'Espace/Temps : je me contenterai de 
fournir un jeu de Textes à Jean-Claude Robolly, qui sera à même d'estimer ce qu'il y a lieu de 
faire, quant à leur éventuelle divulgation à un plus large public. Et puis, en toile de fond, il 
subsiste la potentialité non négligeable que nos Etres Initiateurs mettent leur veto, d'une manière 
ou d'une autre, à cette entreprise. C'est en tout cas l'avis de Gérard Pietrangelli, que serre 
d'assez près celui de Jean Platania. 

Par souci de protéger la paix que mon épouse et moi-même commencions à goûter, 
Gérard et Jean s'opposèrent, du reste assez véhémentement, au projet commun de Jean-Claude 
Robolly et de Jimmy Guieu, en la présence de ces derniers. La petite assemblée qui nous réunit 
ce jour-là connut certains excès d'humeur qu'il m'est donné de regretter ici. Faut-il entrevoir une 
intervention indirecte de nos Amis d'Ailleurs ? Peut-être, mais l'expérience précédemment 
vécue, sous d'autres formes, ne m'interdit pas de penser que cette intervention, si intervention il 
y eut, s'appuya confortablement sur ce sentiment de possessivité épanché à mon égard et déjà 
évoqué au cours de ce récit : un sentiment dont, hélas, d'aucuns garderont toujours grand mal à 
se départir. 

Bien que tout ce petit monde se quittât en bons termes, le film ne se fit pas, pas plus que 
ne se fit celui que Jean-Claude Robolly projetait de réaliser sur Edgar Cayce. Jean-Claude se 
rendit à deux reprises en France par la suite et nous eûmes à chaque fois le plaisir de nous 
rencontrer et même de commenter certains passages des Textes que je lui avais confiés. Il 
m'avoua, lors de ces visites, qu'il avait soumis ces écrits à des spécialistes aux Etats-Unis, des 
"ésotéristes" qui lui confirmèrent que le Message émanait bien d'Etres de Lumière, desquels il 
n'y avait rien à redouter. Pour ma part, je n'en avais jamais douté, bien que je fusse conscient du 
caractère parfois déstabilisant des dires de nos Visiteurs. Nous connaîtrons toujours des 
difficultés à nous entendre énoncer nos carences, nous n'accepterons jamais aisément de devoir 
constater nos limites. De la sorte, il demeurera éternellement délicat, pour ne pas dire 
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impossible, d'aborder la "vérité", même si nous prétendons la rechercher et ce, sous quelque 
forme qu'on lui fasse prendre. 

Dans la droite ligne de cette dernière appréciation et aussi de ce qui la précède, Virgins, 
deux ou trois jours après, fidèle à ses manières habituelles, plutôt intempestives, nous annonce 
son imminente visite. Elle nous conseille, à cet effet, de préparer une, voire plusieurs questions 
nous tenant à coeur, actuellement. Considérer que dans la précipitation ambiante, nous nous y 
attelons du mieux possible, relève de la pure gageure, d'autant plus que c'est le lendemain (le 21 
novembre, très précisément) que l'entretien a lieu. 

Faute du délai de réflexion qui s'impose dans de tels cas, le dialogue aura le mérite de la 
spontanéité. Il portera encore une fois sur "l'acte", ou tout au moins sur la persévérance que 
nous manifestons à l'accomplir. Puis il abordera le rêve, dont l'aspect prémonitoire intéressera, 
avant tout, Lucette. Cette dernière, sans connaître la précision qui fut sienne naguère, anticipe 
régulièrement le décès d'un proche, dans la mesure où son sommeil la conduit à rêver une 
bouche avec des dents qui se déchaussent et qui tombent. 

Mais allons directement à l'enregistrement tel qu'il se conçut, dans son intégralité, et à 


son interprétation générale. 
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Chapitre 7 














Voici donc la première question que posa Gérard qui, suite au fait que nous persistons à 
entreprendre malgré ce qui nous a été dit, interroge : 

- Comment remédier à la persévérance que nous manifestons, sans cesse, dans 
l'accomplissement d'actes ? 

Virgins s'exprima aussitôt en ces termes : 

- Il faut bannir l'intention ! L'intention est une idée que l'on se donne de quelque chose 
à entreprendre. Elle est toujours soumise à un but à atteindre, elle n'est jamais fulgurante, elle 
est rarement spontanée... Les choses se réalisent d'elles-mêmes sans qu'il soit besoin de les 
provoquer. Vouloir en modifier le cours relève de l'intention. La domestication de l'esprit et 


des sens commence là. Les facultés intuitives ou instinctives perdent leur raison d'être. 
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L'intention n'est rien d'autre que l'embryon de l'acte. Toutefois, la conclusion de 
"l'acte" définit parfois mal "l'intention" : là, interviennent les notions bonnes ou mauvaises !.. 

Jean lance alors : 

- Vous ne semblez pas inactifs ?.. 

Ce qui lui vaut la réponse suivante : 

- Chez nous, ce n'est jamais dans un but précis... Simplement conscients du peu 
d'incidence qu'ont nos actes une fois agis, nous les réalisons aux instants que nous percevons 
le mieux. Les choses réalisées ne doivent pas marquer les périodes de l'existence, elles se 
situent dans l'Espace et dans le Temps, sans que rien ne puisse rien pour les immortaliser, 
comme vous avez tendance à le croire. Pourquoi ce désir de vouloir à tout prix laisser une 
trace de son passage ? Là encore, la notion du "conscient d'être" en porte la réponse... Le 
"cogito" vous poursuit jusque dans le sommeil par le moyen du rêve... 

Avant d'aborder ce domaine du rêve qui conclut la première partie de l'entretien, il est 
fondamental de bien se positionner dans le langage de Virgins. Comme nous avons déjà pu 
l'expérimenter, la manière diffère totalement selon qui s'exprime chez ces Etres. Nous aurons 
maintes occasions de nous "délecter" de ce lyrisme qui fait tant défaut ici, lorsque Rasmunssen 
s'en reviendra nous concerner par tout ce que nous sommes en devoir d'apprendre à son contact. 
Il est indubitable, et ceci est d'ailleurs relaté antérieurement dans un autre chapitre, que sur un 
plan strictement émotionnel (quand bien même est-ce caricatural et propre à notre espèce), la 
dialectique de Virgins, si précise soit-elle, manque singulièrement de...tendresse. Au-delà de 
cette phraséologie rigoureuse et concise, dont use également Karzenstein, Elle se différencie 
assez sensiblement de cette dernière, au niveau du débit verbal (le timbre est quasi-similaire, 
mais la prononciation se veut très rapide) et également sur le plan plus subtil de la compassion. 
Cette propension à garder ses distances, "la" rend cependant très fonctionnelle, si l'on veut bien 
m'autoriser cette image quelque peu audacieuse. C'est à ce titre, je pense, qu'Elle est "déléguée" 
pour intervenir à la suite d'une situation précise, où 1l doit être fait état, pour notre part, d'un 
ajout de vigilance afin d'accéder à une bonne compréhension des choses. Ce fut valable dans le 
cadre du débat, introduisant ce livre, dont le principal objet était la justification de la présence de 
l'Homme sur Terre, à travers ce qu'il fait. Cela s'exprima dans la conversation qui succéda au 
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décès du parrain de Lucette, puis à propos de "la chance" et du contexte (c'est à dire du 
circonstanciel) qui la définit comme telle. Cela se vérifie aujourd'hui avec ce début de 
"dialogue" où Virgins se montre, on ne peut plus catégorique, par ces quatre mots : il faut 
bannir l'intention ! 

Mi-conseil, mi-injonction, cette théorie va à l'encontre de notre tendance profonde : 
penser. Virgins excelle dans la formulation de ces phrases que l'on peut raisonnablement 
qualifier d'excessives, il n'est que de se livrer à un bref retour dans ce qu'Elle exprima lors de la 
conclusion du premier entretien de l'année 1978, où Elle définit l'acte irréfléchi par excellence. 
Vraisemblablement, considère-t-elle que notre mode de vie, au sein de notre "société absurde" 
(expression entérinée par Rasmunssen), s'accommode idéalement de cette forme de 
raisonnement par ledit absurde. Virgins choisit donc délibérément de choquer son auditoire : 
l'emploi de cette méthode, si l'on accepte de lui donner cette appellation, a pour effet, n'en 
doutons pas, de nous rendre davantage attentifs. J'ai appris à percevoir, pour ma part, qu'Elle 
conjugue, à dessein, au présent ce qui doit s'interpréter au conditionnel : la chose se veut 
flagrante, tant nous sommes conscients de nos limites et de l'impossibilité chronique qui nous 
interdit de les outrepasser. Je puis dire, à ce jour, qu'il s'agit là d'une excellente manoeuvre de... 
conditionnement. 

Le commencement de ce dernier entretien nous conduit, une fois de plus, à relativiser 
l'importance de ce que nous entreprenons. Comme ce fut relaté, Rasmunssen, dans le débat qu'Il 
consacra à notre quotidien, n'avait aucunement négligé de faire état de la chose, mais "sa" 
semblable, ici, nous démantèle le schéma conductif du processus, mettant en exergue son aspect 
autodestructif : la domestication des sens et de l'esprit commence là... Elle met également 
l'accent sur son origine : l'intention n'est rien d'autre que l'embryon de l'acte. Comment, dès 
lors, oser nier voire simplement se cacher que nous ne demeurons conscients d'exister, qu'à 
l'unique condition d'avoir l'impression de laisser une trace de notre passage ? 

Nous vivons conditionnés par un "cogito" : c'est lui qui nous a fait privilégier la fonction 
par rapport à l'état, tentant épisodiquement de nous faire oublier, au fil des actions qu'il nous 
engage à réaliser, une mortalité qui nous poursuit, y compris (tel que Virgins le confirme ici) 
dans le corps provisoire de ces actions. C'est bien ce qu'il ressort de l'incontournable phrase : 
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sans que rien ne puisse rien pour les immortaliser, comme vous avez tendance à le croire. 

D'évidence, nous nous devons d'admettre, si l'on prend la peine d'analyser ce point de 
vue et tous ceux qui l'ont précédé, que se dégage, de ce dernier, une véritable logique : notre 
fonctionnement s'établit au gré de vies conscientes discontinues. Du fait, limités, de surcroît, 
dans la longévité et redoutant la mort, nous transférons notre "foi" (et non pas la Foi), inhérente 
à nos notions de l'Absolu, dans une succession d'espoirs qui se matérialisent par des intentions, 
puis par leur réalisation. Durant le déroulement du procédé, l'on peut imaginer, pour corroborer 
ce qu'avait évoqué Rasmunssen, que nous croyons, ou plus exactement nous nous efforçons de 
croire que s'annihilent de la sorte les affres de notre disparition définitive, ou du moins l'image 
que nous en avons (ainsi que l'avait souligné l'ancien Druide). Nous n'ignorons pas moins 
d'ailleurs, que tout cet "ouvrage" se voit invariablement remis sur le "métier", eu égard à la 
crainte, peu ou prou avouée, de "péricliter" avec chaque action dont on se plaît à considérer 
l'aboutissement. Ainsi, avant d'aborder la suite de l'entretien, pouvons-nous interpréter le 
bannissement de l'intention par une meilleure régulation de "l'envie", plus concrètement par une 
minimisation de la sempiternelle passion et des effets qu'elle sait engendrer. 

Le plus ardu ne s'avère-t-il pas alors d'être témoin de ses propres élans de passion ? Ce 
dernier point nous replace opportunément sur le territoire du conscient d'être, dont Virgins 
déclare, sans plus attendre, qu'il nous poursuit jusque dans le sommeil. Ceci m'autorise à lui 
demander : 

- Le rêve a-t-il une signification ? 

Ce à quoi Elle me répond, non sans manifester un soupçon de cette mansuétude dont 
Elle me semblait, jusque-là, dépourvue : 

- La complexité de la réponse vient du fait que votre cerveau ne fonctionne que dans 
une infime mesure. Je vais essayer de vous conduire à mieux contrôler les variations 
sensorielles de votre esprit. 

Un silence s'ensuit, suffisamment éloquent pour que l'on soit en droit de craindre que 
Virgins, par souci de précision, n'exerce une trop importante extrapolation, qui nous égarerait 
immanquablement. A notre niveau, une compréhension convenable ne peut s'établir sans au 
moins un exemple qui nous soit un tant soit peu familier. Je n'hésite pas alors à citer l'expérience 
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de Lucette, laquelle répéta à plusieurs reprises ce rêve particulier, d'une bouche perdant sa 
dentition, qui symbolisa invariablement le décès d'un proche (dans un délai ne dépassant jamais 
quarante-huit heures). Virgins, dans sa réponse, ôta à Lucette l'illusion qu'elle détenait le 
monopole de ce rêve spécifique, Elle généralisa carrément le cas de ce symbolisme inhérent à la 
mort. Les lignes qui suivent traduisent cette interprétation : 

- Dès le plus jeune âge, interviennent, un peu, par atavisme et beaucoup par éducation 
mimétique, des notions. Ainsi, l'enfant qui perce ses dents le fait dans la douleur. Même si le 
corps réagit de façon brutale à l'avènement (accès de fièvre etc), la souffrance est sans 
rapport avec l'image qu'elle donne en la circonstance... 

Toutefois, le cerveau enregistre. Si l'enfant accède à l'âge adulte, sans sembler garder 
souvenance de ces faits, les cellules n'ont pas manqué d'enregistrer la chose. Ces cellules, 
auxquelles vos savants semblent se refuser l'accès, réagissent au moindre choc, à la moindre 
onde captée par les facteurs sensoriels. Ainsi, le vocabulaire aidant, l'Homme contrôle 
imparfaitement des notions qui, pour n'être que des résurgences, n'en sont pas moins des 
choses vivantes... Le fait de ne pas descendre à une certaine profondeur n'interdit pas, à 
certains, de pouvoir vivre à cette profondeur... (rire) Votre cerveau fonctionne sur plusieurs 
plans, mais le fait de mal les maîtriser vous empêche de réaliser vos sensations de façon 
harmonieuse. Il y a là un déphasement total qui répercute un embryon de processus 
inachevable et dans l'Espace, et dans le Temps. Cela se matérialise par une carence intuitive, 
voire "intuito-instinctive" : là prennent vie vos notions de "futur" et soi-disant prémonitions. 

Ainsi, vos facteurs sensoriels ayant enregistré la période de la formation des ivoires de 
l'enfance, n'étant sur la même "longueur d'onde" que les autres cellules de votre cerveau, il y a 
au cours du sommeil un "court-circuitage" opérant un amalgame disproportionné de "lumière 
active". L'Homme voit de la sorte la mort d'un de ses semblables, mais il ne saisit, et pour 
cause, l'instant. Il y a afflux de liquide en son cerveau, à ce moment là, et l'image restant 
devient une bouche avec des dents qui se déchaussent, c'est à dire qui perdent consistance et 
forme de vie... 

C'est le symbole de la mort ! 

J'interroge alors, pour interrompre le silence quelque peu gênant (une sorte d'angoisse 
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tend à nous gagner, lorsque, dans ce genre de circonstances, le mutisme se prolonge trop) : 

- L'Homme voit donc la mort ? 

Virgins réplique aussitôt : 

- Oui ! Mais l'eau et la lumière, qui régularisent vos fonctions cérébrales, le font dans 
un tel déploiement "d'énergie" incontrôlée que le corps ne participe plus, incapable qu'il est 
de vivre indépendamment de votre cerveau, sans le mouvement. 

Là intervient le facteur d'immobilisme. L'Esprit n'est pas tel que vous imaginez qu'il 
est. Il est l'osmose du corps et du cerveau. L'un peut être sans l'autre, mais l'Esprit les habite 
tous deux... Voilà pourquoi dans le sommeil les deux fonctionnent indépendamment... 

Bien que "l'entrevue" paraisse terminée, le fait que notre "conférencière" (du jour) ait fait 
allusion au corps dans ce qui semble être la conclusion de son débat, nous aventure à l'interroger 
à propos du "sport" qui a sérieusement empiété sur notre quotidien. N'oublions pas que nous 
avons fait de l'activité sportive, et de la course à pied spécialement, notre cheval de bataille 
favori, dans le concept de l'hygiène de vie afférente à notre "évolution". Sans imposer quoi que 
ce soit à qui que ce soit, nous conseillons vivement à ceux qui nous entourent de pratiquer 
assidûment l'exercice physique en question, ainsi que j'ai déjà pu le relater dans un chapitre 
précédent. Eh bien, force est de reconnaître que cela ne se fait pas sans mal : mis à part Lucette 
et celui qui rédige ces lignes, chacun veille à ne point en faire trop, c'est à dire à peine un peu 
plus que pas du tout. Le petit monde qui partage l'enseignement que ce livre tente, tant bien que 
mal, de traduire, a plutôt tendance à vouloir intellectualiser tout principe de remise en cause. 
Néanmoins, il est compréhensible, qu'après ce qui nous a été dit au sujet de la qualité de nos 
actes, s'impliquer dans l'un d'entre eux, si noble soit-il, ne se révèle pas très engageant. Béatrice, 
ma jeune belle-soeur, n'échappe pas à cette règle : du fait, elle ne redoute pas d'avancer que la 
"connaissance de soi" (puisque c'est bien de cela qu'il s'agit), devant nous permettre d'accéder 
aux choses vraies, passe par une reconnaissance de son corps à tous les niveaux. Par exemple, il 
nous a été donné d'entendre de sa part, tout à fait candidement du reste, que faire des effets de 
toilette et se maquiller ne sont pas des moyens plus artificiels que d'aller courir chaque jour, 
pour entretenir le corps en question... Ceci à seule fin de donner le change à notre procédé, plus 
rigoureux, auquel elle n'adhère pas régulièrement avec le même enthousiasme. Broutilles, 
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arguera-t-on ! Pourtant, force est d'admettre que les petites causes produisent parfois de grands 
effets, puisque cette conception nous valut ce qui suit. C'est ainsi que sans me douter, une 
seconde, du jeu de mots que va nous "asséner" Virgins, je demande, sans innocence, à cette 
dernière, à l'issue de son exposé sur le rêve : 

- Le "sport" n'est-il pas un moyen artificiel de mettre le corps en valeur, comme le 
vêtement ou le maquillage, chez la femme ? 

Ce qui nous vaut le bouquet final, dans la répartie que voici : 

- Il est toujours plus aisé de déguiser son corps que d'aiguiser son corps, et par là 
même, son esprit... (rire) 

Je n'épiloguerai pas sur cette phrase, je laisse humblement soin à chacun d'apprécier, 
comme il se doit, cet effet de langage qui démontre, mieux qu'un long discours, l'harmonie qui 
habite nos étranges Visiteurs. Piteux, je me dois d'avouer publiquement que je n'aurais jamais 
cru Virgins capable de la formulation d'une telle maxime : les leçons que nous recevons de ces 
Etres, sont toutes porteuses d'effets multiples et insoupçonnables. Pourquoi en irait-il autrement 
du compte-rendu concernant le rêve ? Tentons de découvrir de nouvelles données à ce dernier 
Message qui est, en fait, l'avant-dernier de l'année 1978. 

Développer ce que vient de nous soumettre Virgins, c'est prioritairement dégager des 
points déjà abordés, lors d'entretiens précédents. N'imaginons jamais (il n'est pas vain de le 
répéter) qu'il existe une "fortuité" quelconque dans le fait que certaines choses se voient remises 
à l'ordre du jour, alors qu'elles semblaient acquises à notre compréhension : toute redite au 
cours de ces causeries, implique, de notre part, un surcroît d'attention, une lecture plus 
approfondie des Textes précédents. 

Karzenstein nous avait avertis quant au peu de volume utilisé dans le fonctionnement de 
notre cerveau, Rasmunssen, pour sa part, avait mis l'accent sur les éléments majeurs que sont 
l'eau et la lumière, Virgins, avait ensuite confirmé ce concept. Aujourd'hui, Elle synthétise un 
peu plus tout cela. Elle souligne la formation d'un amalgame disproportionné de lumière active 
révélant, peu après, un afjlux de liquide en le cerveau. L'échange spasmodique évoqué par Jigor 
et par Rasmunssen, notamment à l'occasion des conversations ayant trait au "hasard" en 1974 


21 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 19. 
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et au "bonheur" en 1976», s'identifie mieux à présent bien que nous n'ayons pas la vanité de 
prétendre le localiser dans les formes de son mouvement. Nous continuons, à pas comptés, à 
nous faire une idée (ô bien ténue !) des choses qui nous vivent, lorsque nous apprenons que l'on 
contrôle imparfaitement des notions, qui pour n'être que des résurgences, n'en sont pas moins 
des choses vivantes. A cet instant, Virgins marque même un temps d'arrêt, puis nous remémore 
le voyage” de Dakis et de Lucette en énonçant sur un ton plus solennel : le fait de ne pas 
descendre à une certaine profondeur n'interdit pas à certains de pouvoir vivre à cette 
profondeur. 

Cet aparté tend à nous traduire ce qu'auparavant avait exprimé, non sans une tendresse 
bien inhabituelle, notre "interlocutrice" : je vais essayer de vous conduire à mieux contrôler les 
variations sensorielles de votre esprit... 

Nous voilà placés, "circonstanciellement" dans une position idéale pour schématiser, en 
quelque sorte, les incursions de notre conscient d'être dans l'état dit "inconscient" qui nous vit 
dans le sommeil. Nous savions qu'aborder "l'inconscient" consciemment nous était interdit, mais 
à présent, nous concevons moins confusément ce mouvement (s'effectuant à notre insu, certes, 
d'où notre incapacité à le réitérer selon notre bon vouloir) qui nous permet de vivre 
“interactivement" avec ledit "inconscient". Il n'est peut-être pas indécent de se hasarder, sous 
couvert d'une complétude, de penser qu'il ne s'agit là, de rien moins que cet état semi-conscient 
dont la terminologie s'exprimait, jusqu'alors, dans la plus totale subjectivité. Nous interprétons, 
de façon plus pragmatique, la dissociation s'opérant à ce propos entre le corps et le cerveau. Du 
reste, tout s'explique de par la définition que Virgins nous donne de l'Esprit : il est l'osmose du 
corps et du cerveau... 

Ces deux éléments qui nous constituent sont, en fait, animés par cet Esprit, dont nous 
pouvons, sans crainte de nous tromper, dire qu'il est notre symbole (et sans doute plus encore) 
de l'Eternité. Veillant de façon permanente, puisque ne s'interrompant même pas durant le 
sommeil, ne personnifie-t-il pas idéalement la part de vrai qui s'adonne à la continuité dont il 


nous fut traité, lors de l'entretien qui aborda le thème faisant état du terme de la vie consciente ? 


22 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 23. 
23 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 20. 
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Ce n'est vraisemblablement pas dans le but de nous épater, que Virgins clôt sa démonstration 
par ce dicton qui nous encourage, indirectement, à aiguiser ce fameux Esprit : mémoires et 
autres réminiscences émanant de ce qui perdure, chaque revie s'en trouvera dépendante, entre 
carences et aptitudes. 

Nous aurons, bien évidemment, l'opportunité de revenir sur cet état de choses, nous y 
apporterons alors de nouveaux éléments, mais pour ce, laissons l'histoire suivre son cours. 

En attendant, Béatrice, Pierre, Loris ou encore les Rebattu ne semblent pas avoir perçu, 
comme il se doit, la subtilité du dernier Message. Dakis, préoccupé par ses responsabilités 
professionnelles, semble moins réceptif à la tournure que prennent les événements et ce serait 
faire montre d'ingratitude que de lui en tenir grief. Il restera, à jamais, mon "Auvergnat" : celui 
qui, comme dans la chanson de Brassens, m'ouvrit sa porte quand avec Lucette, nous nous 
trouvâmes dépourvus de logement et mis au banc de la Société. Les amis de la première heure, 
pour leur part, vaquent à leur quotidien, et sans rien oublier de ce que nous partageâmes (le 
voudraient-ils, qu'ils ne le pourraient pas), ils ne font pas trop cas du Message que je leur fais 
suivre. Panteri se consacre à la vie de famille qu'il vient de constituer, quant à Warnier, il semble 
regretter "l'époque héroïque" des phénomènes paranormaux. Je vois bien que du côté de Charles 
Einhorn (alias Stéphane Mikhaïlov), il existe une forme de réticence à la "philosophie" ; il se 
confine, lui aussi, au "contenant" et néglige le "contenu". Dois-je m'en émouvoir ? 

Ce constat établi, ne demeurent finalement que Gérard et Jean pour avancer de front 
dans ce qui nous est proposé. Et encore, ceci se veut très théorique ! Cependant, leur trouble ne 
m'est pas étranger : je les sais heureux, car participant à quelque chose à quoi ils n'avaient jamais 
rêvé ; je les sais, également, angoissés car embarqués vers une destination qu'ils ignorent. Qui 
plus est, ils n'ont pas vraiment choisi d'entreprendre ce voyage : ce qu'ils n'ignorent pas non plus, 
et ce, à plus d'un titre. 

Alors que conjointement à l'Initiation verbale, nous nous adonnons à la préparation 
d'Alpes/Méditerranée, il m'arrive, tel que je l'ai souligné, de leur reprocher un certain manque de 
régularité dans l'effort. J'ai la sensation qu'une forme de laxisme que j'impute à l'interprétation 
des dires de nos Visiteurs de l'Espace/Temps, les gagne par moments. Ces propos peuvent, de 
prime abord, paraître nihilistes : Jimmy Guieu, lui-même, nous a recommandé de nous montrer 
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prudents. Mais comment expliquer alors que Lucette et moi-même soyons ressourcés par ce qui 
nous est dit ? Devons-nous entériner le concept "pietrangellien" qui maintient, envers et contre 
tout, que seuls les Pantel sauront tirer la quintessence de cet "échange" exceptionnel ? 

Non, plus "l'enseignement" se décortique, se précise, plus m'envahit la conviction qu'une 
énergie nous traverse, plus je ressens que, le temps aidant, une évolution va se dégager de cet 
apprentissage, une évolution pour tous, mieux : pour chacun. Bien sûr, sans réellement la situer, 
je m'efforce de tenir compte de la vocation anthropocentrique qui m'habite. De ce fait, je 
n'ignore pas que le fait de me sentir redevable de ma "survivance", depuis les premiers instants 
de ma vie consciente du moment, m'autorise, sans doute, à puiser des forces quelque part où je 
n'en ai pas idée. Mais Lucette n'a pas de vocation du même ordre (cela nous l'aurait été signifié), 
pourtant elle aussi, croit. Gérard prétend qu'il s'agit là d'un effet de l'influence directe qu'elle 
subit à mon contact, lui-même avoue ne pas se sentir fatigué lorsqu'à mes côtés, il s'entraîne 
durement. 

Ce dernier point se vérifie sur un autre plan, lorsque Béatrice, en proie au conflit des 
générations qui l'oppose à ses parents, trouve, en ma présence directe (et, précisons-le, 
silencieuse), une argumentation qui clôt rapidement toute discussion à son avantage. Or tous 
deux (mon ami, comme ma belle-soeur) ne connaissent cet état, qu'ils définissent eux-mêmes 
"de grâce", que lorsque je me trouve à leurs côtés. C'est seulement en 1988, que Rasmunssen 
daignera développer les raisons profondes de ces comportements et également d'autres attitudes 
similaires ou s'y apparentant. 

Les lampions destinés à égayer la fin de l'année sont sortis de leur retraite, ils clignotent 
au milieu des vitrines et illuminent la ville, qu'elle ait nom Marseille ou Toulon. Marseille où 
Jean-Claude Reffray nous a pressentis pour l'épauler dans l'organisation d'une course pédestre le 
soir de la Saint-Sylvestre. Toulon où, entre les 24 et 25 décembre, j'ai, auprès d'une crèche 
miniature, fait, un tantinet, vaciller mon père dans sa conviction que rien de supérieur à 
l'Homme ne saurait exister. Certes, je n'ai pas accompli de miracle, j'ai profité d'un passage 
impromptu de Karzenstein (nous annonçant la venue de Rasmunssen pour le 29 du mois) pour 
l'entretenir de ce que nous vivions présentement : il m'a écouté, à aucun moment il ne m'a 
contredit. Je l'ai senti troublé ; doit-on cette attitude à des vibrations émises par la présence 
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invisible de "qui l'on sait" ? Il n'empêche que pour moi, il s'agit presque... pourquoi presque ? Il 
s'agit bel et bien d'une victoire, quand bien même puis-je imaginer, qu'après coup, mon père ait 
pu envisager que Lucette lui avait caché des talents de ventriloque... Mais qu'importe le flacon 
pourvu que l'on ait l'ivresse... Je n'oublierai jamais (pour demeurer un instant dans ce domaine 
du contenant et du contenu déjà évoqué) l'une des premières réactions de Gérard, lorsque je lui 
fis écouter "les voix" sur le magnétophone où nous les enregistrions. Bien que témoin de son 
émotion, laquelle dénotait bien son adhésion à la chose, je me permis de lui demander alors : 

- Tu ne sembles pas dérangé plus que cela par l'étrangeté du timbre de ces voix ? 

Ce à quoi il me rétorqua avec beaucoup d'à-propos et une myriade d'étoiles dans le 
regard : 

- Serait-ce le voisin d'en face qui, par un procédé technique quelconque, te ferait 
parvenir ces enregistrements, que cela n'entacherait nullement la qualité qui en émane... 

Mais présentement, il nous faut accueillir Rasmunssen, et nous n'échangerions notre 
place pour rien au monde. Qui saura combien nous avons piaffé d'impatience, durant ces 
quelques jours qui ont succédé au passage de Karzenstein, laquelle avait joué, comme l'on sait, 
le rôle d'annonciatrice, pour cette "entrevue". Pourtant il ne se trouvera que Lucette et moi pour 
écouter et enregistrer ce dialogue qui se déroulera tard, dans la nuit. Précisons que dès cet 
instant, les longues conversations ne s'établiront plus qu'en présence de Lucette et de moi. Puis, 
au fil des ans, je me trouverai seul pour "recevoir" nos Amis d'un autre Espace, d'un autre 
Temps, lesquels s'arrangeront toujours pour que les contacts se déroulent de la sorte. 

Après ce dont nous a entretenus Virgins, je propose à Rasmunssen (dont la dernière 
visite remonte au mois de juin) de nous attarder, encore un peu, sur notre incapacité chronique à 
nous débarrasser de nos carcans ancestraux. Avec la sensation de gêne qui m'étreint, de devoir 
m'exprimer sur des préoccupations qui ne sont pour lui que des banalités, je bafouille : 

- L'été ne semble pas avoir apporté de nouveaux éléments à nos problèmes, le dire 
serait se répéter, quant à ce que nous avons débattu jusqu'à présent... 

Rasmunssen m'interrompt, par une sorte d'interjection murmurée qui annonce souvent 
ces phrases suscitant notre admiration : 

- L'humilité est source du silence, délaissons-la un temps, je sais votre état d'âme 
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différent de celui dans lequel nous nous sommes quittés... 

De la sorte, Il m'invite à vaincre mes velléités de mutisme et m'engage à m'exprimer sur ce 
qui n'a, de toute façon, aucun secret pour lui. Toujours aussi timidement, évoquant les rapports 
humains inhérents à notre entourage, je lui confie sur le champ : 

- Nos problèmes sont au niveau des relations que nous entretenons, la difficulté d'être 
reste une affaire de mots : ces mots, à certains moments, perdent même leur sens propre... 

De nouveau, l'ancien Druide prolonge ce que je suis en train de dire, m'empêchant de 
développer davantage ce qu'Il va, incontestablement, réaliser mille fois mieux que je ne l'aurais 
su, avec le talent que nous lui connaissons : 

- Le mot, Jantel, que vous apprivoisez dans vos chansons ne doit pas être source de 
maux... (rire discret) J doit servir à fixer la "pensée", sans plus...Il est le sceptre du spectre, du 
spectre de la solitude. Vous le brandissez et le silence, angoissante nécessité, n'est plus. Le mot 
devient phrase, la phrase dialogue : le bruit intervient, qui détourne les fonctions cérébrales 
d'autres activités plus nobles. 

Le temps s'écoule plus vite..croyez-vous ! C'est pourquoi je vous dis qu'il est plus 
nécessaire que jamais d'éviter de vous réunir : réunions affectives, certes, je n'en disconviens 
pas, mais dangereuses quant à la perte d'équilibre qui s'ensuit... 

Comprenant très bien où Il veut en venir, pour avoir incidemment abordé le sujet avec 
mes amis, je lance alors à Rasmunssen : 

- Vous faites allusion aux repas d'anniversaires et aux réveillons ? 

Un bref silence fait cortège à ma question, puis avec un timbre de voix qui paraît plus 
"caverneux" que de coutume, Rasmunssen que mon "imaginaire" compare, du fait, au buisson 
ardent du film "Les Dix Commandements" nous expose avec solennité : 

- Le Père créa la Vie, l'Homme inventa le "mode de vie"... Pourquoi chercher à rompre 
le fil de l'eau ? Vous savez pertinemment qu'après s'être agité, troublé, l'élément liquide 
retrouvera toujours son calme. Point n'est utile de se répandre, lorsqu'on sait qu'après il 
faudra se ramasser... 

Dites à ceux qui partagent vos instants de toucher du doigt le ridicule qui les 
enveloppe, lorsque vous vous êtes quittés, par exemple, le soir, à l'issue d'un repas et qu'ils se 
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retrouvent avec eux-mêmes... Ce sentiment d'inutilité ne manque pas de les accabler : cela 
dure peu, repris qu'ils sont par le rythme de l'existence qu'ils subissent. Ils oublient ! Mais, 
s'ils savent tirer enseignement de cette modeste expérience, qu'ils peuvent réaliser même en 
groupe et à voix audible, ils ne parleront plus de repas d'anniversaires, ni de réveillons. 

La monotonie, élément de "sagesse", de "bien-être", reprend régulièrement le dessus, 
quel que soit le caractère exceptionnel que certains événements ne manquent pas de revêtir. 
Vous et vos amis êtes ensemble : ce n'est pas dû au calendrier, mais à bien d'autres éléments 
que la "lumière" ne mangue pas de vous faire découvrir chaque jour... 

Notre Maître en Sagesse vient, tout en nuances et sous-entendus, d'ouvrir une brèche 
dans un domaine qui nous tient à coeur (c'est le cas de le dire) : les sentiments. Lucette 
intervient à son tour et lui demande : 

- Que penser des "sentiments" ? Qu'est-ce que "l'amour" ? 

Posément, respectant toujours une petite pause, peut-être dans le but que "l'élément 
liquide" affluant à notre cerveau, retrouve son cours normal, dans l'échange qui s'effectue à ce 
moment, Rasmunssen reprend alors : 

- Les sentiments sont les feuilles de l'arbre, ils naissent, tombent et repoussent. Parfois, 
le vent les conduit un peu plus loin, mais comme à chaque branche, il en naît toujours un peu 
plus, l'équilibre demeure... Il ne faut pas vivre en fonction des sentiments, vous êtes ! Même 
sans "eux" !.. Quant à "l'amour", il est l'une des facettes du "mode de vie" dont je vous faisais 
état précédemment : il est l'eau du fleuve, de l'océan. On peut se baigner cent fois au même 
endroit, ce ne sera jamais la même eau. Les Etres qui me récupérèrent surent annihiler ce qui 
ne reste rien d'autre qu'un palliatif. Le Maître a dit : " Si le Père avait aimé, il n'y aurait pas 
eu l'Univers..." 

L'amour est le processus totalement erroné de la procréation, c'est un amalgame de 
concessions futiles qui ne peuvent être, comme tout échange qui se respecte, sans un donneur 
et sans un receveur. Aimer ? Oui ! Mais non sans être aimé ! Lorsque nous disons aimer la 
Nature, c'est autant pour ce qu'elle nous offre, que pour ce qu'elle nous prend. Vous est-il 
arrivé de demander, Jantel, à un de ces couchers de soleil, que vous affectionnez tant, si cet 
Amour, que vous lui portez, était réciproque ? Dites-vous qu'il en est de même pour tout Etre. 
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Le "cogito", encore lui, vous détourne de l'harmonie que vous cherchez... 

"L'amour" partage, se partage, l'Harmonie multiplie !.. 

Dans le feu de l'action, plus exactement du discours, j'interroge alors : 

- Comment concevoir, suite à cela, les rapports amicaux ? 

Dans un identique climat de solennité, Rasmunssen poursuit : 

- Ils doivent négliger les aptitudes de chacun pour demeurer, ils ne doivent pas faire 
état de souvenirs, mais vivre en marge du temps, s'exprimer à l'infini, passant outre toute idée 
de longévité, de durée. 

Parler de souvenirs, c'est sacrifier un instant présent au profit de choses qui n'ont plus 
la même saveur, déphasées qu'elles sont, par rapport au cours plus ou moins mouvementé de 
vos existences. À ce sujet, vous vivez actuellement axés sur la course ?.. 

Suite à ce qui vient d'être énoncé, et aussi au petit doute qui plane sur notre ligne de 
conduite, eu égard au manque d'harmonie précisément, qui fait que nous n'exerçons pas tous 
notre démarche sportive avec le même engouement, Lucette s'enquiert : 

- La course à pied est-elle un bien ? 

Tandis que j'ajoute pour préciser : 

- Ceci bien sûr dans l'optique d'une meilleure connaissance de nos possibilités... 

Sans se presser davantage qu'il l'a fait jusqu'à présent, Rasmunssen reprend son 
discours : 

- Il faut dire, Jantel, que l'Homme de toute époque a eu peur du "temps", alors que, 
bien que limité dans sa longévité, il pouvait revivre. Ainsi, la nuit l'inquiétait et c'est avec joie 
qu'il accueillait le "jour" pour l'employer du mieux qu'il pouvait, dans la hantise du soir qui 
allait tomber. Donc, il précipitait ses gestes, négligeant de la sorte des sens qui lui auraient 
permis de vivre tout aussi intensément, dans l'obscurité... mais cela est une toute autre histoire 
!. Comme le plus rapide moyen de se déplacer était la course, il courut. Cette façon de se 
mouvoir reste d'ailleurs, sur bien des points, un élément positif quant à l'équilibre 
psychophysique. 

Plus tard, on accorda un certain respect à un tel, qui allait plus vite qu'un autre : ainsi 
naquit la course orientée, avec but précis. L'animal, à cet effet, avait d'ailleurs précédé 
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l'Homme : le plus rapide était toujours l'élément d'élite de la harde, celui qui conduit... 

En ce qui vous concerne, je pense que vous devez vous contenter de courir, parce que 
vous vous sentez bien en courant... 

Par rapport à l'assiduité qui fait défaut à la plupart de ceux qui pratiquent l'exercice avec 
nous, je demande à notre "interlocuteur", d'éclaircir cette situation, dans le but de nous faire 
trouver unité de pensée et d'action, sans qu'il faille parler de laxisme, ou au contraire, de 
contrainte. Je formule ainsi ma question : 

- Où commence la contrainte ? 

Ce à quoi, Rasmunssen me répond, dans ce que nous imaginons être un sourire : 

- La contrainte, Jantel, n'est jamais plus dangereuse que lorsque l'on croit qu'elle n'est 
pas... Ainsi, les "choses" que vous réalisez, plus ou moins facilement, ne sont rien moins que 
des "habitudes". L'habitude est la chose la plus fausse qui soit, elle est la vraie contrainte... Le 
jour où, courant beaucoup plus que ce que vous croyez être aujourd'hui vos possibilités, vous 
vous apercevrez que vous le faites sans effort apparent de volonté, commencez à prendre 
garde !.. L'habitude devient contrainte, dans la mesure où on la subit toujours... Votre 
disponibilité vous permettra de corriger tout excès... 

C'est sur ce dernier conseil que s'acheva cet entretien dont nous allons nous efforcer de 
décrypter, entre plusieurs concepts explicites, des données qui, au vu de la tournure des phrases 
qui les révèlent, peuvent engendrer une forme de malaise, si l'on se contente de les traduire au 
premier degré. 

Toutefois, je m'interdis de passer sous silence, ne serait-ce que pour le plaisir de la vue 
et de l'ouïe, les jeux de verbe utilisés par notre "interlocuteur". Qu'il s'agisse de la simple 
consonance homonymique tel ce mot source de maux, ou de la subtile anagramme faisant état 
du sceptre du spectre, ce sont là des instants de grande qualité qui nous sont offerts (a fortiori, 
lorsque ces formules mettant en exergue des points de notre existence, dynamisent de façon 
sous-jacente ces points). Ainsi, nous apprenons que le silence est une angoissante nécessité, 
après qu'il nous ait été dit, au tout début du dialogue, que l'humilité était la source dudit silence. 
L'inverse se voulant tout aussi vérifiable, il convient, ici, de replacer la phrase dans son contexte, 
où il est procédé, par notre guide spirituel, à une allusion incitant à nous montrer toujours 


- 98 - 


— Le Message — 
vigilants vis-à-vis de notre "cogito". 

Au bout du compte, Rasmunssen qui nous engage à délaisser un temps l'humilité, nous 
invite à la retrouver ensuite : comment interpréter, sinon, qu'Il nous suggère de nous détacher de 
nos réunions, organisées dans le cadre des coutumes de notre mode de vie ? L'acte, une fois de 
plus, se voit, dans sa qualité tout à fait relative, remis au banc de la critique, en l'occurrence, de 
l'autocritique. Ce nouveau positionnement de certaines valeurs nous conduit, tout droit, à 
aborder la gêne dont un paragraphe précédent fait état, par rapport à la phraséologie 
"rasmunssenienne", quelque peu ambiguë, si l'on se réfère à notre vocabulaire. C'est surtout sur 
le plan des sentiments que cet effet se fait sentir. Passe encore en ce qui concerne l'effet 
provisoire de l'amour que l'on reconduit, et qui devient un palliatif de la solitude, donc de 
l'ennui. Pour ma part (je puis dire aujourd'hui vocation anthropocentrique oblige), je n'ai jamais 
considéré "l'amour" comme quelque chose de conventionnel émanant d'un rassemblement de 
deux ou plusieurs individus, eu égard à un besoin d'affection mal situé : à la peur d'être isolé, 
esseulé. Je l'ai toujours conçu dans l'élaboration de certaines affinités, comme un échange 
profond : une communion dans laquelle on se retrouve spontanément, sans souci d'appartenance 
à une structure familiale ou sociale, à l'écart de toute notion de propriété, donc de tout privilège 
à défendre. 

L'Amour, ou tout au moins ce que je conceptualise en son nom, que j'orthographie, ici, 
avec un grand "A", s'avère être, toutes proportions gardées, cette "harmonie" dont nous aurait 
fait don le Père. Je me garde bien de prétendre vivre cette "harmonie" (qu'il nous faut donc 
qualifier de divine), je m'autorise seulement à en faire ma quête, ne doutant pas une seconde que 
je n'y parviendrai jamais (et ce, pour la simple raison que j'ai toujours opté pour un plus juste 
partage des valeurs, ainsi que je n'ai pas manqué de l'écrire antérieurement). Je plaide coupable 
en la matière, tout en n'ignorant pas que mémoires et autres réminiscences ont eu, et gardent, 
une part de responsabilité dans cette affaire. Disons qu'à mon corps défendant, j'ai, de la sorte, 
entretenu le concept d'amour-partage, dans mon désir d'une meilleure répartition, alors que dans 
l'Absolu, c'est de multiplication dont se prévaut tout équilibre digne de ce nom. 

Hélas ! Cent fois hélas ! Notre "cogito" est un obstacle puisqu'il nous interdit (à peu 
près) tout geste gratuit, donc véritablement harmonieux, nous confinant au sempiternel "acte 
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agi" avec l'intention qui le propulse et le profit qui doit en découler. Alors, il nous faut sans 
conteste, convenir que "l'acte d'amour" n'est pas l'Amour. 

Du reste, il nous est signifié que cet amour, que l'on justifie à travers la procréation, est 
quelque chose de tout à fait erroné : ce qui remet en cause, sinon le processus lui-même (vu 
l'état actuel de nos connaissances), du moins son origine, sur laquelle religions et mythologies 
n'apportent que des postulats, quand nous n'avons pas affaire tout bonnement à de pures 
légendes. 

En contrepartie, l'exemple que propose Rasmunssen, eu égard au sentiment que nous 
portons à un coucher de soleil, est là pour démontrer que nous avons la possibilité de vivre la 
chose sans souci de réciprocité, l'échange s'exerçant dans ce cas, comme il est aisé de l'imaginer, 
à notre insu. D'où toute une mythification qui se voit, du fait, sabordée et qui nous aide à 
concevoir qu'il ne nous faut pas vivre en fonction du sentiment, que nous "sommes" même sans 
lui. 

Nous sommes bien conscients que ce n'est pas parce que l'on ne décèle pas un 
événement, voire une émotion que ces éléments n'existent pas. Certes, les expressions de nos 
Amis d'Ailleurs nous interpellent et nous dérangent parfois de par notre raisonnement 
"cloisonné", ou, plus explicitement, compartimenté, mais nous constatons, invariablement, que 
c'est pour mieux éveiller notre perception au niveau le plus subtil. Malgré ce, plus délicate à 
assumer se veut, la théorie du Maître qui prétend : si le Père avait aimé, il n'y aurait pas eu 
l'Univers. 

Considérons que notre Créateur, agit sans intention, vraisemblablement dans "l'état de 
non-penser", auquel aspirent nos Visiteurs de l'Espace/Temps. N'oublions pas qu'il nous a été 
spécifié, au commencement de cette année 1978, que le Père n'avait jamais demandé "d'acte" : 
n'en exigeant pas de ses créatures, il y a fort à parier qu'Il n'en exigea pas davantage de lui- 
même. La création est son oeuvre, elle est la multiplication par excellence, c'est à dire 
l'harmonie. Ceci me pousse à déduire de manière simpliste que le Père n'aime pas : Il 
harmonise. Il ne partage pas : Il multiplie. Du fait, la conclusion coule de source, nous la 
trouvons (comme par hasard) dans une phrase de Virgins : l'acte ne peut être harmonieux que 
s'il ne dépend de rien. 


- 100 - 


— Le Message — 


La boucle est bouclée, mais comme il est logique de penser que nous ne pouvons, à 
brûle-pourpoint, jeter aux oubliettes le verbe "aimer", ne serait-ce que, déjà, parce que nous ne 
sommes pas le Père, nous ne l'emploierons qu'à bon escient, tel que se risqua de le faire Saint- 
Exupéry en écrivant : s'aimer, ce n'est pas se regarder l'un, l'autre, mais regarder ensemble 
dans la même direction. 

Du reste, c'est un peu ce qu'en sous-entendu, il nous est recommandé d'appliquer dans le 
domaine voisin que fréquentent nos "élans de coeur" : l'amitié. Cet aspect des rapports humains 
se doit, pour durer, de faire fi des aptitudes de chacun : il est vrai que ceci évite le sentiment 
d'admiration, qui, à l'usage, peut se transformer en complexe de supériorité ou d'infériorité 
(selon les cas en présence) et du fait, détériorer le climat du vécu, dans certaines phases de son 
interaction. Rien ne se figeant, il est normal que Rasmunssen nous invite à ne pas sacrifier un 
instant présent à un souvenir, même si en "son for intérieur", Il n'ignore nullement que notre 
"cogito" se verra plus d'une fois pris en défaut, à ce sujet. N'est-ce pas là un effet de 
"l'habitude", cette seconde nature dont nous découvrons qu'elle devient contrainte, dans la 
mesure où on la subit toujours ? 

31 décembre 1978 : sans prétendre prendre au pied de la lettre ce qui nous a été 
formulé, quant à l'inutilité de fêter la fin de l'année ou autre chose, nous ne faisons pas de 
réveillon. Cependant, fidèles à la parole donnée à Jean-Claude Reffray de l'aider à la mise en 
place de la course pédestre qu'il organise, dans le quartier où siège son fonds de commerce, 
Lucette Jean, Gérard et moi sommes venus chronométrer les concurrents et établir leur 
classement. C'est l'occasion d'y rencontrer une nouvelle fois Patrick Mazzarello, c'est également 
un avant-goût de ce que vont être les "cycles annuels" à venir, pour ne pas quitter le langage 
que Gérard attribue plus que jamais aux "Atlantes". 

Nous arrivons au terme du mois de janvier. Avec Lucette, nous avons intensifié la 
préparation physique, en vue de notre participation prochaine aux 78 kilomètres reliant les 
Alpes-de-Haute-Provence aux Bouches-du-Rhône, via le Vaucluse. Gérard et Jean, craignant 
vraisemblablement de... sombrer dans l'excès, se tiennent toujours en retrait par rapport à 
l'assiduité que demande l'entraînement pour une telle épreuve. Toutefois, nous nous adonnons 
ensemble, le samedi principalement, au parcours de distances couvrant au moins un tiers de la 
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course qui doit avoir lieu, à la fin de ce premier trimestre 1979. Rôder son corps et son mental, 
dans le domaine de la durée de l'effort, est le moyen le plus sûr de ne pas aller au devant d'une 
déconvenue le jour de la compétition. C'est reculer ses limites ou ce que l'on croit être ses 
limites, c'est avoir à demeurer moins longtemps sur la route, c'est, conséquemment, connaître 
l'épuisement (s'il doit survenir) le plus près possible du but, c'est donc faire céder la sournoise 
envie d'abandonner qui couve, tapie dans notre "cogito": celui-là même qui interdit à l'Homme 
de faire corps, comme n'a pas manqué de nous le préciser Rasmunssen au début de l'été dernier. 

Donc, chaque fin de semaine, avec Jean, Gérard et Lucette, nous partons allonger le pas 
sur le bitume, courant, soit sur des portions du parcours que nous emprunterons dans une 
dizaine de semaines, soit en ralliant les 30 kilomètres qui séparent le 80 de la rue Albe, notre 
domicile, d'Auriol où réside ma belle-famille. Afin de nous placer dans les conditions de la 
compétition, nous respectons des pauses tous les cinq kilomètres, dans le but de nous ravitailler 
au moyen d'eau, de glucose et autres pâtes de fruits, que nous fournit notre intendance, laquelle 
est tenue par Pierre Giorgi ou Robert Rebattu. Lors de ces "longues sorties" (terme usité chez 
les spécialistes de course de grand fond), avoisinant parfois les trois heures, nous découvrons 
avec émerveillement les ressources que possède le corps humain et nous pouvons avancer que 
ce trait de la situation, que nous vivons alors, va de pair avec "l'enseignement" que nous 
dispensent les "Etres de Lumière" qui nous visitent. 

D'ailleurs, le fait de "sacrifier" beaucoup de notre énergie à la course à pied ne nous 
empêche aucunement de traiter, très souvent, du Message que nous interprétons, de mieux en 
mieux, au fil de nos conversations. On ne peut pas dire que nous baignons dans la sérénité, ce 
serait là par trop exagéré, mais un climat de respect mutuel s'est instauré, un climat dans lequel 
"la patience" semble avoir définitivement pris le pas sur "la passion". Pourtant, Gérard n'hésite 
pas, quelquefois, à raviver de ces idées, que seul Mikaël ne désavouerait pas, en me lançant par 
exemple : 

- Plutôt que de subir les inepties que nous impose l'actualité et de voir Jimmy Carter (à 
l'époque Président des Etats Unis) chaque jour à la télévision, il serait plus profitable que l'on 
l'y voie nous commenter les propos de Rasmunssen, ce serait plus enrichissant, pour nombre 
de Français, en attendant que cela se traduise dans d'autres langues ! 
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Ces harangues, aux accents de boutades, ne sont pas de nature à me troubler vraiment : 
je m'évertue à penser, à l'instar de Lucette, que si un changement doit s'opérer dans notre façon 
de gérer notre quotidien, a fortiori dans l'optique d'apporter quelque chose aux autres, il nous en 
sera fait signe opportunément. 

Pour l'heure, je considère, personnellement, que l'assimilation complète de ce que j'ai 
vécu, ces douze dernières années, reste en cours. Il y a eu, incontestablement, une adaptation 
progressive, puis totale quant au caractère "supranormal" qui a véhiculé tout ce qui a été relaté 
dans ce livre et celui qui le précède, mais, il est tout aussi irréfutable que je suis loin de 
prétendre adhérer, intellectuellement parlant, à la philosophie qui a fait suite à l'Initiation que 
l'on sait. Je me fie, pour attester ce que j'énonce ici, au décalage qui existe entre la théorie et la 
pratique, cette dernière exigeant un détachement de mon "ego" qui ne demeure, présentement, 
et je le déplore, qu'un voeu pieux. Conformément à ce que mon écriture vient d'exposer, très 
succinctement quant à mes lacunes, je n'ai pas davantage la prétention d'expliquer les Textes de 
nos Visiteurs. Je me contente, le plus humblement possible, d'en établir une interprétation qui ne 
se veut ni littérale, ni anagogique, mais qui m'est propre (même si elle se voit partagée par mon 
proche entourage). Du fait, je tente de la développer au fil de ces pages et de celles qui les ont 
précédées. 

D'autre part, et puisque l'instant se prête à ce que nous allions plus avant dans cette 
petite introspection, il est de mon devoir de reconnaître que, même si les phénomènes dits 
paranormaux se sont singulièrement espacés, je n'oublie pas, et sais pertinemment que je 
n'oublierai jamais, tout ce qui se passa, avant que Karzenstein ne prît définitivement la situation 
à son compte (quand bien même suis-je conscient qu'Elle avait donné son aval, pour la majeure 
proportion de ce qu'il me fut offert de vivre). Je me remémore souvent la nuit de belligérance 
ayant eu pour cadre l'appartement de Dakis, où diverses espèces, appartenant à des Mondes dits 
parallèles, eurent à régulariser une situation dont bien des points m'échappent. Tant pis si l'on 
argue que je me répète, mais je le réitérerai toujours : l'hégémonie de Karzenstein, valeur établie 
entre toutes, n'efface nullement l'action menée et sans doute poursuivie par l'Organisation 
Magnifique. 

C'est ainsi, qu'à ce propos, tout à fait incidemment, à l'occasion du rangement de divers 
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papiers, dans les tiroirs de mon bureau, je me suis plu à relire une ancienne lettre de Claudine, 
de 1974 pour me montrer précis, qui mentionnait, à propos de sa fille Vanessa, dans un style 
émouvant qui mêlait le souhait et la supplication : 

- "Qu'ils" me donnent au moins l'illusion de l'élever moi-même !... 

Aux dires de mon amie, Vanessa, dessinant et peignant à l'âge où un enfant partage son 
existence entre des jeux anodins et la prise du biberon, éveillait, dans l'esprit de la bonne mère 
qu'était Claudine, un trouble, on ne peut plus justifié. Je suis tout à fait disposé à croire que j'ai 
représenté, durant une période que j'évaluerai à sept ans, un intérêt particulier pour 
l'Organisation Magnifique, mais je ne peux censurer de ma mémoire ces objectifs "qu'ils" 
semblaient se fixer, objectifs auxquels j'étais tout à fait étranger et dont je fus à quelques reprises 
un bien involontaire témoin. La disparition brutale, et surtout non élucidée, de Pascal Petrucci 
ne fait qu'ajouter au malaise qui m'envahit, lorsque les souvenirs de cette époque s'en viennent 
"hanter" mon quotidien. Avant que ne s'achève cet ouvrage, nombre de nouveaux éléments 
seront, sur ce sujet, susceptibles d'améliorer notre vision actuelle des choses. A l'heure où 
s'écrivent ces lignes rien ne m'interdit d'espérer que Karzenstein vienne, par l'intermédiaire d'un 
dialogue qu'Elle saura, alors, nous proposer, positionner carrément, avec l'exactitude qui la 
caractérise, ce que sont et ce qu'attendent réellement, de nous, les différentes espèces qui 
évoluent dans notre environnement direct. 

Mais revenons à nos préoccupations du moment : février vient de s'installer et, au fur et 
à mesure que nous nous rapprochons de la date fatidique qui nous verra prendre le départ des 
78 kilomètres d'Alpes/Méditerranée, Humbert Marcantoni nous fait multiplier les examens 
médicaux. Entre bilans sanguins, urinaires, biopsies et électrocardiogrammes, nous apprenons, 
comme jamais encore auparavant, les données qui indiquent qu'un corps est en pleine possession 
de ses moyens, ou non. Il s'avère que nous nous trouvons tous dans une excellente condition 
physique et s'y maintenir devient désormais notre souci majeur. 

Effectivement, l'effort auquel nous allons nous conformer peut, dès lors, se chiffrer à une 
durée chronologique de six heures pour Jean, Gérard ou moi et d'environ une heure et demie ou 
deux heures de plus pour Lucette. Il s'ensuivra obligatoirement une perte de poids, puis 
conséquemment une déperdition de sels minéraux et autres oligo-éléments essentiels à laquelle il 
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faut pourvoir dès à présent, pour retrouver un parfait équilibre, une fois l'épreuve terminée. 
C'est à cette fin que, Humbert Marcantoni, en bon spécialiste de médecine sportive qu'il est, 
nous incite à prendre quelques adjuvants, sous forme de capsules à base d'A.D.N., ajoutées à 
d'autres de magnésium et de potassium. 

Il nous recommande, en outre, d'observer la plus grande attention à notre alimentation 
quotidienne, dont les besoins énergétiques s'axent, beaucoup plus que de coutume, sur une forte 
consommation d'hydrates de carbone : d'aliments à teneur glucidique. Notre ami médecin nous 
encourage conjointement à ne pas lésiner sur la récupération à l'effort, étroitement dépendante 
de la qualité et de la durée du sommeil. 

Et curieusement, c'est la période que choisit (ou qui choisit) Gérard Pietrangelli pour 
aller a contrario de ce que la médecine préconise, fort logiquement du reste, en matière 
d'hygiène de vie. Gérard fait ainsi fi des conseils d'Humbert Marcantoni : il saute des repas, il 
adhère à un club d'échecs, participe à des parties qui le font se concentrer à la table de jeu, 
jusqu'à tard dans la nuit. Négligeant toute prudence élémentaire, faisant fort peu cas de sa santé, 
il s'expose à un échec quasi certain, dans l'optique de l'épreuve dont nous avons fait notre 
objectif et qui se déroulera dans un mois à présent. Lorsque je lui fais une remontrance à ce 
propos, il tourne la conversation en dérision, soutenant sa prise de position par l'argumentation 
de Rasmunssen qui, voilà un an, avait prôné, il est vrai, un certain détachement, par rapport aux 
structures dans lesquelles nous enfermions tout ce que nous proposait notre mode de vie, faisant 
notamment allusion aux "cent kilomètres de Millau", course pédestre à laquelle nous projetions 
de nous aligner à l'époque. 

Mais n'omettons pas de nous remettre opportunément à l'esprit, que le "raisonnement 
par l'absurde" reste monnaie courante, dans le discours de nos Amis de l'Espace/Temps, dès qu'il 
en va de ce que l'on pourrait considérer comme une marche à suivre. Les exemples, sans 
foisonner pour autant, ne manquent pas. Ces Etres traitent aussi bien le sujet abordé en fonction 
d'un absolu, quand ce n'est pas carrément de l'Absolu, et ne se privent pas, tel que je l'ai 
précédemment souligné, de conjuguer au présent ce qui ne saurait s'interpréter autrement, pour 
nous, qu'au conditionnel. Notre vigilance maintenue, du fait, à l'état d'éveil, nous permet de 
faire vaciller bien des valeurs établies, bien des notions dont nous ne savions point encore, il n'y 
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a pas si longtemps, qu'elles sclérosaient notre pure réflexion. 

Peut-être est-ce aussi une façon détournée nous engageant à donner cours à notre libre 
arbitre ? Seulement, s'agit-il, selon toute vraisemblance, et quels qu'en soient les cas de figure, 
de ne pas vouloir brûler les étapes, d'accepter que les choses qui nous vivent le fassent, loin de 
la passion qui nous dévore toujours plus ou moins, et qu'elles ignorent, pour leur part, 
superbement. 

Voilà, ce que, modestement, je m'efforce, de faire partager à Gérard, dont le sourire, qui 
scintille alors dans ses yeux, me répond, mieux que n'importe quelle phrase, qu'il s'en moque 
éperdument. Je me dis aujourd'hui que, sous couvert de ce semblant de fatalisme qu'il exprimait 
par son attitude, notre ami berçait de toutes autres idées. Quelqu'un de plus perspicace, membre 
de son proche entourage, comme nous l'étions alors, n'aurait-il pas perçu ce qu'il n'est pas 
interdit d'appeler un dédain de soi ? J'aurais pu interpréter ces attitudes comme une sorte de 
prélude à un ultime baroud d'honneur que je fus, hélas, incapable de déceler chez lui, à cette 
occasion. À posteriori, il est aisé de refaire l'Histoire, mais piteusement, il convient de 
reconnaître que je dus me satisfaire, pour ma part, de l'image de "chevalier de l'impossible" qui 
vêtait si bien Gérard, dans sa façon de concevoir, voire de réaliser ses actes. C'est, à n'en pas 
douter, ce qui me priva de pressentir que, sous ce comportement faussement désinvolte qu'il 
savait si habilement afficher quelquefois, couvaient déjà les prémices d'un projet, aussi imparable 
que tragique, que notre ami s'apprêtait à mettre à exécution. 

Ce n'est que l'an prochain que février nous gratifiera de son bissexte ; pour l'heure, cela 
va faire dix jours qu'il vient de déserter le calendrier et le poète, optimiste dès qu'il s'agit de la 
nature, nous dirait que : 

- Mars qui rit, malgré les averses, prépare en secret le printemps. 

Nous sommes à trois semaines de notre compétition et, en compagnie de Lucette, j'ai 
effectué une bonne heure de course, précisément sous une pluie ininterrompue. Ni Gérard, ni 
Jean, n'ont daigné venir patauger dans la boue et les flaques du stade Vallier, il est vrai déserté 
au vu des conditions atmosphériques. Mais puisque le paragraphe précédent relate de la théorie 
"rasmunssenienne", pourquoi se priver de rappeler au gré de ces quelques lignes que l'ancien 
Druide nous avait également spécifié : les arbres ne vont pas s'abriter quand percent les 
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orages, ils font corps avec la pluie... 

N'avions-nous pas, de la sorte, agi "harmonieusement" ? C'est, grosso modo, ce que 
nous nous dîmes ma compagne et moi, alors que nous sortions du complexe sportif, tout 
heureux de bénéficier d'une éclaircie, pour rentrer chez nous. Arrivés dans le hall d'entrée de 
notre immeuble, quel ne fut pas notre étonnement d'y trouver l'ami Gérard, trempé jusqu'aux os, 
dans son costume de velours, qui nous avoua patienter là, depuis pratiquement une heure, avant 
de nous raconter ce que je vais relater, au fil des lignes qui suivent. Gérard, plutôt que de se 
rendre comme toujours au stade Vallier, avait estimé plus judicieux, étant donné le temps 
pluvieux, de nous rejoindre à notre domicile, n'imaginant pas un instant que nous eussions pu 
braver l'orage pour aller à l'entraînement. Dérogeant à ses habitudes, il descendit donc de 
l'autobus trois arrêts plus loin qu'il aurait dû le faire, si les conditions climatiques s'étaient 
montrées clémentes. 

Et là, alors qu'il ouvrait son parapluie, une jeune fille, dégoulinant sous l'averse, 
demanda à notre ami de lui indiquer le chemin à suivre pour rejoindre le centre-ville. Gérard, 
voyant qu'il avait affaire à une touriste égarée, ne trouva rien de mieux que de guider les pas de 
la jeune personne jusqu'à la station de métro la plus proche, l'abritant par la même occasion sous 
son parapluie. Arrivés à quelques pas des barrières donnant accès aux quais, Gérard lui indiqua 
à laquelle elle devait descendre, pour gagner l'endroit souhaité. 

La jeune fille lui signifia alors que pour descendre là où il lui indiquait, il convenait 
d'abord de monter dans une rame, et pour ce, posséder un ticket : élément qui lui faisait défaut. 
Notre ami lui fournit alors le ticket nécessaire puis, dans un de ces élans de coeur qui 
n'appartenaient qu'à lui (ou presque), il fit don de son parapluie à la "touriste perdue". Lucette et 
moi échangeâmes alors un regard qui se voulait amusé, mais qui était surtout empreint 
d'émerveillement pour ce garçon ô combien singulier, qui, l'air penaud, dans son costume 
déformé par la pluie, ajouta, pour éviter que ne s'installât un silence qui l'eût fortement 
embarrassé : 

- Vous auriez fait de même, n'est-ce pas ? Toi, Jean-Claude, tu n'aurais pas laissé cette 
pauvre jeune femme se mouiller davantage ! 

Puis, avant que j'eusse pu répondre, Gérard poursuivit, probablement dans le but de 
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- Mais allez prendre une douche bien chaude, vous avez couru et vous risquez de 
prendre mal. Il est recommandé de ne pas prendre froid après un effort et la sudation qui en 
résulte : je veux triompher de coureurs au mieux de leur forme. À la fin du mois, qu'on ne 
vienne pas me dire que j'ai vaincu des convalescents !.. 

Les mots sont bien maladroits pour exprimer le bonheur qui s'instaure en nous, lorsque 
l'existence nous octroie de rencontrer des individus de cet acabit, à moins que pudiquement, et 
c'est ici le cas, les dits mots ne s'autocensurent : en embrumant notre regard au moment de se 


voir écrits, en s'étouffant dans un sanglot au moment de s'entendre prononcés. 
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Chapitre 8 














C'est presque toujours après coup, que l'on s'aperçoit combien certaines périodes de nos 
existences se veulent excessivement fertiles, sur le plan événementiel. Mars 1979 fait partie de 
celles-ci, du moins pour ce qui concerne mon vécu, et je saute spontanément sur l'occasion qui 
m'est offerte de relater la chose, pour gager qu'au-delà des événements proprement dits, 
s'élabore une force qui, outre qu'elle dynamise le réceptacle, prend sa source dans ce que, 
toujours très précautionneusement, je présuppose être l'ambiant. C'est cette force, dont nous 
déduirons ultérieurement qu'elle émane d'une "déperdition d'énergie", qui nous conduit à vivre 
les choses et à être vécus par elles. 

Mais procédons sans hâte, nous ne lésinerons pas à aborder une nouvelle fois ce sujet, au 
gré des inférences qui surviendront dans nos esprits progressivement rodés par l'expérience. 
Tenons-nous en donc, présentement, aux événements qui viennent clore cet hiver 1979. 

Nous sommes tout d'abord confrontés à la nouvelle hospitalisation de Jean Platania entre 
les murs de la clinique Valmont. Rien ne l'y destinait, à proprement parler, sinon une 
recrudescence de tensions perpétrées par sa proche famille, toujours eu égard au manque de 


dignité affiché par ce "fils maudit", méprisant son avenir, sous toutes les formes de réussite 
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sociale auxquelles il eût dû aspirer. Selon les conseils avisés du corps médical qui redoute de le 
voir sombrer dans une déprime plus profonde, notre ami accepte donc de bonne grâce la cure de 
repos que lui prescrit le docteur Gosset dans son établissement. 

Au cours de la même semaine, nous assistons au départ de Loris et de Christiane Micelli 
pour les Antilles. Il y avait quelque temps déjà, que Loris, travaillant dans le même magasin que 
Pierre Giorgi, projetait de rompre avec ce rythme de vie, par trop trépidant et astreignant, que 
lui imposaient son travail, et indirectement, tout ce qui en constituait le décor. Loris et sa 
compagne estimaient que persister à vivre sur ce mode était tout à fait inepte, car inadapté à 
cette quête de sérénité à laquelle ils aspiraient plus que jamais, suite à cette approche que nous 
faisions ensemble des Textes. C'est avec un petit pincement au coeur que nous nous séparâmes, 
malgré la promesse, hélas non tenue à ce jour, de nous retrouver : soit dans les Iles, soit à 
Marseille. Je garderai toujours de Loris l'image d'un garçon attachant, dont les potentialités 
laissaient entrevoir une marge de progression certaine, dans la démarche, qu'il avait faite sienne, 
de porter sa pierre à l'édifice de la reconstruction de l'homme chère à Alexis Carrel. S'exiler 
dans ces "pays de l'été", ne correspondait pas à une fuite de la part de notre ami, mais à une 
remise en cause visant à le "réhumaniser" (pour reprendre ses propres termes). Nous 
regretterons, en sus de la gentillesse manifestée à l'égard de chacun, qu'il n'ait pas eu accès au 
Message dans son intégralité, du moins tel que celui-ci existe aujourd'hui. 

Du reste, Loris ne manquait jamais de vanter l'effet positif que la lecture des Textes lui 
procurait, à travers le peu de pages qui se trouvaient en sa possession alors, et que nous 
évaluerons aux cinq années de "dialogue" relatées jusqu'à présent dans ce récit. 

Encore une fois, nous eûmes l'opportunité de remarquer que la succession d'instants 
engendrant une forme d'émotion, se révélait propice à une manifestation du paranormal. 

C'est ainsi qu'au cours d'une nuit de la semaine qui succéda au départ des Micelli pour 
les Antilles et à l'entrée de Jean Platania en clinique, je fus "téléporté" au 40 rue Taddéï, au 
domicile de Dakis, dans sa chambre très précisément, où ma présence inopinée le tira, non sans 
frayeur, du sommeil profond dans lequel il s'était englouti... "Jankis" dut me reconduire en 
voiture au 80 rue Albe, face à mon incapacité de me dématérialiser à nouveau pour effectuer le 
trajet en sens inverse, et aussi, il convient de le noter, parce que ma tenue vestimentaire (pyjama 


- 110 - 


— Le Message — 


et pantoufles) ne se prêtait pas spécialement à une promenade, fût-elle nocturne, dans les rues 
de la ville. La narration de cette anecdote, sans lendemain, faut-il préciser, se veut la preuve 
flagrante que, même sans se manifester par leur présence vocale, nos Amis d'Ailleurs exerçaient 
un contrôle permanent à notre égard, du moins à travers ma personne. Aurais-je dû alors 
considérer l'accident de la circulation, sans gravité aucune toutefois, dont fut victime Gérard le 
jour suivant, comme une mise en garde particulière tendant à renforcer mon attention vis-à-vis 
de ce dernier ? Chacun est libre de le supposer, toujours est-il que cet aspect des choses me fut 
occulté, surtout lorsque Gérard me conta comment, surpris alors qu'il traversait la chaussée, il 
avait eu le réflexe de sauter sur le capot d'une voiture qui menaçait de le renverser. Je conclus, 
sur le moment, à un concours de circonstances favorable, géré peut-être par les "Atlantes", 
selon la dénomination favorite attribuée, comme on le sait, par notre ami à nos "messagers de 
l'au-delà". Il est vrai, pour corroborer cette thèse interprétative, que neuf années auparavant, 
Pascal Petrucci n'avait pas bénéficié d'une semblable "réussite" avec le chauffard (?) qui l'avait 
soustrait définitivement à notre amitié, bien avant l'heure... 

Samedi 17 mars, alors que Pierre Giorgi nous suit en voiture et pourvoit à notre 
ravitaillement hydrique à teneur glucidique, Gérard couvre à mes côtés, au pas de course, sur un 
rythme que nous jugeons pouvoir maintenir prochainement en compétition, la trentaine de 
kilomètres séparant Marseille, d'Auriol. Nous noterons au passage qu'une légère algarade 
opposa mes amis à mon beau-père lors de notre arrivée. Effectivement, Monsieur Auzié, fidèle à 
ses sautes d'humeur légendaires, jugea inopportune la présence de Pierre et Gérard, dans l'enclos 
de sa propriété : comme quoi un hectare et demi de terrain entourant deux cents mètres carrés 
confortablement habitables peuvent quelquefois se révéler exigus selon où et comment l'on se 
place... Dans ce climat hostile, mes camarades, avant de s'effacer, réagirent poliment mais 
fermement en faisant valoir au père de Lucette, que c'était par commodité et sur l'invite de mon 
épouse, qu'ils s'étaient permis de "violer" l'intimité familiale de cette fin de semaine fleurant bon 
le printemps. L'hospitalité, de la sorte bafouée, ne symbolisait-elle pas alors l'émergence d'une 
situation d'ensemble dont on pouvait aisément craindre une dégradation prochaine ? Sans doute, 
mais force est de reconnaître, encore aujourd'hui, qu'en déceler les formes n'était et ne sera 
jamais de notre ressort, bien que l'on soit en droit d'avancer que notre perception des choses 
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s'est considérablement affinée depuis. 

Ce jour-là, Pierre et Gérard, au cours du repas qu'ils prirent ensemble au restaurant, 
eurent une longue conversation. Cette dernière tourna autour des relations humaines, des 
blessures inutiles que nous nous occasionnions trop souvent, suite au zèle manifesté dans le but 
de défendre le soi-disant sens de l'honneur dont nos personnes avaient grand mal à se départir. 
Nous pouvons interpréter cela comme un manque d'humilité ; concevons, dès à présent, que 
malgré les années passées depuis et les rappels à l'ordre émanant particulièrement de 
Rasmunssen, nous sommes encore bien en peine, au moment où s'écrivent ces lignes, de gérer 
cette facette de notre "cogito" dont nous n'ignorons plus désormais qu'il est la source de tous 
nos "maux". 

A ce propos, le "cogito" de Gérard engagea ce dernier, toujours durant ce samedi 17 
mars, à faire considérer à Pierre qu'il devenait urgent de réviser le comportement que chacun se 
devait d'adopter à mon égard et, évidemment, à celui de Lucette. Ceci me fut rapporté par 
l'intéressé, ultérieurement au drame qui allait se jouer, et corroborait ce que Jean m'avait relaté, 
quelques jours auparavant, suite à une discussion passionnée qu'il avait eue avec Gérard, dans 
un ordre d'idées identiques, lors d'une récente visite que ce dernier lui avait rendue à Valmont. Il 
ressortait prioritairement de ces dialogues la nécessité de prendre ses distances avec les Pantel, 
de façon à ne pas se voir déstabilisé davantage par le caractère exceptionnel (suivant l'avis 
pietrangellien de la première heure) de ce que ma compagne et moi-même étions appelés à 
vivre. Après avoir passé le restant de l'après-midi ensemble, nous prîimes congé les uns des 
autres, chacun regagnant son domicile, sauf Gérard qui rejoignit son club d'échecs. 

Rien, absolument rien, dans la paix retrouvée de ce dernier samedi de l'hiver 1979, ne 
laissait pressentir que nous ne verrions plus jamais Gérard Pietrangelli. 

Dimanche 18 mars, sur le coup de vingt heures, alors que nous venons de rentrer de 
notre trop bref séjour à la campagne, la sonnerie du téléphone retentit. C'est la soeur aînée de 
Gérard qui, sans nouvelles de son frère depuis samedi soir s'inquiète auprès de nous de cette 
absence prolongée. Elle a même prévenu la police et interrogé, à plusieurs reprises, le bureau 
des entrées des divers hôpitaux de Marseille et de ses environs. Nous lui conseillons d'appeler le 
siège de l'association de jeu d'échecs à laquelle appartient Gérard : elle nous avoue l'avoir déjà 
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fait, sans succès comme on peut l'imaginer, tout juste a-t-elle pu apprendre par les responsables 
des lieux que notre ami s'était bien rendu au club ce samedi soir, puis qu'il avait quitté l'endroit, 
vers minuit, après avoir participé à un tournoi. Dissimulant au mieux son inquiétude, 
vraisemblablement pour ne pas exacerber celle de Madame Pietrangelli mère, vivant sous le 
même toit, la soeur de Gérard nous prie de la prévenir, si d'aventure nous apprenions quelque 
fait nouveau, au sujet de ce dernier. 

Gérard n'était pas coutumier de ce genre de fugue, toutefois 1l lui était arrivé, à notre 
égard, d'espacer tout contact direct ou téléphonique, durant un jour ou deux. C'était sa façon de 
se montrer indépendant, vis-à-vis du groupe que nous formions, comme il se plaisait à le faire 
entendre, lorsque nous le questionnions, un peu trop à son goût. Néanmoins, la situation 
s'avérait préoccupante : le personnage ô combien singulier (faut-il le répéter ?) vouait à sa mère 
un profond respect, ne négligeant jamais de lui rendre des comptes, quand bien même n'était-1l 
pas dupe de l'insignifiance de ce genre d'attitude qu'il adoptait, dans la plupart de ces 
circonstances. Le fait de rompre, de la sorte, avec ses habitudes de "bon fils de famille", n'était 
pas de nature à me faire considérer son silence comme anodin. Toutefois, pour ne pas affoler 
Lucette, je n'en soufflai mot, ce soir-là, préférant remettre au lendemain l'expression d'une 
angoisse qui me tenailla secrètement toute la nuit, m'occasionnant un retour à ces insomnies que 
j'avais rangées au rang des (mauvais) souvenirs. 

Lundi 19, Lucette et moi nous rendons au stade Vallier, pratiquement persuadés d'avoir 
droit, au cours ou au terme de notre entraînement, à l'apparition de Gérard. Après nous être 
douchés, nous attendons vainement une bonne heure, dans l'enceinte du complexe sportif, puis 
nous décidons de retourner chez nous, où l'endroit reste plus propice pour nous joindre. Voyant 
alors que la situation n'évolue pas davantage, nous partons, aux environs de quatorze heures 
retrouver Jean à Valmont. Nous lui narrons les dernières péripéties : notre ami se veut rassurant 
mais je perçois nettement le trouble qui s'empare de lui. Nous décidons, après avoir attendu 
l'éventuelle visite de Gérard, d'appeler sa soeur et d'aviser ensuite. La communication 
téléphonique est brève mais fort décevante : rien de nouveau ne s'est produit depuis la veille et 
l'anxiété croît. Je propose alors d'informer tous ceux de notre entourage qui connaissent 
intimement Gérard. 
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Cette opération se résume à contacter ses collègues de bureau à la Sécurité Sociale, puis 
Jean-Claude Reffray, auquel il rend souvent visite dans sa boutique du centre-ville, ensuite Jean- 
Claude Dakis avec lequel il s'entretient parfois des Textes, entre les murs du centre 
parapsychologique où notre ami médium exerce ses talents, et enfin Pierre Giorgi qui l'accueille, 
quelquefois, également sur son lieu de travail. Par acquit de conscience, nous prévenons 
également Béatrice qui, scolarisée à Marseille tel que nous le savons, ne se trouve donc pas 
exempte de rencontrer celui pour lequel, elle ne dissimule pas une certaine admiration. 

Nous restons reliés avec la soeur de Gérard, au moyen du téléphone, lequel nous a 
même autorisé à concerner nos parents respectifs, densifiant, du fait, les effets de l'inquiétude. 
Le mardi 20, nous errons au gré des rues de la ville, espérant, au profit d'un miraculeux 
concours de circonstances, tomber nez à nez avec celui qui fait montre, à nos dires (plus 
conjurateurs que vraiment courroucés), d'une abusive désinvolture. Je pense très fort à 
Karzenstein et à ses pareils, alors que Lucette me propose d'entrer dans la penderie, pour tenter 
d'établir un contact avec nos Amis de l'Espace/Temps. La tentative n'aboutit pas : rien ne se 
produit et c'est un repos, qui n'en porte d'ailleurs que le nom, qui nous conduit au premier jour 
du printemps. 

Mercredi 21 mars, nous nous rendons au stade Vallier, davantage avec l'arrière-pensée 
d'y voir apparaître Gérard que dans le but de nous y entraîner. Nous passons la majeure partie 
de la journée à réitérer les gestes de la veille et de l'avant-veille, sans plus de succès faut-il le 
préciser : l'angoisse est à son paroxysme... Voilà désormais quatre jours que l'un d'entre nous n'a 
donné signe de vie : jamais, auparavant, nous ne sommes demeurés si longtemps sans pouvoir 
échanger de nos nouvelles ! Avant de céder à la fatigue et de nous effondrer sur le lit, pour 
essayer de goûter à un sommeil réparateur, nous nous sommes convaincus, sans pour autant 
vouloir nous donner bonne conscience, d'avoir épuisé tout ce qui était dans nos possibilités, au 
niveau des recherches. Je crois aussi pouvoir avancer (et ce n'est pas ce qui me dérange le 
moins) que tous les personnages, autour de nous concernés, se sont intimement persuadés, bien 
que n'osant pas l'avouer ouvertement, que rien de fâcheux ne saurait survenir. Il demeurait 
toujours de bon ton de prétendre que "Jantel" et son proche entourage bénéficiaient de la 
protection, plus ou moins affirmée, selon chacun, de Karzenstein. C'est peut-être sur cette 
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pensée, que Lucette et moi nous envolâmes, vaincus par la fatigue, pour le pays des songes, lors 
de la première nuit de ce printemps 1979. Nous étions à mille lieues alors, de nous douter que 
quelques heures après notre réveil, nous allions être confrontés au plus atroce cauchemar que 
nous eussions pu imaginer. 

Sur le coup de midi, au retour du stade Vallier, après avoir vaqué sans trop de 
conviction à nos occupations journalières, mais néanmoins avec la ferme intention de poursuivre 
dans l'après-midi le cours de nos investigations improvisées, la sonnerie du téléphone retentit. 
Mon épouse, plus prompte, s'empara du combiné tandis que, à deux pas de là, je me figeai, 
sentant monter une bouffée de chaleur du tréfonds de mon être : mon coeur se mit aussitôt à 
battre à tout rompre dans ma poitrine, sans que je pusse toutefois affirmer qu'il se fût agi là de 
l'expression d'un pressentiment quelconque. 

Lucette balbutia quelques mots qui se changèrent en sanglots : à l'autre bout du fil, la 
soeur de Gérard venait de lui demander d'interrompre nos recherches car notre ami avait été 
retrouvé à l'aube, le corps fortement calciné sur le parvis du Palais de Justice de Marseille. 
Gérard avait mis fin à ses jours de la façon la plus terrible qui soit : il s'était immolé, 
répandant sur ses vêtements, avant de l'enflammer ensuite, le contenu d'un bidon 
d'essence qu'il venait d'acheter, cent mètres en contrebas de l'endroit où il avait décidé de 
se donner la mort. Cette station-service était alors la seule du centre-ville à demeurer ouverte 
la nuit ; l'ironie du sort, si l'on s'autorise à traduire la chose ainsi, voulait que ledit poste à 
essence se situât juste en face du centre de parapsychologie où officiait Dakis. Au terme de la 
sinistre communication téléphonique, la soeur de Gérard insista pour que nous nous abstenions 
de nous rendre à la morgue. Mieux valait, à ses dires, que l'on conservât de notre ami l'image 
que nous en avions toujours eue, la vision de sa dépouille mortelle se voulant tout à fait 
insoutenable... Lucette et moi, demeurâmes longtemps prostrés dans le sombre couloir de notre 
appartement du 80 de la rue Albe. Le mouvement mécanique de l'horloge semblait ponctuer nos 
sanglots ; tout le reste n'était que torpeur et silence, à moins que, perdus dans notre ineffable 
chagrin, toute autre perception nous ait été, à ce moment, simplement impossible. Ma compagne 
émergea la première de cette sorte de pétrification qui nous avait saisis : elle téléphona à la 
clinique Valmont pour annoncer à Jean la terrible nouvelle, puis à Béatrice et enfin à Pierre. 
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Nous ne pûmes joindre Dakis, nous n'obtinmes que sa mère qui, bouleversée par l'information 
que nous lui soumîmes, nous annonça que Jean-Claude avait dû s'absenter pour deux jours ; cela 
ajouta à notre désarroi car "Jankis", tel que ce fut écrit dans le premier volume de ce récit, avait 
toujours été l'ami fidèle, le compagnon des phases difficiles. Il demeurait celui qui savait, pour 
avoir vécu tant d'aventures à nos côtés, trouver les mots et les gestes justes, capables de 
réconforter et d'apaiser, lorsque le besoin s'en faisait sentir, le couple singulier que les Pantel 
constituaient. 

Nous décidâmes alors de nous rendre à la clinique Valmont d'où Jean Platania venait de 
nous rappeler. Ce dernier avait pris conscience, sans doute, de la nécessité pressante que nous 
avions de communiquer, de nous confier, de partager une peine que, ni les ans ni les événements 
à venir, ne sauraient véritablement effacer. Point n'est besoin de faire montre d'une grande 
sagacité pour percevoir la grande fragilité qui entourait encore, suite à tout ce qu'ils avaient 
vécu, l'auteur de ces lignes et celle qui, selon nos coutumes et us, me fait office de "moitié". 

Nous partîmes donc à la rencontre de notre ami qui se montra extrêmement fraternel, 
surtout à mon égard. Jean ressentait clairement le sentiment de culpabilité qui m'assaillait, un 
sentiment beaucoup plus exacerbé que celui qui m'avait interpellé, dix ans auparavant, lors de la 
disparition dans les conditions que l'on sait, de Mikaël Calvin”. Désormais, il me faudrait vivre 
en sachant que deux garçons confrontés à un ensemble de situations exceptionnelles, n'avaient 
pu ou peut-être n'avaient cru bon de poursuivre un chemin qui n'était plus le leur : ce chemin qui 
portait et qui porte toujours, du reste, mes pas... Mikaël Calvin, comme Gérard Pietrangelli 
partis en ces ans de disgrâce que demeureront, pour moi, 1969 et 1979, semblaient, tel que j'ai 
déjà pu le souligner, tout désignés pour se rencontrer : j'ose espérer qu'ils le feront un jour, dans 
une dimension dont nous ferons état ultérieurement dans ce récit. 

Nous venons de regagner sans hâte notre domicile, un peu comme si la hantise de nous 
retrouver parmi certains souvenirs nouait nos viscères. Cette impression, que Lucette et moi 
partageons, se mêle avec des relents de notre subconscient, lequel s'insurge contre la réalité 
objective des faits : tour à tour, nous nous persuadons presque que nous allons émerger d'un 
mauvais rêve et que tout ceci n'est qu'une épreuve qui nous est envoyée par nos Amis de 


24 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 9. 
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l'Espace/Temps pour jauger notre foi. Puis nous nous ressaisissons et pensons à Jean qui, de son 
côté, est demeuré seul dans sa chambre. Sa position n'est guère plus enviable ; du reste, il nous a 
promis de demander au docteur Gosset de procéder à une anticipation de sa sortie de clinique, 
de façon à ce que nous soyons réunis pour affronter les heures difficiles qui, selon lui, nous 
attendent. 

Aux alentours de vingt heures, Pierre Giorgi nous rejoint ; lui aussi est atterré, il a 
énormément de mal à admettre le geste de Gérard ; d'ailleurs, il ne se résout à nous quitter qu'au 
petit matin. La nuit s'est écoulée bizarrement : en fait, nous nous sommes assoupis sur nos 
chaises respectives, le front appuyé contre nos bras repliés sur la table de la salle à manger. 

Dans le courant de la matinée du 23 mars, le frère aîné des Pietrangelli nous téléphone 
pour nous aviser d'une visite qu'il tient à nous rendre, le plus tôt possible : nous convenons du 
dimanche. Il nous annonce, suite à notre demande, que c'est seulement le lundi 26 que Gérard 
sera couché sous la pierre tombale du caveau de famille. En outre, il nous prévient que la 
cérémonie aura lieu dans la plus stricte intimité et que nous n'y sommes pas conviés. De toute 
évidence, nous allons connaître des moments pénibles : Jean, dans ses prémonitions a vu juste. 
Les difficultés se dessinent, toujours durant ce vendredi, avec le refus que lui oppose le docteur 
Gosset, quant à une sortie anticipée qu'il juge prématurée pour notre ami. Il me faut, pour 
accéder au souhait de Jean, aller trouver Humbert Marcantoni et plaider sa cause (qui est aussi 
la nôtre) à notre ami médecin que je mets au courant de la situation, pour le moins pénible, dans 
laquelle nous nous débattons. Ce dernier compatit grandement à notre malheur car, de plus, il 
connaissait très bien Gérard qui, comme on le sait, faisait partie de ses patients dans un de ses 
domaines attitrés : la médecine sportive. Aussi, en tant que médecin dit de famille, il prend la 
responsabilité d'intervenir auprès de son confrère psychiatre et obtient gain de cause, au moyen 
d'une simple communication téléphonique : Jean Platania est déclaré sortant à dater du 
lendemain samedi. 

Humbert, à cette occasion, se montre plutôt inquiet vis-à-vis de mon état qu'il juge 
dépressif au plus haut point et me prescrit une thérapie adaptée. Il se montre réconfortant, 
autant que faire se peut, tentant d'atténuer ma douleur en me précisant qu'il avait, au cours d'un 
colloque, assisté à une projection cinématographique relatant l'immolation, par le feu, d'un 
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bonze dans un pays asiatique. Hormis l'aspect visuel du spectacle dur à soutenir, le docteur 
Marcantoni me fait état alors d'une certaine rapidité dans le déroulement de cette sorte de 
suicide : la victime décède par étouffement, mais la durée de la souffrance n'excède pas, en fait, 
trente secondes, l'évanouissement prenant le pas sur la douleur vite devenue insupportable. 

Sans considérer que je me sentis alors totalement apaisé, je me dois de reconnaître 
qu'une fois de plus, Humbert s'était montré efficace, ainsi qu'il avait su le faire tant de fois, au 
nom d'une amitié qu'il savait toujours mêler savamment à ses compétences professionnelles. Il 
me sera pardonné, j'en suis persuadé, qu'à travers ces quelques lignes, je me répète encore en 
renouvelant cet hommage que je lui ai parfois rendu dans le premier tome de ce livre. 

Ce samedi, en fin de matinée, Pierre nous conduit à la clinique Valmont pour aller 
chercher Jean qui nous y attend, afin de quitter les lieux. Une violente discussion nous oppose 
alors aux époux Platania qui ont appris le drame et qui craignent pour leur propre fils : leur 
colère aveugle m'incrimine personnellement dans cette affaire et je me dois d'avouer que cela a 
tôt fait de m'abasourdir, tant mon état général laisse à désirer ; du reste, je demeure sans voix. 
Délaissant mon mutisme, les parents de notre ami houspillent Lucette et Pierre qui n'ont pas 
manqué de prendre ma défense et qui passent conséquemment pour complices de l'assassin que 
je suis à leurs yeux... La situation est explosive et Jean doit user de toute son influence pour 
calmer les débats qui viennent de me dévoiler un aspect de notre misérable condition humaine, 
bien qu'on puisse me rétorquer qu'à ce propos, le comportement de la famille Platania 
s'apparente sensiblement à celui qu'avait adopté ma belle-famille, lorsqu'il se fut agi, dans 
d'autres circonstances, de "protéger" Lucette. 

Sans qu'il faille y observer un quelconque ressentiment de ma part, le caractère 
d'illégitimité que véhicule encore aujourd'hui pareille vindicte, m'incline à nous faire ressortir de 
notre mémoire quelques bribes des entretiens dont surent nous gratifier Karzenstein, le 27 mars 
1978, puis Rasmunssen, le 29 décembre de la même année. La première, non sans une certaine 
compassion, tint à l'encontre de ce que nous personnifions, une appréciation fort peu élogieuse, 
en énonçant, au cours de son monologue, cette phrase couperet : l'espèce que nous osons 
qualifier d'humaine... Le second, quant à lui, nous engagea, à travers son langage ô combien 
imagé, à reconsidérer l'amour, et également l'amitié, par rapport aux ancestrales limites dans 
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lesquelles nous nous confinons, quant à ces valeurs. Il apparaît tout à fait évident que ces 
concepts, évoqués tour à tour par les deux Etres, sont étroitement liés et nous pourrons même 
dire interactifs puisque l'état engendre la fonction et que la fonction perpétue l'état. L'ensemble 
se manifestant au fil des réminiscences, ainsi que cela nous fut traduit antérieurement, nous 
ressentons fort bien à défaut de le comprendre intégralement, combien nous sommes assujettis à 
nos habitudes dont on conçoit beaucoup mieux qu'elles puissent devenir contraintes : notre 
conscience n'étant pas dupe de la qualité de ce qu'elles expriment. 

Etant donné que nous faisons ici référence aux dires de nos Amis de l'Espace/Temps, ne 
passons pas sous silence la complétude réalisée par ces derniers quant à l'un des effets majeurs 
de "l'harmonie" : la multiplication. Hélas, dans le cas que nous évoquons suite au suicide de 
Gérard Pietrangelli, le bien-fondé de cette théorie nous fait souligner avec effroi que cette 
propension à multiplier s'exerce dans un domaine dont on se fut passé volontiers : la haine. Cet 
élément, sur lequel toutefois, je ne m'appesantirai pas, va, dans les jours et les semaines qui vont 
se succéder, dévoiler à travers diverses réactions, nombre de traits de l'horreur, que le quotidien 
nous occulte par temps normal, sous le couvert d'une bienséance trop souvent hypocrite. 

Ce seront d'abord les commentaires gratuits qui porteront un jugement, pour le moins 
avilissant, à l'égard du geste de Gérard. Ces médisances, plus ineptes que foncièrement 
méchantes, seront l'apanage, comme tout un chacun est en droit de s'y attendre, de tous ceux 
qui nous dénigrèrent naguère. Souvenons-nous qu'alors, ma compagne et moi nous trouvions au 
coeur de la tempête, subissant les assauts du paranormal dont les phénomènes, souvent violents, 
nous laissaient en proie à un désarroi bien compréhensible. Vraisemblablement au nom des 
sacro-saintes convenances, et pourquoi le taire, je ne me laisserai pas aller, aussi un peu par 
mépris, à citer de nouveau ici ces prêcheurs de la bêtise, laquelle n'a nul besoin qu'on 
l'entretienne pour exercer ses talents dans la continuité. Fidèle à ce qui se voulut la conclusion 
du premier tome de ce récit, je préfère confiner mes écrits à l'Amour, ce sentiment dont je sais 
qu'il perdure, à l'image des feuilles de l'arbre, quand bien même ne puis-je plus ignorer que l'effet 
de continuité le concernant se réalise dans l'esprit d'un certain changement. Aussi, sans déroger 
pour autant à ce que nous conseilla Rasmunssen et dont je fais état dans un paragraphe 
précédent, j'octroierai "circonstanciellement" la primauté en la matière aux Gaillard/Romano. 
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Conséquemment, je n'ai pas de peine à imaginer que l'ancien Druide se montrera 
indulgent à mon égard, en me voyant définir par le terme "amour" ce que les membres de cette 
famille accomplirent sur ces entrefaites pour Lucette et pour moi. Apprenant incidemment, par 
la bouche d'Humbert Marcantoni, venu à leur domicile procéder à une consultation médicale de 
routine, la tragédie dans laquelle nous nous trouvions plongés, ils ne trouvèrent alors rien de 
mieux que de venir nous chercher afin de nous faire partager la paix régnant sous leur toit. Et 
ce, sans autre préavis que le temps qui s'avérerait nécessaire pour que nous recouvrions un 
équilibre digne de ce nom. 

Cette générosité, tout aussi louable que spontanée, prit corps au début de la semaine qui 
succéda au drame qui nous touchait et dura une bonne dizaine de jours, où, entre des murs que 
nous connaissions bien, nous pûmes faire provision de toute la tendresse du Monde. Ne fût-ce la 
crainte de plagier "l'Auvergnat" de Georges Brassens, j'aurais sans doute bravé ma tendance à 
assumer une certaine pudeur, pour rendre hommage en chanson à nos amis antiquaires. Fassent 
ces quelques lignes, écrites seize années plus tard, que ma reconnaissance les rejoigne où qu'ils 
se trouvent, par-delà la discontinuité de leurs vies conscientes à venir. 

Cette parenthèse, ouverte et fermée, sur les bienfaits de l'hébergement et de l'amitié dont 
Lucette et moi bénéficiâmes en ces circonstances, succéda donc à la visite que nous rendirent les 
deux frères Pietrangelli, sur laquelle je m'épancherai, avant de m'attarder sur l'entretien que 
Karzenstein nous accorda le lendemain : le lundi 26 mars, très précisément. 

Dimanche 25 mars 1979, mes parents, que j'ai prévenus par téléphone, ont tenu à nous 
rejoindre à Marseille pour assister à la conversation qui doit avoir lieu entre les frères de Gérard 
et moi, laquelle s'avère, d'ores et déjà, pénible et risque d'aggraver l'état de déprime dans lequel 
Lucette et moi nous trouvons. Bien que la chose se veuille sordide dans les formes qu'elle prit 
alors, il me faut présentement la relater, ne serait-ce que pour que chacun situe comme il se doit 
qui fut et qui reste Gérard Pietrangelli : le frère jumeau par le coeur et l'esprit de l'inimitable 
Mikaël Calvin. 

Bien que l'appétit nous eût quittés lors de ces derniers jours, Lucette, Jean et l'auteur de 
ces lignes ont, tant bien que mal, fait honneur au repas qu'a su confectionner ma mère. Mon père 
est tendu, son souci de me protéger le pousse à me submerger de conseils, quant au 
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comportement, que, selon son avis, je me dois d'observer vis-à-vis de la famille de Gérard, s'il 
advenait que ces derniers m'accusassent ouvertement du geste désespéré accompli par le cadet 
des Pietrangelli. Il doit être quatorze heures ou à peine plus, lorsque la sonnerie de notre porte 
d'entrée retentit. Ma mère est plus émue qu'elle ne veut le laisser paraître ; pourtant c'est elle qui 
ouvre aux frères de notre ami et qui les introduit avec beaucoup de déférence dans la salle à 
manger. Mon père, Jean et moi-même encore attablés, nous dressons pour accueillir deux 
hommes dont les traits ne trahissent qu'une vague ressemblance avec Gérard, tandis que Lucette 
achève de mettre un peu d'ordre dans la pièce. L'atmosphère est des plus denses, visiblement nul 
n'est vraiment à l'aise et les présentations d'usage sont rapidement formulées. L'aîné des 
Pietrangelli, dont on peut rappeler d'une part qu'il appartient à l'administration fiscale et d'autre 
part qu'il a eu accès à une partie du Message qui conditionne ce récit, entre dans le vif du sujet. 
Il interroge ainsi sur un ton ferme, mais dépourvu d'agressivité : 

- L'un de vous savait-il que notre frère projetait de mettre fin à ses jours ? 

Un hochement de tête, collectif et spontané, exprimant la négation, lui tient lieu de 
réponse, mais ceci ne semble le satisfaire puisqu'il revient à la charge et nous reformule sa 
question, en nous la posant individuellement. C'est d'abord à Jean qu'il s'adresse, ensuite à 
Lucette, puis enfin au rédacteur de ces lignes. Posément, tour à tour, nous confirmons que rien 
n'avait jamais permis de supposer dans les propos que nous échangions avec Gérard, qu'il eût pu 
préméditer l'acte de désespoir qu'il venait d'accomplir. Nous conservons toujours notre sang- 
froid lorsque, sans beaucoup de ménagement le second des Pietrangelli nous invective en 
surenchérissant : 

- Si vous aviez eu vent de l'intention qui animait notre frère, il ne s'agirait plus alors 
d'un suicide, mais d'un crime, comprenez-vous ?.. 

Néanmoins, cette phrase se veut terriblement blessante et, en ce qui me concerne 
personnellement, elle me déchire à double titre car, comme l'on peut bien le pressentir, je n'ai 
attendu après rien ni après personne pour établir la part de responsabilité qui m'incombait dans 
cette tragédie. Pour reprendre une expression de Virgins, je dirai que "l'écho de moi-même 
transporté dans le temps" procède à ce que ma conscience répercute la sensation éprouvée dix 
années auparavant, d'une façon quasi-similaire à l'égard de Mikaël Calvin. Ces trois jours 
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cauchemardesques que nous venons de passer et ceux qui, ne nous méprenons pas, ne vont pas 
manquer de s'ensuivre, m'ont, plus que jamais, persuadé d'une chose : si les routes de Mikaël 
Calvin et de Gérard Pietrangelli n'avaient croisé la mienne, le cours des existences des deux plus 
extraordinaires personnages qu'il me fut donné de connaître et d'aimer, eût été totalement 
différent de ce qu'il se trouve être en ce dimanche 25 mars. 

Je n'ai cependant pas le loisir de tracer des parallèles entre mes états d'âme d'hier et 
d'aujourd'hui car, après une brève pause, la conversation reprend. L'aîné des Pietrangelli ouvre 
le cartable qu'il avait déposé à ses pieds, en sort une enveloppe timbrée dont il extrait une lettre 
qu'il nous lit d'une voix monocorde. Gérard a adressé cette lettre à sa mère, les ans se sont 
écoulés, mais n'ont pu altérer le souvenir que j'en ai gardé. Je puis donc en reproduire sans 
difficulté le contenu, au fil des lignes qui suivent : 

- Maman, bien que je te fasse beaucoup de peine, je te demande de pardonner mon 
geste, je te demande également de dire au revoir à mes seuls vrais amis dans ce Monde : Jean- 
Claude, Lulu et Jeannot. À ce propos, il faut que tu saches que je possède une voiture. 
Légalement, cette voiture appartient à Jean-Claude qui a versé l'argent nécessaire pour 
constituer l'apport financier personnel, en vue de l'obtention du crédit, lequel, en raison de 
certaines commodités, se trouve être établi à mon nom. Ce crédit m'est par ailleurs remboursé 
par mes trois amis, aussi ma volonté est que la voiture soit restituée à son véritable 
propriétaire : Jean-Claude. Je te remercie, maman, et te prie encore une fois de me 
pardonner. 

Au revoir. Gérard 

Avant que nous n'ayons totalement réalisé l'ampleur du geste de Gérard, son aîné 
poursuit dans les termes suivants : 

- Si la disparition de notre frère devait vous profiter, dans le sens où une assurance 
décès prendrait en charge le paiement des traites restant dues pour cette voiture, nous tenons 
à vous avertir dès maintenant que nous récupérerions le véhicule. 

Aucune clause ne stipulait pareille éventualité et nous prîmes à notre compte le solde du 
crédit, heureux de pouvoir ainsi conserver un souvenir de Gérard, à travers cette aventure assez 
particulière dont les péripéties sont relatées dans un chapitre antérieur. Ce serait une coupable 
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négligence de ma part, avant d'en terminer avec cette anecdote, de censurer l'émotion qui nous 
étreint encore à ce jour, lorsqu'avec Lucette et Jean nous évoquons la lucidité et la générosité 
que sut exprimer Gérard, dans ce qu'il convient de nommer ses dernières volontés. Jusqu'au 
bout, ce garçon hors du commun avait su exercer ce sentiment qui fait passablement défaut à 
l'Homme, en général, et qui s'exprime dans le fait de se montrer attentif. Sans vouloir prétendre 
que "l'attention" est de nature à nous faire embrasser "l'harmonie", dans le sens d'une 
multiplication de l'Amour (je fais ici référence aux dires de Rasmunssen), nous nous devons de 
constater qu'il demeure, à notre niveau, le plus sûr chemin susceptible de nous rapprocher de la 
véritable signification du verbe aimer. Une demi-douzaine d'années plus tard, nous aurons 
l'opportunité d'établir un recoupement avec le bien-fondé de cette théorie, par la lecture des 
résumés relatifs aux conférences que tenait, depuis plusieurs décennies déjà, un philosophe 
répondant au nom de Krishnamurti. Nous saurons y revenir, quand la chronologie des faits, 
mentionnés dans ce livre, nous conduira à faire allusion à cet aspect des choses. 

Pour l'heure, nous assistons de loin aux obsèques de Gérard qui ont lieu, comme prévu, 
ce lundi 26 mars. N'étant pas désirés à cette cérémonie, nous attendrons que sa famille s'éloigne 
du caveau pour aller nous y recueillir, en compagnie de Dakis (que Madame Papadacci a 
prévenu dès son retour à Marseille) et de ma belle-soeur Béatrice. 

A peine avant que ne le nadir n'enveloppe les derniers rayons d'une lumière qui, au vu de 
sa discrétion tout le jour, semble avoir porté, elle aussi, le deuil de l'un de ses plus authentiques 
chevaliers servants, alors que nous préparons nos affaires pour rejoindre le domicile des 
Gaillard/Romano qui nous attendent, Karzenstein fait irruption. Sa voix, aussi tonitruante 
qu'imprévisible, nous engage à nous servir de notre magnétophone, pour enregistrer ce qu'Elle 
tient à nous signifier, par rapport à la situation présente : 

- L'instabilité, en matière d'équilibre général, est pratiquement toujours provoquée par 
une carence dans le processus dit de "compensation existentiel", à savoir l'échange 
Eau/Lumière... Cet échange s'effectue de façon inconstante, c'est le cas qui nous intéresse en 
cet instant : l'irrigation du cerveau limitant l'absorption de lumière active... 

Karzenstein marque ici une courte pause puis reprend : 

- Il y a prédisposition dans la majeure partie des cas à cet état de choses : entendez par 
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là réminiscences, voire atavisme. Toutefois, il faut des circonstances précises pour accéder à 
l'acte, acte toujours sanctionné par une rupture : nous entendons ici crime ou suicide... Dans 
ce cas précis, l'environnement, l'insuffisance dans l'alimentation et le non-respect de la 
récupération en sont les éléments majeurs... Le déséquilibre, de la sorte accentué, limite, 
atrophie les facultés de régulation et le sujet ne se trouve alors jamais en position sécurisante, 
se sentant mal, il fuit l'instant. La difficulté à se fixer provoque, au travers des spasmodiques 
échanges lumière active/liquide, une telle agitation, qu'il y a perte du contrôle de soi. La 
victime connaît une sensation d'écrasement et les phobies qui en découlent, deviennent des 
réflexes d'autodéfense. 

L'individu désire alors se protéger, se dégager, il est en proie à ce qu'il est convenu 
d'appeler des accès d'obnubilations irrationnelles : donner ou se donner la mort, quelle qu'en 
soit l'incidence dans l'Absolu. Là se situe la conclusion de la phase la plus accentuée du 
phénomène : le "cogito" réclame cette rupture ! 

L'individu n'a la sensation d'exister que s'il croit disposer de la durée de sa vie ou de la 
vie des autres... Sachez en outre que l'acte est en l'acte, la chose en la chose, le reste est 
Jable... 

Karzenstein, vraisemblablement dans le but de ne pas amplifier ce qui ressort de notre 
état d'âme présent (notamment ces relents de culpabilisation qui m'étreignent), dédramatise 
quelque peu la situation. Elle nous fait observer sous d'autres facettes ce geste que l'on qualifie 
de "désespéré" : le suicide. Faisant fi de toute tendance idéologique, notre interlocutrice délaisse 
une fois de plus la philosophie au profit de la physique. Elle met en exergue le principe de la Loi 
des Echanges, processus énergétique comme nous l'avons un tant soit peu déduit (sans toujours 
véritablement le situer), en nous évoquant la présence d'un processus de compensation 
existentiel. Ce n'est certes pas la première fois que nous sommes invités à tenir compte du 
principe eau/lumière, mais c'est, je crois, la première fois que la chose est ramenée à ses réelles 
proportions, plus explicitement à des données plus tangibles, eu égard à ce que nous accordent 
nos potentialités de perception. 

A n'en pas douter, la violence de l'événement qui vient de survenir, ajoutée à la 
rhétorique à caractère péremptoire de Karzenstein nous aide à franchir un cap, en matière de ce 
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qui s'assimile vraisemblablement à la conviction intuito-ascensionnelle, émise par Rasmunssen. 
Il sera toujours beaucoup plus aisé, dans le cadre d'exemples que nous confère et nous conférera 
notre vécu, de ressentir l'acuité de ces valeurs abstraites, car non incluses dans l'éducation que 
nous recevons, au gré de notre mode de vie. Ici, la référence que nous sommes à même d'établir, 
par rapport à ce fameux processus de compensation existentiel, concerne l'hygiène de vie 
nécessaire à la pratique assidue d'un exercice physique aussi exigeant que peut l'être la course de 
fond. Il est aisé de se rendre compte que l'échange à teneur médiocre, relatif à l'alimentation 
insuffisante et surtout à la récupération que demande l'entraînement générateur de fatigue, 
provoque un état de déséquilibre. Bien sûr, il est hors de propos de prétendre qu'un phénomène 
de rupture totale, autrement dit de cessation d'existence, est inhérent à ce schéma : tout au plus 
peut-on, dans le cas qui nous intéresse, le personnaliser tel que vient de le faire Karzenstein. 
Dois-je ajouter que, personnellement, je ne puis m'empêcher de m'adonner à une extrapolation 
et d'interpréter rétrospectivement, par une carence dans l'échange énergétique, ce qui contribua 
à provoquer que Mikaël Calvin se pendît : l'aspect de l'environnement (vie militaire), cité ici par 
Karzenstein, prenant vraisemblablement le pas sur l'alimentation et le repos. Cependant, nous ne 
nous forcerons pas pour admettre qu'il existe un risque, et que l'exemple peut ainsi valoir pour 
chacun, selon ce que nous proposent les fluctuations de l'insondable "cogito". 

Après le séjour chaleureux passé chez les Gaillard/Romano, nous avons repris nos 
habitudes et fréquentons de nouveau les installations sportives du stade Vallier. Oh ! Il n'est plus 
question de peaufiner une préparation rationnelle, dans le but de participer à une compétition 
quelconque. Alpes/Méditerranée moins que toute autre ! Non, nous ressentons simplement que 
l'évacuation d'une partie de notre chagrin passe par une mobilisation de notre esprit, ce dernier 
pris dans le sens où l'entendent nos Amis de l'Espace/Temps, c'est à dire l'osmose du corps et du 
cerveau. C'est ainsi que la course à pied va venir prendre une place encore plus importante dans 
notre quotidien, et ce, dans un registre que nous n'avions pas prévu. Nous sommes devenus de 
fidèles abonnés de la revue spécialisée "Spiridon", dont les articles techniques mais non 
dépourvus de poésie éveillent un surcroît de motivation pour qui pratique assidûment la course 
à pied. Pour la petite histoire et également pour ceux qui se veulent profanes en la matière, il 
n'est pas inutile de révéler ici la signification du mot Spiridon. Spiridon, Louys de son prénom, 
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était un pâtre grec qui, lors de la reprise des Jeux Olympiques, promus en 1896 par le Baron 
Pierre de Coubertin, devint le premier vainqueur de la légendaire course de "marathon", se 
déroulant sur quelques quarante kilomètres (42 km 195 exactement aujourd'hui). Cette épreuve 
entretint longtemps un côté légendaire puisqu'elle se voulut la répétition de l'événement majeur 
de la bataille de Marathon : l'annonce de la victoire des Grecs sur les Perses en 490 avant J-C, 
par un soldat qui couvrit les quarante kilomètres reliant Marathon à Athènes, avant de 
s'effondrer mort, sitôt sa mission accomplie. 

Il peut donc paraître logique qu'une revue dont la vocation est de traiter de course à 
pied, choisisse pour nom celui de l'homme qui reste le premier lauréat des Olympiades 
modernes, sur la distance la plus longue courue alors. Mais c'est l'aspect philosophique de cette 
publication qui va retenir notre attention, ne serait-ce que parce que l'on sait, pour l'avoir 
éprouvée, que la patience demeure l'une des qualités de base requises pour la course de fond. 
Du reste, la revue, épanchant avec force authenticité ces considérations, développe un courant 
(il ne s'agit pas d'un jeu de mot approprié) qui se baptise de lui-même "l'esprit Spiridon". Ce 
mouvement s'exerce à tel titre d'ailleurs, que fleurissent dans plusieurs pays ou régions, des 
associations répondant à l'appellation de "Spiridon club". La Provence, terre d'accueil parmi tant 
d'autres, n'échappe pas à la règle et c'est pourquoi Jean-Claude Reffray qui côtoie énormément 
d'adeptes de la course à pied, de par les activités professionnelles que l'on sait, propose de tenir 
une assemblée dans son magasin où, en compagnie d'autres coureurs, nous nous retrouvons 
dans le but de fonder le Spiridon Club de Provence. La première prise de contact établie, c'est 
dans notre appartement des Chartreux que se constitue, une semaine plus tard, le bureau de 
cette association. Présidence, secrétariat et trésorerie sont partagés par des volontaires dont 
Reffray, un couple d'Aixois : Martine et Claude Hilt et Jean Platania. Lucette, Patrick 
Mazzarello et moi-même sommes désignés pour être les adjoints de ces responsables. 
Evidemment, ni ma compagne, ni moi, ne savons à cet instant qu'il s'agit là du premier 
mouvement officiel destiné à établir ce qui va devenir notre fonction principale : rassembler. 
C'est beaucoup plus tard que nous réaliserons que la disponibilité, ajoutée aux effets sous- 
jacents d'une vocation dite anthropocentrique, conduit à conjuguer à tous les modes, à tous les 
temps et à toutes les personnes le verbe "espérer", non sans certaines turbulences, il convient de 


- 126 - 


— Le Message — 
le préciser. 

Ainsi qu'il fallait s'y attendre, à l'exception de Jean-Claude Reffray quelque peu dans le 
secret, les personnes précitées constituant le bureau vont, au fur et à mesure qu'elles entreront 
dans notre intimité, nous poser quelques questions dont les inévitables interrogations : 

- Comment et pourquoi vivez-vous sans travailler ? 

Nous nous trouverons donc amenés, par souci d'honnêteté, à mettre nos nouveaux amis 
au courant de notre situation, du moins dans les limites de leur questionnement. Les Hilt 
accepteront très bien la chose et ne seront d'ailleurs jamais exposés directement à quoi que ce 
soit d'exceptionnel, tout le temps que durera le Spiridon de Provence. Par contre, Patrick 
Mazzarello, comme j'ai déjà pu l'écrire, va, au fil des années qui vont suivre, se trouver 
confronté au paranormal en assistant à nombre de phénomènes et, ce qui est plus important, se 
verra se voir concerné par le Message dont il demeure à ce jour, le plus ancien témoin après 
Jean Platania. 

L'été est arrivé, le Spiridon de Provence possède quelques cinquante adhérents et nous 
nous réunissons par petits groupes, de temps à autre, notamment lorsqu'une épreuve a lieu dans 
la région. Je n'aurais jamais imaginé me présenter au départ d'une course, après la disparition de 
Gérard. Pourtant, le 30 juin (date considérée comme étant celle de mon anniversaire), je renoue 
avec la compétition et participe à mon premier marathon. Patrick Mazzarello m'escortera, juché 
sur son vélo, m'apportant le réconfort par ses encouragements et par le ravitaillement hydrique 
nécessaires, pour couvrir sans trop de dommages 42,195 km dans les environs d'Aix-en- 
Provence, sous une chaleur, ce jour-là, torride. Je lui dois sans aucun doute la belle huitième 


place que je pris alors, parmi les deux cent cinquante concurrents ayant pris part à l'épreuve. 
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Chapitre 9 














Depuis le mois de mars, de sinistre mémoire, nous n'avons plus aucun contact avec nos 
Visiteurs de l'au-delà, hormis une ou deux phrases échangées avec Verove, au gré d'une des 
visites que ce botaniste hors normes, rend à nos plantes. Ma belle-famille semble rassérénée par 
la tournure que prennent les événements : elle fait montre de beaucoup moins d'hostilité à mon 
égard et est imitée en cela par les Platania, que la forme d'équilibre trouvée par leur fils, rassure 
visiblement. Quant à mes parents, ils se réjouissent de me voir revenir à mes premières amours : 
l'athlétisme de compétition. 

A ce sujet, Reffray nous a sérieusement influencés pour que nous présentions une équipe 
du Spiridon de Provence au Tour du Sundgau. Il s'agit là d'une course par étapes qui se déroule 
en Alsace, au moment de la fête nationale. C'est par téléphone que nous nous inscrivons à cette 
épreuve tout à fait originale, puisqu'elle se déroule sur quatre jours, à raison d'une étape par 
jour. C'est un aubergiste des lieux qui organise cette course ; moyennant un forfait très 
raisonnable, il assure le couvert, matin, midi et soir pour ceux qui le désirent, tandis que les 
concurrents trouveront le gîte chez l'habitant. Le village qui accueille cette manifestation se 
baptise Pfetterhouse ; 1l est situé à trente kilomètres de Sochaux et de Mulhouse et à six cent 
quatre vingt dix kilomètres de Marseille. Avec Lucette et Jean, nous quittons les bords de la 
Méditerranée le mercredi 11 juillet en début de matinée, pour parvenir en fin d'après-midi dans 
un village pittoresque, abritant moins d'un millier d'habitants. Champs et forêts profondes 
s'étendent à perte de vue : en y coupant à travers, la Suisse est à peine à un peu plus d'un 
kilomètre. Dans le silence et la paix qui se dégagent du site, je ne peux manquer de penser à 
Gérard : Dieu qu'il aurait aimé fréquenter un tel endroit ! 
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La température élevée témoigne d'une lourdeur inhabituelle pour nous, l'air est étouffant. 
A graduation égale, la chaleur risque de faire certains dégâts durant la course : les fines brises 
marines qui, chargées des embruns du large, savent rafraîchir l'atmosphère dans notre Sud-Est, 
vont bigrement faire défaut quand nous serons en dette d'oxygène. C'est en tout cas ce qui 
préoccupe Jean qui, il est vrai, est plus éprouvé que nous par le voyage : seul détenteur du 
permis de conduire, plus pour très longtemps d'ailleurs, il a dû s'astreindre à tenir le volant 
pratiquement sans répit, sous cette canicule. Pour le reste, les organisateurs sont tout à fait 
charmants et, ainsi que me l'avait confié mon père qui avait fait une partie de la dernière guerre 
dans la région, l'hospitalité alsacienne n'est pas un vain mot. En fait d'hospitalité, nous sommes 
hébergés par une famille de quatre personnes. Jean-Marie et Huguette Dubail (des gens de notre 
âge) sont les parents de deux jeunes enfants : Anne âgée d'un peu plus de quatre ans et 
Alexandre qui n'a pas encore deux ans. Seule Karzenstein et ses semblables n'ignorent pas alors, 
que va naître, durant ce séjour, une amitié indéfectible sur laquelle nous aurons le loisir de 
revenir ultérieurement. 

Mise en confiance par l'ambiance conviviale qui règne, Lucette s'est même inscrite à la 
course qui débute par une épreuve de six kilomètres, le soir du 12 juillet, pour se poursuivre les 
jours suivants sur des distances de 38, 21 et 28 kilomètres. Comme l'avait prévu Jean, la chaleur 
étouffante a fortement incommodé la centaine de concurrents qui ont pris part à l'épreuve. 
Lucette, du reste, a connu un baptême du feu pénible : elle a été contrainte à l'abandon, à l'issue 
de la deuxième étape, victime d'une crise de tétanie. Ceci n'a pas empêché le Spiridon de 
Provence de remporter le challenge par équipes, à l'addition des temps effectués par l'équipe 
Reffray/Pantel/Platania, respectivement quatrième, quinzième et quarantième de l'épreuve. 
Après la course, les Dubail insistent pour nous garder un ou deux jours de plus auprès d'eux et 
du fait, c'est le mercredi 18 juillet que nous regagnons Marseille. Seulement voilà (fallait-il s'y 
attendre ?), un événement particulier survient au moment où nous nous apprêtons à partir : la 
petite Anne, qui a sympathisé (c'est le moins que l'on puisse dire) avec Lucette, manifeste le 
désir de descendre dans le Midi avec nous, afin de voir la mer... Caprice d'enfant, pourrait-on 
penser alors. Pas du tout ! Cette petite bonne femme blonde comme les blés a ses grands yeux 
bleus qui s'illuminent lorsque sa mère, au demeurant fort confiante à notre égard, lui demande si 
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elle ne craint pas de s'ennuyer, loin de son environnement familier. Nous avons beau lui 
expliquer que nous logeons dans un appartement, au coeur d'une cité, que nous n'avons pas dans 
notre entourage direct d'enfant de son âge, rien n'y fait. Pis, elle prend sa mère par la main et la 
conduit à lui préparer sa valise, pendant que son père demeure interdit face à une telle 
détermination. Habitués à mener une existence parsemée d'imprévus, Lucette et moi ne sommes 
pas plus bouleversés que cela à l'idée de devoir assumer une situation assez exceptionnelle. Ce 
n'est pas le cas de l'ami Platania qui ne manque pas de relever que, sur les quelques cent 
participants au Tour du Sundgau, il ne s'en est trouvé que deux (les Pantel) pour ramener dans 
leurs bagages une enfant qui n'a pas encore cinq ans. Ce qui, avec le recul, peut paraître 
prodigieux et cela surprit beaucoup de monde à l'époque, aussi bien en Alsace chez les proches 
des Dubail, qu'en Provence parmi nos amis et bien sûr nos familles, ce fut cette confiance totale 
manifestée à notre égard par des gens ne nous ayant côtoyés, en tout et pour tout, qu'une 
semaine. Que n'entendîmes-nous pas dire, alors, au sujet d'Huguette et de Jean-Marie quant à 
l'inconscience dont ils avaient fait preuve en nous confiant une enfant si jeune ! De plus, ce 
caractère d'irresponsabilité dont les parents d'Anne se virent affublés, s'amplifiait très vite lors de 
certaines conversations, lesquelles, conformément à toute prévisibilité, colportaient les effets 
néfastes d'une mauvaise réputation (la chose étant imputable à la légende toujours tenace, 
déformée et automatiquement déformante qui entourait tout ce que j'avais vécu et vivais encore 
actuellement avec Lucette). 

Notre petite pensionnaire demeura quinze jours à Marseille. Elle découvrit la 
Méditerranée, le mode de vie dans les mégalopoles et n'opposa que sa candeur et son admiration 
aux quelques phénomènes que lui proposèrent nos Amis d'une autre dimension, qui, après une 
longue période de calme, se manifestaient à nouveau. Anne nous rappela, par ses réactions sur 
ce point précis, le petit Christophe Giorgi : la même douceur dans l'épanchement de ses 
interrogations, la même confiance par rapport aux explications simplistes que nous lui fournîmes 
à ce sujet, en définitive la même paix intérieure qui se dégageait de Christophe, quelques années 
auparavant. Nous n'entrerons pas dans le détail de ce qu'il advint durant cette période mais je 
relaterai ici pour le plaisir l'anecdote suivante. 

Béatrice qui, trois mois auparavant a fêté ses dix-huit ans, a récemment été inscrite par 
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son père à une école de conduite pour l'obtention du permis voiture, selon une méthode dite 
accélérée. Désirant faire d'une pierre deux coups, Monsieur Auzié, qui pas davantage que mon 
père jadis, n'a su annihiler la réticence dont j'ai toujours fait montre à l'encontre de la conduite 
automobile, a, en désespoir de cause, également inscrit mon épouse à ce cours. Après s'être 
toutes deux acquittées avec succès, au terme du stage, de la partie théorique (autrement dit du 
code), mon épouse et ma belle-soeur sont conviées à passer l'épreuve pratique : la conduite. La 
veille de l'examen, alors qu'en compagnie des deux futures conductrices, nous devisons, 
supputant les chances de chacune, Karzenstein nous gratifie de sa présence et vient se mêler à la 
conversation. La petite Anne qui, l'instant d'avant, dessinait sagement sur un cahier que nous lui 
avions donné, semble totalement illuminée. Elle écarquille autant que faire se peut les oreilles et 
les yeux : je lui demande de ne pas avoir peur, mais est-ce bien utile ? Du reste, elle ne m'entend 
sûrement pas et, gagnée par son ravissement, la modeste assemblée que nous constituons se 
laisse aller à des questions que l'on n'eût jamais osé poser, si spontanément, à Karzenstein. C'est 
ainsi que Lucette s'autorise à demander à notre "visiteuse" de marque : 

- Pouvez-vous nous dire si demain, nous obtiendrons notre permis de conduire ?.. 

Ce à quoi il lui est répondu sur le champ : 

- Seule l'une d'entre vous réussira à cette occasion et il serait malvenu de vous préciser 
laquelle... 

Un court silence s'ensuit, puis Karzenstein ajoute : 

- De toute façon, celle qui échouera à cette première tentative doit s'attendre à devoir 
se représenter plusieurs fois à cet examen. 

Nous échangeâmes ensuite quelques banalités que ma mémoire serait bien en peine de 
retranscrire ici mais il convient d'ajouter que ce dialogue impromptu nous avait ressourcés, nous 
ramenant quelques années en arrière où, avec Yoann Chris et Jankis, nous bénéficions assez 
régulièrement de ce type de communication que l'on qualifia souvent d'assistanat*. En 
l'occurrence, la réussite de Lucette le lendemain (sa soeur et moi l'avions d'ailleurs déduit 
instantanément) et les cinq essais qui furent nécessaires à Béatrice, par la suite, pour obtenir son 
permis de conduire démontraient, une fois de plus, que nos faits et gestes, même à venir, ne 


25 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitres 17 et 18. 
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recelaient aucun secret ou aucun mystère pour d'autres espèces dont celle de Karzenstein, en 
particulier. De cet Etre qui nous subjuguera encore à plus d'une reprise, il nous fallut, sur ces 
entrefaites, causer à la petite Anne. Avec beaucoup de poésie, Lucette confia à l'enfant ébahie 
que j'avais pour marraine une fée et que, de temps à autre, elle nous faisait l'honneur d'une visite 
aussi bruyante qu'invisible (encore que sur ce dernier point, je ne détiens pas la certitude qu'un 
enfant ou un animal ne puisse avoir accès à quelque forme plus ou moins tangible). 

Voilà de quoi se remémorer que, selon ses sacro-saintes institutions, l'Homme s'est plu, 
et donc accoutumé, à considérer qu'il se trouvait pourvu de la raison en entrant dans l'âge dit. 
Mais ne sommes nous pas en devoir aujourd'hui de dénoncer que la désertion du Monde (dit 
innocent) de l'enfance nous pénalise, nous ôtant peu à peu nos facultés d'émerveillement ? 
Celles-ci, ne négligeons pas de le souligner, constituent, si l'on s'adonne à un soupçon de 
réflexion et par conséquent de remise en cause, l'un des gages essentiels de l'humilité. 

Cependant, à mille lieues de ces considérations philosophiques, une nouvelle surprise 
nous guette et nous échoit peu avant que nous ne ramenions Anne dans ses foyers. Cet imprévu 
a pour nom André Dellova qui, en proie à un certain affolement, s'en vient nous demander de 
l'héberger. Depuis qu'il a quitté la Sécurité Sociale et qu'il s'est établi dans la région parisienne, 
André a pratiqué nombre de petits métiers pour subvenir à ses besoins et nous apprenons ainsi 
qu'il a exercé la profession de videur dans une boîte de nuit. Sa force physique et sa science du 
combat le prédisposant à faire respecter l'ordre dans les lieux publics, notre ami aurait même 
prêté main-forte, c'est le cas de le dire, à la brigade antigang. Du fait, il se serait fait des ennemis 
et c'est précisément dans le but de leur échapper qu'il a songé à venir chercher protection au 
troisième étage du bâtiment A1 du 80 de la rue Albe, où, selon certains critères qu'André 
connaît mieux que personne, l'on est en droit de se sentir en sécurité, voire même protégé. 
Néanmoins, il refuse d'y demeurer si nous en sommes absents et accepte sans façon de se rendre 
à Pfetterhouse, raccompagner notre petite pensionnaire dans son village natal. 

Nous nous attarderons une semaine chez les Dubail, une semaine durant laquelle nous 
goûterons aux joies de la course en forêt où nous aurons même la divine surprise de nous 
trouver nez à nez, au détour d'un sentier, avec une biche. Toutefois, ce séjour démontrera, avant 
toute chose, combien Gérard Pietrangelli était bien l'élément catalyseur de notre groupe : lui 
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présent, certaines discussions, m'opposant principalement à Jean Platania, eussent été évitées ou 
n'eussent pas engendré de semblables répercussions, si banales puissent-elles paraître 
actuellement, à l'heure où naissent ces lignes. Du reste, il fallut à ce moment-là que Karzenstein 
donnât de la voix, s'employant, à plusieurs reprises, à rétablir l'ordre parmi nous. 

Il n'est peut-être pas inutile, ici, de se remettre en mémoire que Jean, selon certaines de 
ses convictions, fort soigneusement entretenues, n'est pas précisément ce que nous nommerons 
un homme de communication. Souvenons-nous que Madame Platania m'avait confié, en aparté 
quelques années auparavant”, que son fils manifestait une certaine réticence à se lier 
sentimentalement, sur quelque plan que ce fût et nous avions eu le loisir de nous en rendre 
compte. Néanmoins, bien que naturellement prédisposé à fréquenter les chemins de la vie en 
solitaire, il n'en était pas moins apte, ainsi que j'ai déjà pu l'écrire, à se montrer solidaire vis-à-vis 
d'autrui quand le besoin s'en faisait sentir. Mais encore fallait-il que se révélât une certaine 
adéquation, quant à l'éthique de vie qu'il décelait chez le sujet et la situation dans laquelle ce 
sujet se trouvait impliqué. Plutôt que de revenir sur le facteur atavique (non négligeable) de 
cette prédisposition qui l'inclinait davantage à la défiance qu'au mépris, voire à l'indifférence, 
nous mentionnerons au fil de ce récit tout ce qui fut et reste sa démarche, suite aux reproches 
mais également aux conseils prodigués à son endroit par Rasmunssen, Virgins et bien entendu 
Karzenstein (ceci à seule fin que tout un chacun puisse y puiser d'utiles éléments d'introspection, 
Jean, sur ces entrefaites, jouant le rôle de délateur à l'encontre de notre sempiternel 
égocentrisme). A la longue, ce fait de ramener tout à soi érode notre conscience et conditionne 
le schéma de notre humanité qui, sous couvert de nos sociétés, exacerbe encore, entre 
assentiment conventionnel et impuissance complice, l'effet et la cause du mal-être qui nous 
poursuit. 

"Circonstanciellement", le schisme qui nous divisa prit sa source dans l'idée que Lucette 
et moi affichions, selon lui, une désinvolture coupable à l'égard de sa personne. Ne venait-il pas 
de se trouver devant le fait accompli, en devant servir de chauffeur à la petite Anne, suite à 
notre initiative d'exaucer le désir manifesté par cette dernière de passer quelques jours au bord 
de la mer ? De toute évidence, maîtrisant seul, correctement, la conduite puisque Lucette, nous 


26 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 21. 
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venons de le voir, s'apprêtait alors à devenir une toute nouvelle conductrice, nul autre que lui ne 
se trouvait plus apte à accomplir cette tâche, lourde de responsabilité, il convient de le 
reconnaître (d'autant plus que raccompagner l'enfant passait par d'identiques contingences, le 
permis de Lucette réussi entre-temps ne palliant pas davantage au retour qu'à l'aller, le manque 
d'expérience de cette dernière pour un trajet aussi long). Simplement, Jean s'était-1l intimement 
persuadé que, la démarche accomplie, nous ne jetterions pas l'ancre trop longtemps dans le 
verdoyant département du Haut-Rhin. 

Or, nous eussions été bien en peine de refuser l'hospitalité que nous offrirent alors les 
Dubail, lesquels s'étaient fait une grande joie de nous faire visiter leur superbe région. De 
surcroît, la présence inopinée et plutôt agitée d'André Dellova entretenait ce que Jean baptisait 
un climat de promiscuité : cette remarque entrait dans le cadre d'un certain retrait que réclamait 
le style de vie qu'exprimait, à mots plus ou moins couverts, l'enseignement des Textes, du moins 
dans l'interprétation que nous en faisions à l'époque. C'est cet argument qui décida 
vraisemblablement, à brûle-pourpoint, Karzenstein et les siens à intervenir. Il va sans dire que 
nous pûmes tester, une fois de plus, l'efficacité de "la méthode". 

A plusieurs reprises, les lits de Jean et d'André se retournèrent dans la chambre que nos 
deux amis partageaient. Tour à tour ils furent la cible de projectiles qui, sans les blesser, les 
affectèrent grandement dans leur équilibre psychique. Partant du principe que Lucette et moi 
nous trouvions épargnés par ces violences, et que les Dubail demeuraient à l'écart de ce remue- 
ménage qui se déroulait pourtant sous leur toit, nous conclûmes que la responsabilité de cet état 
de fait incombait au duo occasionnel Platania/Dellova. Cela donna lieu à de sordides discussions 
dont il ressortit, aux dires de Jean "que pas plus ma compagne que moi-même, en donnant le 
change aux préoccupations de nos hôtes et de leur entourage, ne respections une ligne de 
conduite logique, eu égard à ce que nous étions censés savoir..." Cette considération abusive, 
car dépourvue d'un minimum d'humilité, eut pour mérite de susciter une réponse cinglante de 
Karzenstein qui lança : 

- Sachez que la disponibilité fait fi de toute logique ! 

Quelque peu décontenancé par cette répartie, Jean se replia sur lui-même et alla jusqu'à 
s'abstenir de courir en notre compagnie, dans la forêt de Pfetterhouse. Son comportement lui 
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valut de se voir "subtiliser" ses chaussures d'entraînement : un événement qui provoqua un sacré 
tohu-bohu dans le village, où les autochtones ne parvenaient pas à concevoir que quelqu'un eût 
pu dérober quoi que ce fût. Heureux pays, dirons-nous en aparté, sachant pertinemment, pour 
notre part, que s'il y avait eu, pour ainsi dire, dérogation à la règle, la chose n'appartenait pas 
aux pauvres mortels que nous personnifions.. Mais de là à franchir le pas qui nous aurait 
autorisé à révéler la vérité en la matière, il y avait loin et nous adhérâmes donc à la thèse du 
rôdeur : une conclusion satisfaisante pour tous, car elle n'entachait nullement la réputation des 
villageois, surtout que nous minimisâmes au mieux l'événement, négligeant tout dépôt de plainte 
à la gendarmerie locale. L'épilogue de cette aventure eut pour cadre la forêt de Pfetterhouse où, 
moins d'un an plus tard, au détour d'un sentier, côte à côte, les chaussures de Jean, à peine 
endommagées par les intempéries, apparurent aux yeux éberlués de ce dernier. D'autres 
phénomènes de cet ordre se produisirent, au gré des séjours que nous passâmes en Alsace, où 
nous nous rendîmes pratiquement un an sur deux, jusqu'à aujourd'hui. Il sera temps d'en faire 
état ultérieurement, lorsque la chronologie des faits inhérents à ce récit l'exigera. 

Présentement, nous avons regagné Marseille où André s'est mis en quête d'un emploi et 
d'un logement. Dans la semaine qui suit notre retour, il se fait embaucher dans une société de 
surveillance, puis il dégote un petit appartement proche de la Canebière, à quelques enjambées 
de la rue... Lafayette, une artère qui restera à jamais indissociable de mon existence. Je ne puis 
empêcher, alors que nous aidons notre ami à aménager son nouveau domicile, de voir resurgir 
une multitude de souvenirs parmi lesquels la première "rencontre" qui s'opéra avec 
l'Organisation Magnifique sur le quai de la gare Saint-Charles et les autres qui s'ensuivirent 
alentour. Plus que le caractère insolite des situations elles-mêmes, c'est la netteté avec laquelle 
ma mémoire m'en restitue les images qui est troublante. Avec le recul, je n'ai aucun mal à 
conceptualiser que je fus alors vécu par une sorte d'énergie incontrôlable, émanant de ce 
périmètre particulier de Marseille que Jimmy Guieu ne manque pas de mentionner, dans son film 
documentaire sur les "vortex". 

Le quotidien reprend pourtant ses droits, avec le courrier d'un dénommé Faucheux, Paul 
de son prénom, que nous avons rencontré lors du Tour du Sundgau. Alors que nous échangions 


27 Suite à de nombreux phénomènes survenus dans le "vortex" du quartier des Réformés à Marseille, se reporter, une nouvelle fois, à la K7 N°9 
"Contacts Espace/Temps : Jean-Claude Pantel et ses étranges visiteurs", et surtout à la K7 N°11 "Les Vortex". 
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nos adresses, suite aux festivités ayant clôturé la fameuse course alsacienne par étapes, il nous 
avait demandé, dans l'éventualité où cela ne nous causerait pas de problème majeur, de mettre 
notre disponibilité au service d'une cause qui lui tenait à coeur. Il s'agissait de fournir à ce 
garçon au demeurant sympathique, domicilié dans l'Indre-et-Loire (à Amboise précisément, où il 
exerçait la métier de professeur d'éducation physique), une assistance technique dans le cadre 
d'une épreuve dans laquelle il s'était engagé : Millau/Belvès. La distance prévue pour relier les 
deux villes s'étirant sur un peu plus de 250 kilomètres, n'importe quel profane en matière de 
course à pied comprendra combien l'intendance peut revêtir une importance fondamentale sur 
un tel parcours ! L'épreuve doit se dérouler dans les premiers jours de novembre et Paul, bien 
que nous ne soyons qu'au début de l'automne, a tenu, en compétiteur prévoyant et avisé, à 
réitérer la demande qu'il nous avait formulée deux mois auparavant. 

Notre accord, verbal à l'époque, se doit à présent d'être confirmé par écrit et c'est ce que 
nous faisons : Lucette et moi prenons l'engagement d'assister Paul Faucheux dans ce qui 
constitue, cela va sans dire, une sacrée aventure ! Jean, qui en son for intérieur, n'a certainement 
pas manqué de constater la densité quasi-permanente des événements auxquels nous nous 
prêtons, a cependant adhéré au projet. Il participera donc à l'aventure, troquant, du fait, la 
rassurante logique au profit de la disponibilité et de son imprévisibilité… 

L'expérience se veut intéressante à plus d'un titre, puisqu'elle va nous permettre 
d'aborder la course de grand fond sur un plan pratique : outre le fait qu'il nous faudra tour à tour 
courir aux côtés de Faucheux, nous apprendrons à son contact tout ce qui constitue les données 
afférentes à l'alimentation et à la récupération durant l'effort. Nous y découvrirons en outre 
l'aspect psychologique : comment apprivoiser la douleur (inévitable sur un parcours aussi long) 
et, par conséquent, comment demeurer motivé et ne pas céder au découragement. Bref, nous 
aurons le loisir de mieux jauger les limites humaines, et ce, de façon encore plus nette que nous 
l'aurions réalisé sur Alpes/Méditerranée, si nous y avions participé. Nous n'omettrons pas de 
nous remémorer ce que nous avait également confié Rasmunssen à ce propos, lors de sa 
causerie du mois d'avril 1978, à savoir qu'un homme, convenablement préparé et bien alimenté, 
peut prétendre couvrir au pas de course 500 kilomètres. 

S'adonner au caractère "physique" de ce que nous considérons comme faisant partie de 
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notre Initiation, par le biais de la course à pied, ne m'interdit nullement de continuer à laisser ma 
porte ouverte à l'inspiration artistique. Encore faut-il que cette dernière daigne s'inviter, ainsi 
qu'il a été récemment le cas, à propos d'un poème que j'ai rédigé, concernant la peine de mort. 
Etant donné ce que nous a appris Karzenstein, suite au suicide de Gérard Pietrangelli, j'ai pu 
conclure, sans pour autant porter au pinacle les assassins, ni même excuser le crime, qu'il y 
avait, d'une part, prédisposition dans cet état de fait et surtout que se juxtaposaient, voire 
pouvaient se confondre, dans un même mouvement : donner et se donner la mort. Seules les 
circonstances semblent "décider" de la forme que prend le geste et nous avons conséquemment 
plus ou moins compris qu'il s'agissait là d'un aspect de la Loi des Echanges. C'est 
vraisemblablement dans l'intention de synthétiser quelque peu, en les repositionnant, cause et 
conséquences, que j'ai écrit "Ame et Conscience", environ une vingtaine de vers que j'ai conclus 


de la façon suivante : 


Il est depuis longtemps, depuis l'âge des âges, 
Une loi qui prétend : meure qui donne la mort ! 
Vingt siècles de notre ère n'ont pas su davantage 


Faire valoir l'exemple : on assassine encore ! 


Ce n'est pas, certains s'en seront douté, dans le but de faire une démonstration gratuite 
de ce qui demeure ma manie de versifier tout ce qui me sensibilise sur cette Terre, que j'ai 
abordé ce passage de mon quotidien, en cet automne 1979. C'est simplement pour relater 
comment Patrick Mazzarello, passa, selon ce que nous considérerons comme un bien hasardeux 
"hasard", de Jean-Claude Pantel à "Jantel". 

Bien que le fréquentant assez régulièrement, sur un plan amical, mais aussi en fonction 
de la gestion du Spiridon Club de Provence, rien ne m'avait jamais engagé à mettre Patrick au 
courant des événements éminemment particuliers qui jalonnaient ma présence en ce bas monde. 
Bien sûr, 1l avait fallu que je fournisse quelques explications aux membres de notre association 
sportive, quant à notre position sociale peu commune, mais point n'avait été besoin d'immiscer 
le paranormal à cela (seul Jean-Claude Reffray se trouvait quelque peu dans la confidence). 


Chacune et chacun des "Spiridoniens" avaient pris le parti de considérer les Pantel et leur ami 
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Platania comme des personnes mal intégrées dans la société, comme des gens dépressifs qui, 
afin de retrouver une forme d'équilibre, avaient choisi la course à pied, dans le cadre d'une 
thérapie complémentaire. Evidemment, le colportage de certains "on dit" était parvenu à nos 
oreilles, donnant de nous une description peu flatteuse de tire-au-flanc, mais ces propos avaient 
été tenus sans aménité et ne valaient pas que l'on s'en offusquât, tant notre situation pouvait 
sembler insolite, vue de l'extérieur. 

Voilà donc, qu'au cours d'une de ses visites, Patrick Mazzarello qui n'ignore pas qu'il 
m'arrive de composer des chansons, découvre le poème dont je viens de tracer quelques lignes 
précédemment. Eu égard à sa profession d'avocat, le sujet l'interpelle et une conversation 
s'ensuit, durant laquelle j'avance certains arguments qui le déstabilisent un tantinet. A ses yeux, 
comme à ceux de beaucoup d'autres qui s'inscriront dans cette histoire par la suite, il semble 
opportun d'avoir accès, sinon à la source de l'inspiration elle-même, du moins à un ou plusieurs 
paramètres qui positionneraient le sujet et l'auteur au travers d'un vécu. Ceci, pourra-t-on me 
répliquer, vaut pour toute critique se voulant digne de cette appellation, mais dans le cas qui 
nous intéresse, je puis certifier que cette réaction s'est toujours exprimée d'une manière un tant 
soit peu exacerbée, comme pour exorciser l'ambiguïté que génèrent le désir de savoir et la 
crainte d'apprendre. En fait, nous dirons qu'il s'agit là, pour l'auditoire, d'une tentative de mise en 
équation, dans le but d'identifier, en quelque sorte, de façon rationnelle, quelque chose dont il 
sent bien (à condition qu'il se montre attentif) qu'il n'entre pas dans les normes de l'entendement 
habituel, dans le courant analytique inhérent à notre culture. 

Au fil de la conversation qui se tient entre Patrick et moi, émerge un embryon d'élément 
qui traduit le caractère non-fortuit de la situation. Ceci émane du fait que mon interlocuteur m'a 
initialement avoué qu'un de ses confrères, Jean-Claude Valera, avant de devenir membre du 
barreau, avait travaillé dans le même Centre de Sécurité Sociale que celui auquel j'appartenais. 
La période évoquée, correspondait à celle où j'y exerçais, autant que possible, une activité 
professionnelle et j'eusse singulièrement manqué d'esprit de déduction, pour ne pas saisir la 
perche que me tendait, sur ces entrefaites, l'ami Mazzarello. Cette dernière avait pour fonction 
de m'aider à franchir un fossé, que pour sa part, il avait déjà dû enjamber, n'en ignorant, pour 
ainsi dire, plus que la profondeur. 
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Effectivement comment Valera, que je ne connaissais pas, du reste, personnellement, 
aurait-il pu passer à côté du cas Pantel, alors qu'à l'instar de l'auteur de ces lignes, il fréquentait 
aux mêmes horaires, chaque jour, les mêmes lieux ? 

Si professionnellement parlant, il n'était pas de bon ton à l'époque, de s'épancher trop 
ouvertement, sur celui que l'on surnommait le "Mage de la Sécurité Sociale", le sceau du secret 
qui était censé entourer cette affaire, portait l'effigie de Polichinelle. Aussi, sans m'inquiéter de 
connaître ce que Patrick a appris sur mon compte, je constate que la marge de manoeuvre dont 
je dispose se voit soudain décuplée et c'est sans m'épancher, outre-mesure, sur tout ce qui 
constitue le fondement profond de mes particularités, que je lui soumets alors le dialogue qui 
s'est établi avec Karzenstein sur tout ce qui a eu trait au suicide de Gérard et au geste, dit 
désespéré, dans ses généralités. 

Nous revenons ainsi sur la réitération possible de l'acte qui peut se voir perpétré par les 
membres d'une même famille ; les exemples foisonnent avec entre autres Chatterton, 
Maïakowski, Hemingway et Prevost-Paradol dont les suicides mettent en exergue l'atavisme 
dont fait état Karzenstein. Nous nous attardons également sur les réminiscences, évoquées par 
l'Etre de Lumière, qui traduisent la plausible reconduction du geste, au gré des différentes vies 
conscientes d'un individu et ce point m'engage à débattre, assez longuement, avec Patrick de la 
fameuse revie. 

Au-delà d'une curiosité tout à fait humaine et qui s'avère bien pardonnable, dès que l'on 
aborde le sujet du Message et, à un degré moindre, l'origine de ce dernier (ce que je m'efforce 
de faire en la circonstance), Patrick Mazzarello dévoile une sensibilité certaine qui m'incite à la 
prudence. Conséquemment, je m'interdis de lui fournir l'intégralité des Textes que je détiens et 
préfère remettre cela à plus tard, d'autant plus qu'il ne sert à rien de vouloir brûler les étapes en 
la matière : l'Absolu, auréolé de sa dimension éternelle, a tout le "temps" pour s'exprimer. Aussi, 
je me contente de lui donner le résumé de ce que fut mon existence jusqu'à 1978, c'est-à-dire les 
photocopies de la vingtaine de pages que j'avais rédigées à la demande de Jimmy Guieu, lorsqu'il 
fut question, par l'entremise de Jean Claude Robolly, de tourner un film sur ma vie. Désormais, 
Patrick va devoir prendre en compte d'autres paramètres dans la gestion de son quotidien. 

Toutefois, si l'on fait l'effort de se référer à ce que furent les circonstances occasionnant 


- 139- 


— Les Visiteurs de l'Espace-Temps — 


notre rencontre, puis comment se dessinèrent nos retrouvailles, nous serons en droit de 
concevoir que quelque chose de sous-jacent veillait au grain : ce courant de pensée qui n'a pas 
fini de s'exprimer, tout au long de cet ouvrage. 

Entre-temps, Béatrice, lasse d'entendre les critiques émises à mon encontre et 
indirectement vis-à-vis de Lucette, par son entourage direct, vient de quitter le domicile familial. 
Majeure depuis quelques mois, elle tient ainsi à afficher son droit à la différence. Afin de ne pas 
nous compromettre, elle se fait héberger par un ami, à peine plus âgé qu'elle, qui travaille dans 
l'entreprise que dirige son père. Eric Bouchonnot - c'est son nom - pousse également la 
chansonnette dans un groupe de rock, rêvant d'en faire un jour son véritable métier. Lorsque 
l'on connaît le caractère du père Auzié (ne serait-ce qu'à la lecture du premier tome de ce livre), 
il n'est pas difficile d'imaginer le scandale qu'a suscité l'attitude de ma belle-soeur. Pis ! Il me 
tient pour responsable de la chose, prétextant que j'exerce une influence néfaste sur toutes les 
personnes que je fréquente. Néanmoins, au nom d'effets (qu'il juge sans doute moins néfastes) 
de cette influence, il m'invite à raisonner sa fille cadette, dont il craint qu'elle n'agisse encore plus 
inconsidérément dans l'avenir : cette "situation" n'en étant pas une, si l'on veut bien m'autoriser 
ce facile jeu de mots. Pour l'heure, Béatrice donne toutes les apparences de quelqu'un d'heureux 
et, comme Eric est de surcroît un garçon tout à fait sympathique, je fais part à mon beau-père de 
ma conviction de ne pas s'alarmer inutilement. Interférer dans ce que vit autrui : n'est-ce pas, au 
juste, ce que l'on me reproche ? Quand bien même me faut-il assumer une vocation dont je ne 
situe les effets que très superficiellement, il convient de le noter, qui donc saurait deviner ce que 
sont, après-coup, mes problèmes de conscience. notamment lorsqu'il me faut assumer des actes 
aussi terribles que ceux exécutés par Mikaël Calvin et Gérard Pietrangelli ? 

Pourtant, je ne puis cacher plus longtemps que je vais être poursuivi par cet effroyable 
dilemme : vivre l'autre alors que la chose, nous le verrons ultérieurement, est impossible (sinon 
en présence directe) ou bien négliger cet autre, alors que le critère principal de ma vocation 
reste, précisément, l'attention qui me guide à aider mon prochain... Chaque expérience m'invitera 
à mieux comprendre, toutes proportions gardées, l'échec prédit par Rasmunssen une première 
fois, puis commenté, plus explicitement, par ce dernier à l'égard de Moïse et de Jésus, sans qu'à 
mon faible niveau, je ne sache jamais vraiment mettre en pratique ce que j'aurai progressivement 
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compris. Mais puisque le sujet se prête à commenter l'aide apportée à son semblable, revenons 
succinctement à celle que Lucette, Jean et l'auteur de ces lignes apportèrent à Paul Faucheux les 
3 et 4 novembre de cette sinistre année 1979. 

Le ciel est aussi étoilé que la température est basse, en ce samedi à Millau, alors que 
dans le petit matin, quarante-quatre concurrents et leurs assistants se pressent sur la ligne de 
départ, s'apprêtant à rallier Belvès, sise quelque 257 kilomètres plus loin. A quatre heures 
sonnantes, derrière une voiture qui ouvre officiellement la route à la course, les compétiteurs 
s'élancent tandis qu'une dizaine de minutes plus tard, à la file indienne, toute une caravane se 
met en mouvement. Elle est constituée par les véhicules des médecins, des kinésithérapeutes et 
autres membres de l'organisation, ainsi que par les voitures dites suiveuses, dont nous faisons 
partie. 

Il nous a été fourni à cet effet un panneau, au nom de Paul Faucheux, que nous avons 
solidement arrimé à la calandre de notre R14 et il nous a été donné, en outre, un plan détaillé du 
parcours que nous devons suivre, car 1l va sans dire que la caravane va se disloquer, au fil des 
kilomètres, l'allure se voulant différente, selon les potentialités de chaque coureur. A une époque 
où l'être humain se déplace de plus en plus vite, il peut paraître dérisoire de voir des hommes 
souffrir mille maux pour couvrir au pas de course une distance qui, en automobile, réclamerait 
tout au plus trois heures de route, alors que le délai maximal imparti aux 44 participants de 
Millau/Belvès a été fixé à... 44 heures (ça ne s'invente pas). Pourtant, nous dirons qu'a contrario 
du progrès institutionnalisé qui nous a tellement conditionné, une telle épreuve physique nous 
révèle à nous-mêmes. L'Homme redécouvre ainsi qu'il possède un corps pourvu de possibilités 
inexploitées, ce qui d'une part, peut s'avérer intéressant parce que révélateur pour la science, et 
d'autre part évolutif pour l'acteur qui détruit, de la sorte, nombre d'habitudes dont nous 
n'ignorons plus, désormais, combien elles nous contraignent... Faucheux nous avouera ainsi, 
durant sa participation à la course, qu'il n'utilisait ni plus ni moins que ses jambes pour vaquer à 
ses occupations journalières, lesquelles se répartissaient sur environ quinze kilomètres. Cela 
comportait les commissions faites chez les commerçants de son quartier ainsi que le 
déplacement aller-retour inhérent à ses activités professionnelles, que Paul effectuait, tout à fait 
régulièrement, en courant. 


-141- 


— Les Visiteurs de l'Espace-Temps — 


Millau, Pont-de-Salars, La Primaube, Baraqueville, Villefranche-de-Rouergue, Cajarc, 
Cahors, Mercues, Cazals puis enfin Belvès : autant de villes et villages qui accueillirent très 
chaleureusement coureurs et suiveurs mais je ne vais pas ici jouer au chroniqueur sportif et 
narrer toutes les péripéties de cette fantastique course. Néanmoins, il m'incombe de relater ce 
qui, à mon sens, reste à retenir de cette aventure qualifiée d'insensée par certains, qui allait 
d'ailleurs en appeler d'autres dont nous ignorions alors que Lucette serait l'héroïne. L'épreuve 
dura un peu plus de vingt-six heures pour le premier et quarante-trois heures pour le vingt et 
unième, qui fut en fait le dernier arrivant, le peloton ayant perdu en route vingt-trois de ses 
membres à la suite d'abandons. Pour sa part, Faucheux, que nous suivîmes et ravitaillâmes tous 
les cinq kilomètres, selon sa demande, termina à la quatrième place, dans l'excellent temps de 
trente-trois heures et trente minutes. J'ajouterai qu'en la circonstance, son courage n'eut d'égale 
que sa bonne humeur. Pour les novices que nous étions, en matière d'assistanat sportif, cela 
contribua à nous apporter une certaine satisfaction quant à l'efficacité dont nous avions fait 
montre dans la tâche qui nous était impartie. De la sorte, courant de temps à autre à ses côtés, 
nous eûmes également à lui préparer l'alimentation solide et liquide qu'il souhaitait et nous 
sûmes pourvoir au changement de ses vêtements, selon les exigences d'une température 
inclémente car glaciale. Plus généralement, je n'oublierai jamais les silhouettes des coureurs qui 
se découpaient dans le faisceau des phares des voitures : ombres éparpillées au fil des kilomètres 
sous le regard rieur d'une pleine lune, alors que nous roulions au pas avant de respecter une 
halte aux abords de Cahors. C'est précisément au cours d'une de ces haltes que nous fimes 
connaissance avec Michel Rouillé, l'un des participants à cet ultra-marathon, qui trouva la force 
de nous inviter à la première édition des "vingt-quatre heures de Niort" organisée les 24 et 25 
novembre, avec la complicité de son suiveur Michel Girard, au coeur d'un complexe sportif 
dénommé la Venise verte. 

De retour à Marseille, fortement motivés par le désir de tester nos capacités d'endurance, 
Jean et moi avons décidé de prendre part à ce défi de courir durant un jour et une nuit, avec 
l'assentiment d'Humbert Marcantoni qui tient, au préalable, à nous faire passer divers examens 
médicaux. Confortés par l'état de forme dans lequel le corps médical nous a jugés, nous partons 
donc pour les Deux-Sèvres, en compagnie de Lucette, le vendredi 23 novembre en fin de 
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matinée. C'est tard dans la nuit que nous parvenons au stade la "Venise verte", après un voyage 
éreintant d'un peu moins de neuf-cents kilomètres, au cours duquel, dès la fin de l'après-midi, un 
brouillard d'une densité exceptionnelle ne nous quitta pratiquement pas. Nous sommes accueillis 
par des bénévoles qui nous dirigent dans un immense gymnase aménagé en dortoir pour la 
circonstance. Sur des lits de camp prêtés aux organisateurs par l'armée, nous apaisons notre 
fatigue, nous extirpant avec un soleil timide, d'un sommeil que nous eûmes aimé plus profond. 

Le départ de l'épreuve est fixé pour onze heures, ce qui nous octroie largement le temps 
de déjeuner et de retrouver Michel Rouillé qui nous fournit quelques indications 
supplémentaires sur le déroulement de la course : c'est ainsi que nous apprenons que ces vingt- 
quatre heures pédestres sont également ouvertes aux femmes. Que se passe-t-il dans la tête de 
Lucette à ce moment-là ? Est-ce la perspective de devoir attendre, au beau milieu d'une foule à 
laquelle elle se sent étrangère, le terme de la compétition, jusqu'au lendemain onze heures ? Ou 
bien est-ce afin d'effacer de sa mémoire la désagréable impression qu'elle garde de sa prestation 
au Tour du Sundgau, quatre mois auparavant ? Toujours est-il que le nombre des participants 
autorisés n'ayant pas été atteint, elle décide de se confronter aux deux autres concurrentes déjà 
engagées et s'inscrit pour prendre part à la course. Du fait qu'elle a emporté ses affaires 
sportives, rien ne s'y oppose, sauf peut-être le fait qu'elle n'a pas satisfait, comme nous, à des 
tests médicaux. 

Après huit heures de course, Jean, vaincu par une douleur abdominale (un malaise dont 
il est coutumier et qui se manifeste, y compris pendant l'entraînement, dès qu'il dépasse une trop 
longue durée de course), renoncera à tourner en rond sur ce circuit de trois kilomètres, aménagé 
autour du gymnase et du stade le jouxtant. Personnellement, je n'effectuerai qu'une heure de 
plus que lui : un tendon d'Achille récalcitrant aura eu raison de ma ténacité. Lucette sera la seule 
de notre trio à aller au bout, couvrant en la circonstance quelque cent trente kilomètres et 
remportant l'épreuve dans la catégorie féminine. Sans représenter une performance de choix, 
celle que ma compagne venait d'accomplir corroborait l'avis émis par certains médecins sportifs 
qui avançaient, dans leurs théories, que la femme est plus endurante que l'homme. Ceci allait, en 
sus, confirmer sur ces entrefaites la phase suivante : celle de la récupération. Effectivement, dès 
le lendemain, alors que l'après-course fut partagée entre une remise des prix très conviviale 
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(mais trop longue quant à l'attente qui la précéda) et un retour en voiture à peine moins pénible 
que l'aller, Lucette, après cinq heures de sommeil, s'adonna à ses activités coutumières. Sans se 
préoccuper de savoir si son repos s'avérait suffisant, elle se rendit même au stade Vallier pour 
évacuer quelques toxines accumulées au cours du déroulement de la compétition. Pas plus que 
la veille et l'avant-veille, je ne sus la suivre pendant la demi-heure où elle courut emmitouflée 
dans un épais survêtement et durant le quart d'heure où elle procéda à des exercices de culture 
physique destinés à étirer des muscles qui se voulaient un tant soit peu contracturés. Mon corps 
endolori et ma blessure au tendon me confinèrent, une fois encore, au rôle de spectateur, sans 
que j'en ressentisse une quelconque honte. Jean, meurtri dans sa chair autant que dans son âme 
par sa course inachevée, n'avait pas daigné nous rejoindre, d'autant plus que son amour-propre 
s'était trouvé altéré par les propos assez acerbes tenus à son encontre par Lucette qui ne l'avait 
pas ménagé, suite à son abandon. 

Sur nombre d'éléments et sur ce point précis qu'est la communicabilité, nous nous 
devons d'admettre qu'un problème demeure : celui du cogito. La chose est ici valable pour 
Lucette, qui a soudainement la sensation d'exister davantage à travers sa performance sportive, 
laquelle représente pour elle un exploit... Ouvrons ici une parenthèse qui nous remémorera 
qu'une demi-douzaine d'années en arrière, celle qui avait accepté de partager ses jours avec 
l'individu peu recommandable que je personnifiais alors, avait vu toutes ses paires de chaussures 
s'envoler”, avant de réapparaître quelques semaines plus tard. Le phénomène n'était pas fortuit 
puisque, si l'on veut bien se référer, par là même, à ce qui avait motivé cette escapade 
d'escarpins, on lira alors que Lucette connaissait force difficultés pour se chausser et 
conséquemment, pour marcher. Or, n'ayant plus depuis consulté de podologue, ni de pédicure 
dont elle était, à l'époque, une cliente attitrée, ma compagne se trouvait être aujourd'hui, du 
moins de manière officielle, la femme ayant parcouru, à pied, dans notre Hexagone, la plus 
longue distance en vingt-quatre heures ! 

D'aucuns ne feront (comme certains surent déjà le faire) aucune difficulté pour assimiler 
cela à un miracle. J'appellerai, pour ma part, à plus de modération. Je considérerai toujours que 
la période durant laquelle Lucette se vit privée de chaussures, fut mise à profit pour corriger une 


28 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 15. 
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malformation par trop "handicapante" quant à ce que les années futures nous proposeraient. 
Fut-ce le fait de Jigor à qui l'on attribue volontiers, et à raison d'ailleurs, tout ce qui touche au 
domaine scientifique et par extension à la médecine ? Nous ne le sûmes jamais. Cet aparté ne 
doit cependant pas nous éloigner des difficultés de communication qui sont nôtres et que nous 
étions en train d'évoquer, incriminant au passage le sempiternel cogito. Mettre en exergue son 
"ego" conduit aux pires excès, nous l'avons vu et, sans sombrer dans les affres de la dépendance 
que suscite cet état de choses (lequel, à son paroxysme, pousse au suicide ou au crime dans le 
but de se voir exister), nous suggérerons qu'il convient, aussi fréquemment que possible, de 
relativiser l'importance que l'on se donne. Si, à l'occasion de discussions éminemment 
passionnées que nous avions, cette carence s'est quelquefois manifestée chez Jean, par rapport 
aux réactions épidermiques que suscitait son cursus universitaire, on la rencontra également 
chez André Dellova. Ce dernier admit fort mal, en son temps, que sa force physique et sa 
science du combat se vissent prises en défaut”. Nous le déplorons à ce jour chez Lucette qui 
vient de se montrer cinglante vis-à-vis de Jean Platania dont le "discours et la méthode" ne se 
sont pas révélés fidèles à ce qu'il en attendait. La spontanéité avait pris le pas sur le structurel et 
s'il n'était pas vain de le souligner, il s'avérait aussi qu'un zeste d'humilité eût mieux fait valoir le 
bien-fondé de la pseudo-théorie de Lucette qui se crut alors investie du droit de juger, par 
simple effet de comparaison (à son avantage), la contre-performance de Jean. Rasmunssen, peu 
après Noël, viendra avec Virgins positionner cet aspect de notre vécu qui ne se limite pas 
seulement, comme chacun est en droit de s'en douter, aux personnages de ce livre. Toutefois, 
nous n'attendrons pas pour convenir, dès à présent, qu'il n'existe pas d'exutoire pour 
conjurer les effets du cogito. Seule la remise en cause de ce que nous entreprenons, de ce 
que nous réalisons, peut, à la longue, exorciser "l'acte" à travers lequel on se définit et, 
par extrapolation, l'importance que l'on se donne après son accomplissement. 

Au fil des expériences, nous constatons que peu à peu le Message se décrypte : s'il est 
exact qu'il ne fait montre d'aucun dogmatisme, il réclame néanmoins l'humilité, ainsi que l'on a 
déjà pu s'en rendre compte et ainsi que l'on s'en apercevra encore, notamment lorsque 
Karzenstein, à la suite d'une autre superbe performance sportive de Lucette, lancera à cette 


29 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 16 : se reporter au défi qu'André Dellova crut bon devoir lancer à Jigor. 
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- Tout reste toujours à prouver ! 

Naguère mes parents et Lucette, hier Gérard et Jean, aujourd'hui Lucette et Jean et 
demain d'autres cas qui se présenteront : toutes ces controverses, souvent empreintes de futilité, 
sont sources de tortures pour ce que je considère être mon âme. Parviendrai-je jamais à 
exprimer et par là même conjurer la difficulté qui, sans cesse présente, s'interpose sous mille et 
une formes, dans ce que je m'estime en droit d'atteindre, sans attendre : voir tous ceux et toutes 
celles qui m'entourent s'entendre mutuellement ? Sans doute pas. Cependant, plus que réunir, j'ai 
surtout souhaité unir ; je m'y emploie et m'y emploierai toujours, malgré tous les aléas 
rencontrés et en dépit de l'échec qui m'attend au bout de ma route. 

Ainsi, dans l'optique de gérer tout ce qui m'échoit, le plus harmonieusement possible, j'ai 
émis l'intention de me débarrasser des choses extérieures qui entravent ce que je pense être mon 
évolution, d'autant plus que certains ont pu me reprocher de thésauriser des objets d'art (des 
statues de bronze principalement) et de fausser l'image qu'ils disent attendre de quelqu'un qui 
reçoit l'enseignement que je m'évertue à développer au fil de cet ouvrage. Aussi, j'ai proposé de 
céder à ces personnes, sans autre forme de procès, ce qu'elles considèrent être un obstacle aux 
idées que je défends. Comme cela était à prévoir, Lucette a regimbé contre cette initiative, 
soutenue en cela par mes parents et par Jean qui ont estimé, d'un commun accord que je 
traversais une crise de mysticisme. Tous m'ont demandé de me ressaisir, même si plus que tout 
autre, suite à cette envahissante vocation anthropocentrique, il me fallait subir une perfide 


agression de la part de ma conscience. 
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1979 va s'achever, un climat pesant perdure : excepté le sport qui nous procure un 
semblant d'équilibre, tout le reste, il faut le déplorer, s'est mis au diapason de la confusion. Du 
décès de Gérard aux départs précipités d'André et de Béatrice, en passant par les mésententes à 
répétition qui nous opposent, souvent sur des banalités, quelque chose nous fait profondément 
défaut : les dialogues avec nos Visiteurs de l'Espace/Temps ! Qu'à cela ne tienne, nous allons 
être ressourcés, vraisemblablement en... temps choisi... 

Vérove nous prévient un soir de la venue prochaine de Rasmunssen et Virgins : ce sera 
pour le lendemain, le samedi 29 décembre. Nos questions, très disséminées, vont se trouver 
englobées dans un discours presque totalement rasmunssenien, Virgins n'intervenant qu'au cours 
de la première partie. Ecoutons ou plutôt lisons ce que le magnétophone nous restitue. 

- Que devons-nous conclure de notre échec aux 24 heures de Niort ? Seule Lucette 
semble avoir réussi dans cette épreuve, dans le sens du dépassement de soi. Jean, vous le 
savez, a connu ses problèmes habituels : son point de côté, cette sorte de barre au niveau de 
l'estomac et Lucette est persuadée, que tout comme moi, il a trop structuré le problème... 

Acquiesçant en ponctuant de ses inimitables murmures ce que je lui énumère, 
Rasmunssen acquiesce puis se lance dans un de ses discours dont on voudrait qu'il ne s'arrête 
jamais : 

- L'Univers s'exprimant à l'infini, il est faux de vouloir structurer les choses mais 
l'échec n'étant rien de moins que le tremplin de toute phase évolutive, il doit nous permettre 
aujourd'hui de confondre vos pensées aux nôtres, dans l'instant qui nous rassemble ; aussi, 
faisons donc ensemble le bilan de vos péripéties niortaises... 

L'ombre, Jantel, se tient toujours près du corps quand la lumière illumine ce dernier. 
Nous vous avions déjà dit que seule votre amie Lucette parviendrait à vous accompagner... 
Vous en rappeler les raisons serait faire offense à votre mémoire !* (rires) Sa progression ne 
devra toutefois pas l'empêcher de tempérer ses ardeurs : la haine n'a nul besoin d'être attisée 


30 Se reporter au renvoi N°16 du chapitre 5 du présent ouvrage. 
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pour embraser l'âtre des rapports entre individus ! La domination des éléments commence par 
une domination de soi-même... L'apport aux autres ne doit pas être un fardeau pour ces autres 
Ias 

Rasmunssen s'interrompt ici afin que nous interprétions ses trois dernières phrases qui 
concernent, comme chacun l'aura saisi, ce qui a opposé Lucette à Jean, suite à leurs 
performances respectives lors des 24 heures de Niort, puis il enchaîne : 

- Quant à votre ami Jean, il faut qu'il accepte d'apprendre à maîtriser la douleur : en 
matière de dépassement, c'est primordial ! La douleur s'exprime quand bon lui semble et ne 
cède en rien à l'habitude, toutefois, par certaines restrictions à l'égard de ses impulsions, il est 
possible de faire corps avec elle !.. 

Ainsi, en se privant de manger, même lorsque l'on a très faim, on retardera 
l'apparition de cette sensation, en temps opportun. Le problème de l'alimentation prime dans 
le cas de votre ami Jean. Consommer n'importe quoi, n'importe quand, confère ses viscères à 
un simple rôle d'assimilation : rôle proprement incomplet lorsqu'on sait la vocation de ces 
organes, sans lesquels l'exercice du jeûne ne conduirait à rien sur le plan mental... 

La pause, que semble vouloir observer Rasmunssen, est de courte durée puisque Virgins 
surenchérit presque aussitôt : 


ma 


- La douleur n'est qu'une particule de la souffrance ! Souffrir c'est "être" ! Etre, c'est 
faire corps ! Je puis vous dire schématiquement que la douleur est essentiellement provoquée 
par les échanges eau/lumière active, quand ceux-ci se produisent de façon anarchique. Le 
contrôle de soi dépend de ce principe psychophysique. Lorsque les organes précités sont mal 
irrigués, car obstrués par la suralimentation, ils cèdent à la douleur... La régularisation des 
fonctions ne s'obtient que par le sommeil, c'est à dire au détriment de tout mouvement... Ce 
procédé s'avère à la longue insuffisant, la digestion prenant le pas sur le volume des 
activités... 

Rasmunssen prolonge alors le développement de ce concept : 

- D'où ces accès d'immobilité stagnante que votre ami subit... à l'état éveillé... 

Puis Virgins poursuit avec un manque de mansuétude évident : 


- Vivre en état de digestion permanente nuit surtout aux fonctions cérébrales ! Vous le 
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constaterez en observant notamment les espèces ruminantes !.. 

La préconisation d'un meilleur équilibre alimentaire, directement lié à la Loi des 
Echanges (ainsi que nous le savons depuis la disparition de Gérard), se conclut ici par une 
comparaison pour le moins vexatoire. Il est notable que Virgins, dans sa dernière phrase, de par 
l'exemple dont Elle illustre la situation, ne vise rien moins qu'à ravaler Jean au rang d'un animal. 
Du moins peut-on se trouver en droit de le penser, tant le ton utilisé se veut à la fois injonctif et 
méprisant ; aussi, c'est sans doute pour atténuer l'état de malaise qui étreint chacun de nous, que 
l'ancien Druide aborde un autre sujet en me demandant : 

- Venons-en présentement à vous Jantel... Parlez-nous de vos sensations actuelles ! 

Interrompant mon hésitation, Virgins intervient (ce sera la dernière fois au cours de ce 
dialogue) et précise : 

- Oui ! Situez votre progression !.. 

Décidément, la propension à choquer est bien dans la nature de Virgins, qu'il s'agisse des 
réponses qu'Elle donne ou des questions qu'Elle pose. Pourtant, sans oser prétendre que c'est la 
présence de Rasmunssen qui fortifie mon courage, je me risque spontanément à lui répondre 
sous la forme d'une question plus ou moins déguisée : 

- Puis-je assimiler à de la progression le fait de ressentir un désintéressement quasi- 
total à l'égard de ce qui m'entoure ? D'aucuns parlent de crise de mysticisme à mon égard... 
Pour ma part, je me sens plus équilibré qu'à une certaine époque... 

Le désintéressement évoqué souligne ce que j'ai quelque peu ébauché dans un 
paragraphe précédent, à savoir un détachement du "matériel" exprimé par le désir de céder à 
autrui ce que je possède ; mais nos interlocuteurs qui, comme chacun le sait, possèdent la 
faculté de lire dans les pensées, n'attendaient vraisemblablement qu'une confirmation de ma part 
de ce qu'ils savaient déjà. Il n'est qu'à se conformer à ce que me répond Rasmunssen avec une 
faconde inouïe : 

- On ne peut parler des autres qu'en fonction de soi, Jantel, donc de façon très 
superficielle. Toutefois, nous allons écarter quelques-uns des doutes qui masquent vos 
pensées. Je sais par exemple que vous rejetez l'objet sous ses formes “agréabilisées" : là, vous 
troublez votre entourage et le mimétisme aidant, ce trouble rend cahotante votre route... Il est 
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certain que seules les "choses vraies" ne nous lasseront jamais, car elles nous surprendront 
toujours... 

Voyez-vous, Jantel, la lumière aveugle ou réchauffe sans que l'on puisse la maîtriser ; 
ceux qui croient la domestiquer sont en fait asservis par elle... Cela dit, il convient de 
considérer la situation dans le contexte dans lequel elle évolue. 

L'immobilisme n'est pas l'inertie. Les objets sont inertes : couleurs et formes ne sont 
que le jouet de vos sens, la lumière les mécanise, leur confère un semblant d'existence mais il 
n'y a de vie en eux qu'en la matière qui les constitue... L'amour conduit irrémédiablement à 
l'aversion, la promesse n'étant pas élément de continuité... 

Nous avons beau être accoutumés à la dynamique que donnent aux mots nos Amis d'une 
autre dimension, il serait tout bonnement inconcevable pour nous, à défaut de leur présence, 
d'orienter le discours tel qu'ils le font. Ainsi, il se dégage au fil du monologue, dès qu'il 
s'instaure, une impression d'éparpillement de l'idée directrice. Cette dislocation, au terme des 
diverses phases qu'elle nous fait aborder, ne nous éloigne pas le moins du monde du thème 
développé. En fait, nous nous éloignons du but mais pour mieux nous en rapprocher et je puis 
dire que, l'expérience se réitérant, il s'opère, à la longue, un "repositionnement" de l'esprit 
analytique dont l'influence majeure agit sur notre perspicacité qui s'en trouve accrue. Plus 
concrètement et bien que ce ne soit pas systématique, nous ne mentirons pas en affirmant que 
nous commençons (et nous y parviendrons de mieux en mieux) à situer les choses sans les figer. 

Du reste, Rasmunssen, puisque c'est de lui dont il s'agit en la circonstance, fait vivre ce 
qu'Il explique, ce qu'Il démontre, ce qu'Il narre. Il extrait les choses du décor dans lequel nous 
les percevons, démembrant les schémas auxquels nous a habitués notre savoir et en les animant, 
Il nous conduit à constater le caractère unitaire du "Tout". L'ex-Envoyé du Maître nous prouve 
ainsi que cet Ensemble, même diversifié par nos sens et nos notions, se rejoint de par 
l'interaction de ce que nous vivons et de ce qui nous vit. L'inertie de l'objet, nos sens qui 
s'attachent à sa forme, la lumière qui le mécanise et le fait exister n'aboutissent qu'à une seule et 
même chose : la Vie dans son immuable Unité. Ensuite, dans le droit fil de sa théorie de l'avoir 
pour être, Rasmunssen remet à l'ordre du jour le sentiment d'amour (dans le sens où il avait su 
l'évoquer un an auparavant) et conséquemment le principe de possession qui s'y rattache. Il 
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n'hésite pas à en faire l'un des vecteurs, voire le vecteur de l'aversion, Il y adjoint la promesse et 
le manque de continuité qui en découle. 

Ce dernier point me fait lui demander sans plus attendre : 

- Qu'entendez-vous par promesse ? 

Ce à quoi Il me répond : 

- Lorsque vos sens décèlent quelque chose, ils le font dans un instant, lequel instant, 
vous ne l'ignorez pas, est fugitif... Mais, comme votre recherche permanente de bien-être 
institutionnalisé veut proroger ce délai, votre cogito sachant de toute évidence, même à l'état 
de semi-conscience qui entoure ce moment, que l'éphémère de la situation prendra toujours le 
dessus, ne serait-ce qu'en se remémorant "subconsciemment" la limitation originelle de votre 
existence, il y a déséquilibre car désir de conserver, dans le but de revivre la même situation 
ensuite... 

Il y a là auto-persuasion donc indirectement promesse ! Or, comme un instant ne 
survient jamais plusieurs fois de la même façon, la promesse conduit à cette conclusion qui 
souligne irrémédiablement le "mal-fondé" de la chose entreprise, d'où naît sans contestation 
possible la rupture : l'habitude étant intervenue, elle lasse les sens et détruit par stagnation 
toute forme d'agrément, votre esprit n'enregistrant plus de phase évolutive. 

L'insatiabilité vous conduit alors à d'autres projets qui péricliteront de la même façon, 
à quelques variantes près... 

Je me permets, sans plus tarder, d'ouvrir une parenthèse pour rappeler que les Textes qui 
donnent corps au Message, représentent la transcription de dialogues enregistrés sur 
magnétophone (le plus souvent d'ailleurs, de par la différence de qualité des interlocuteurs en 
présence, ces dialogues se veulent plutôt des monologues). Aussi, je ne puis objectivement en 
garantir la ponctuation qui, offerte à notre appréciation, demeure assez subjective, du fait que 
nous nous confinons, pour l'établir, à certains effets d'intonation (notamment des inflexions) 
auxquels se livrent nos Visiteurs. Ainsi, il n'est pas inutile de préciser, à ce propos, que je 
n'utilise pas de façon outrancière les pointillés mais que j'en fais usage lorsqu'un silence tend à se 
prolonger, surtout après un abaissement du ton initialement employé. 

Dans un souci d'efficacité quant à la compréhension et l'interprétation des écrits précités, 
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et avant de poursuivre davantage les commentaires de ce dernier entretien, je me risquerai, 
souhaitant ne pas me montrer, du fait, trop impudent, à donner au lecteur un petit conseil qui a 
fait ses preuves en la matière : lire le Message à voix haute. A défaut du support vocal que 
représente l'enregistrement original, mes amis et moi sommes présentement convaincus qu'il 
s'agit là du plus sûr moyen de conférer la dynamique indispensable à ce langage pour qu'il se 
déleste, peu à peu, de ce qui le rend abstrus. Fermons à présent cette parenthèse et revenons 
plutôt à cette causerie qui clôtura cette année charnière que fut 1979. 

Suite à l'explication détaillée de Rasmunssen sur la "promesse", qu'il me soit autorisé de 
confirmer quelque peu prosaïquement ses dires, pour m'assurer de les avoir bien interprétés, en 
lui formulant ce que je nommerai un assentiment interrogatif : 

- Donc, en nous rendant propriétaire d'un objet, on se persuade, on se promet de 
l'aimer toujours de la même façon : ce qui explique que l'on s'en lasse, en s'apercevant que ce 
n'est pas le cas ? 


M'associant à ce que je perçois être une grande satisfaction pour lui, Rasmunssen affirme 


- Nous avons là décomposé le processus par prise de conscience répertoriée, Jantel !.. 

Il convient, à cet instant, de chercher à définir concrètement cette formule pour le moins 
lapidaire ; c'est pourquoi j'interroge mon interlocuteur qui, je n'en doute pas, n'attend que ça : 

- Que devons-nous entendre par ce terme ? 

Voici sa réponse : 

- Il s'agit là d'une des possibilités d'harmonie que recèle notre esprit, Jantel... Il en va 
ainsi des choses que l'on ressent ensemble, sans concertation préméditée. Il y a là inhérence : 
facteur existentiel et situation vécue se confondent. Les facultés mémorielles enregistrent : 
d'où la "répertorisation" autorisant la résurgence en un temps donné. 

Possédant tous ces facultés, il ne reste qu'à l'instant de surgir pour venir leur offrir 
consistance, la multiplicité de la chose ne s'expliquant que par l'élément de "vrai" qui baigne 
toute harmonie... 

Rasmunssen, en grand rhétoriqueur, vient de nous traduire d'une manière aussi 
spontanée qu'élaborée, non pas ce qu'est une transmission de pensée, mais plus exactement un 
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captage collectif et simultané de quelque chose d'inscrit, au préalable, dans l'Espace/Temps et se 
révélant. Ceci a pour effet de nous donner la sensation de participer plus complètement à 
l'épopée de la Vie. Subir, certes ! Mais pouvoir en expliquer le comment ou presque... Oui, 
proclamons-le bien haut : la leçon vaut la peine d'être reçue... Aussi, bercé par une douce 
euphorie, je me laisse aller à dire : 

- Vous parlez comme un livre... Rasmunssen ! 

Ceci a don de lui faire enchaîner sur-le-champ : 

- Nous ne sommes, vous comme moi, Jantel, que les pages du seul livre digne d'être lu 
: l'existence. C'est l'existence qui, chapitre après chapitre, nous conduira à la conclusion, 
c'est-a-dire à la Vie... Mais ne nous perdons pas en mots déguisés ! Sachez que vous évoluez 
comme il se doit, en délaissant "l'objet", mais de grâce Jantel, n'en faites pas don aux autres ! 
Vous savez trop bien à présent que vous leur feriez vivre des instants faux... 

La véracité, en la matière, serait que vous consentiez à ne plus rien acquérir, Jantel ! 
Les saisons suffisent à modifier votre décor sans que vous vienne à l'idée de vous les 
accaparer... 

Rompant le silence qui tend à s'installer, j'interroge alors : 

- Est-il donc impossible de faire des cadeaux sans se compromettre ? 

Très posément, sans s'emporter le moins du monde, l'Etre de Lumière me réplique : 

- Offrez si cela correspond à votre réalité du moment... mais donner ce que vous avez 
acquis n'ajouterait rien à votre progression car l'interprétation de votre geste ne constituerait 
que trouble et entraînerait une forme de déséquilibre... 

Rasmunssen, faisant état de mes intentions de céder ce que je possède à ceux qui en 
manifestent le désir, m'invite à exercer une introspection. C'est ce que je fais, en mon âme et 
conscience, dans les termes qui suivent : 

- Peut-être ai-je voulu, en cédant mes biens, conjurer une sorte de sentiment de 
culpabilité, donner me permettant alors de libérer ma conscience... par rapport à une image 
du détachement des biens matériels que j'idéalise sans trop vouloir l'avouer... 

Ma thèse, bien qu'émise avec la plus grande sincérité, n'est pas entérinée par Rasmunssen 
dont les lignes qui suivent rapportent les propos : 
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- Non, Jantel ! Mais le fait de voir les autres désirer quelque chose qui ressemble à ce 
que vous avez en votre possession conduit votre vocation anthropocentrique à vouloir assouvir 
leurs désirs... cela s'estompera... De toute façon, vous avez déjà la conviction que ce que vous 
possédez n'ajoute rien à votre bonheur, Jantel... Il appartient aux autres de s'en rendre compte 
par eux-mêmes, sans que vous vous sentiez obligé de vous dénuder pour accréditer le bien- 
fondé de votre théorie... François d'Assise, puisque vous pensez à lui, s'est trompé. Il s'est 
trompé par rapport aux autres... L'erreur couronne toujours les tentatives de prise de pouvoir 
de la multiplicité, Jantel... Seule l'harmonie peut multiplier, laissons-la donc faire... 

Quant au mysticisme, il n'est qu'effet de linguistique. Maintenir à l'écart ce qui 
apparaît comme irrationnel relève tout bonnement d'une prise de conscience non répertoriée : 
réminiscences de facultés intuito-instinctives à l'état embryonnaire, sans plus... Tout peut être 
qualifié de mystique, votre connaissance imparfaite des choses vraies interdit à vos propos et 
conclusions toute nuance : l'inexplicable se comprend parfois, mais ne s'explique pas 
toujours... 

Ainsi que l'avaient décelé Lucette et Jean, je suis bien mû par ma vocation 
anthropocentrique quand je désire faire don de ce que j'ai acquis. Rasmunssen le confirme ici, 
mais Il y apporte quelques restrictions sous couvert de nuances qu'il rend inhérentes au 
contexte. De la sorte, Il ne tient pas compte d'un problème de bonne ou mauvaise conscience 
(selon que l'on se rapproche de ceux ou celles qui sont en attente de quelque chose de moi, ou 
que l'on se mette à ma place), mais Il tend à mettre en exergue ce qui conditionne en la 
circonstance l'effet de la vocation anthropocentrique : c'est-à-dire la cause occasionnelle, en 
l'occurrence l'image. Rasmunssen, dans la fabuleuse capacité qui est sienne à révéler 
concrètement ce qui investit mon subconscient, ne connaît aucune difficulté pour en extraire 
l'identité de François d'Assise. Du fait, Il opère, en quelque sorte, une désensibilisation du 
psychisme, laquelle aboutit à une démythification de l'image. Par là même, Il nous fait discerner 
convenablement le fond et les formes : la continuité en l'état, le provisoire en la fonction. 
Nous pouvons alors nous remémorer le caractère semi-conscient qui définit toute vocation 
anthropocentrique et évaluer, plus conformément, les incidences qui en découlent. Par 
conséquent, nous sommes en mesure de déduire que nous serons toujours en peine pour 
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prévenir les excès qui ne manqueront pas de résulter de l'interaction du support de ladite 
vocation et de ce que nous n'hésiterons pas à nommer l'ambiant. 

Pour le reste, l'Etre de Lumière se refuse à aborder trop longuement le mysticisme dont 
on m'a incidemment vêtu. Il se contente de considérer que ce n'est là qu'un effet de langage 
mais, si l'on veut bien se montrer un tant soit peu attentif, nous nous apercevons que la chose est 
traitée comme il se doit, lorsque Rasmunssen renvoie l'empathie à ses chères études en énonçant 
péremptoirement dans les premiers instants du dialogue : 

- On ne peut parler des autres qu'en fonction de soi, donc de façon très superficielle. 

De plus, sa mise en équation des effets (tout à fait circonstanciels) de ma vocation 
anthropocentrique corrobore pleinement l'incapacité dont nous pouvons nous prévaloir, quand il 
s'agit de juger autrui. Cela semble dépendre en grande partie des carences qui sont nôtres au 
niveau des facultés intuito-instinctives, puisque Rasmunssen évoque à ce sujet des réminiscences 
à l'état embryonnaire. 

La clarté des autres propos tenus par notre Maître en Sagesse est telle que chacun y 
trouvera l'interprétation propre à tous : il n'y a donc pas lieu d'insister pour rendre explicite ce 
qui l'est déjà. Par contre, pour en revenir à "l'inexplicable" auquel Rasmunssen vient précisément 
de faire allusion, je demande à ce dernier : 

- À propos d'inexplicable, que penser du départ de la soeur de Lucette de chez ses 
parents ? 

Dans ce que j'imagine être un sourire, l'ex-Envoyé du Maître me répond : 

- Rien de plus que vous ne pensiez déjà Jantel... Du vide remplace le volume, quand 
par ailleurs ce volume s'empare de vide... Votre amie Béatrice fuit. Elle fuit quelque chose de 
concret : ce à quoi son entourage la destinait. Son cogito lui fait ressentir le besoin de rompre 
le fil de certaines servitudes... Elle se refuse à subir le fléau de l'habitude... Qu'elle prenne 
garde, Jantel ! L'habitude est tenace : elle ne cède le plus souvent qu'à l'habitude... Une autre 
habitude, soit, mais qui domestique et atrophie tout autant sens et instincts. Fuir est 
acceptable... mais se fuir est irréalisable !.. 

Cette phrase envoûtante me pousse aussitôt à poursuivre : 

- Est-ce le "soi" qui est en cause alors ? 
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Suivi de : 

- Dois-je lui parler ? 

Ce à quoi, Rasmunssen ajoute on ne peut plus spontanément : 

- On ne vit pas qu'en fonction de soi Jantel ! L'amour de soi conduit également à une 
forme d'aversion... et le doute, intervenant sans faillir, peut conduire, les circonstances aidant, 
jusqu'à la rupture avec le cogito. Songez à votre ami Gérard ! 

Mettez-la en garde, si vous le jugez bon, sur la "fugitivité" des instants. Là doit 
s'arrêter votre démarche. Le temps reste le même, Jantel, seul l'instant varie de par les 
situations vécues... et l'instant devient passif lorsqu'il se trouve offert au récit, à la conclusion. 
Laissez-la découvrir elle-même certaines choses essentielles ! 

Ne partagez jamais sa progression : pour chacun les étapes sont différentes quand bien 
même le but à atteindre serait identique... 

Et comme j'acquiesce en murmurant à voix basse : 

- Je sais... c'est comme pour la course... 

Rasmunssen conclut de la façon la plus socratique qui soit : 

- Nous savons, Jantel !.. Mais nous savons aussi que nous ne saurons jamais tout... 

Dans ce dernier concept tout à fait remarquable, l'ancien Druide m'invite à la prudence : 
nous avons débattu de la vocation anthropocentrique et Il sait déjà que j'outrepasserai ses 
conseils quand Il m'indique où doit s'arrêter ma démarche, sans toutefois me prévenir d'un 
virtuel échec parce que cela importe peu dans l'instant. Du reste ne nous dit-Il pas au 
commencement de la conversation que l'échec n'est rien de moins que le tremplin de toute 
phase évolutive ? 

Rasmunssen évoque une fois de plus le sentiment humain par excellence, lorsqu'il se 
prononce sur l'amour de soi. Il confirme à cet endroit les phénomènes d'aversion, de doute et, 
par conséquent, de déséquilibre qui s'ensuivent, pouvant même, selon l'éventualité, mener 
l'individu jusqu'à une rupture. Il n'hésite pas d'ailleurs, sans dramatiser pour autant, à citer 
Gérard, afin que ma belle-soeur (très attachée au souvenir de notre ami) prenne conscience du 
risque encouru. 

En conclusion, évertuons-nous à ne pas perdre de vue que ce dialogue, qui s'ajoute à 
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ceux qui l'ont précédé, nous replace, à l'instar des précédents, par rapport à "l'acte" et à la très 
relative importance que nous devons accorder à ce dernier : ceci, quelle que soit la nature des 
choses entreprises. Le débat, par les exemples qu'il développe, se veut personnalisé mais, de 
façon sous-jacente, tout le genre humain s'y trouve concerné : conséquemment, il y a là encore, 
pour tous et pour chacun, matière à introspection. Cette dernière remarque s'est trouvée déjà 
émise, au gré de chapitres antérieurs et je me ferai un devoir de la formuler à nouveau, lorsque 
le besoin l'exigera. 

Cela va faire une semaine que nous nous sommes laissé rejoindre par l'an neuf. Claude et 
Martine Hilt, nos amis Aixois du Spiridon Club nous ont convié à fouler, auprès d'eux, les 
sentiers parsemés d'aiguilles de pins de la forêt domaniale d'Aïx-en-Provence. La journée, en ce 
dimanche 6 janvier 1980, est radieuse ; les quelque vingt kilomètres que nous couvrons nous 
ressourcent au-delà de tout ce que nous avions espéré. Claude, au vu de ma forme 
resplendissante, m'incite à m'inscrire au prochain Alpes/Méditerranée prévu pour le 30 mars 
prochain. Je dois préciser ici que, suite à chaque entretien avec nos Visiteurs de l'Espace/Temps, 
après une sensation de grande fatigue qui ne dépasse guère quarante-huit heures, Lucette et moi 
connaissons un indéniable regain d'énergie, lequel perdure environ quinze jours à trois semaines. 
Présentement c'est le cas et nous cédons à l'insistance manifestée par Claude : nous parcourrons 
donc les 78 kilomètres reliant Manosque aux faubourgs de Marseille, aux Pennes-Mirabeau. 
Cette course pédestre revêt pour nous un sens particulier et il est certain que l'ombre de Gérard 
Pietrangelli, qui ne se serait pas fait prier pour être de la fête, à cette occasion, planera au- 
dessus de nous, tout au long de l'épreuve. 

Nous ne nous tromperons pas en affirmant que pour Lucette, courir la distance de 78 
kilomètres représente une agréable plaisanterie. Pourtant, c'est avec sérieux que ma compagne 
entretient sa condition physique, sans pour autant structurer sa préparation comme le préconise 
Jean-Claude Reffray qui a également donné son aval pour participer à cette compétition. Adepte 
d'une certaine rationalité pour parvenir à une forme optimale le "jour J", ce dernier, à l'instar de 
Jean Platania, planifie rigoureusement sa façon de s'entraîner et ne manque pas de railler la 
récente triomphatrice de la première édition des vingt-quatre heures de Niort, sur l'entraînement 
hybride auquel elle s'adonne. Lucette n'en a cure et si elle daigne répondre sur le même ton de 
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moquerie à son "persécuteur de service", qui lui prend force tours de piste, lors des 
entraînements auxquels nous nous livrons sur les installations du stade Vallier, elle ne varie pas 
d'un iota sa méthode, pas plus qu'elle ne s'autorise à se montrer trop sûre d'elle (sans doute faut- 
il considérer, sur ce dernier point, que la leçon de Rasmunssen a porté ses fruits). De temps à 
autre, Béatrice et Eric, au gré de leur emploi du temps, se mêlent à nous, ce qui rend le fait de 
tourner en rond moins astreignant car moins monotone. Encore que sur le plan de la monotonie, 
en ce qui me concerne, je n'ai pas à me plaindre : il m'arrive de recevoir quelques pierres, le plus 
souvent sur la partie la plus charnue de mon anatomie et d'entendre Virgins me houspiller en 
m'indiquant : 

- Vous êtes dans l'aisance gestuelle, Jantel ! Hâtez l'allure !.. 

Le phénomène a don d'amuser follement Lucette et parfois Jean, lorsqu'il se joint à nous. 
Précisons sans attendre que cela ne m'occasionne aucune douleur, ne me laisse aucune marque, 
me faisant simplement interpréter ces manifestations comme l'expression d'une grande 
complicité. 

Pourtant, au cours de cette période, un événement que Lucette trouve anodin suscite 
chez moi un certain malaise : André Dellova s'en vient nous conter qu'il a été la cible de divers 
projectiles, sur son lieu de travail. La société de surveillance qui l'embauche lui a confié un poste 
de veilleur de nuit dans un immense hangar abritant du matériel destiné autant au cinéma qu'à la 
photo et, à une semaine d'intervalle, les vitres du local jouxtant l'entrepôt où notre ami 
s'acquitte de sa tâche, ont à deux reprises, volé en éclats. Pour ce qui me concerne, les 
quelques détails que m'a fournis André ne laissent planer aucun doute quant à l'origine de ces 
phénomènes. Effectivement, j'imagine fort mal des rôdeurs, ou autres malfrats, tenter d'intimider 
notre athlétique ami pour se livrer ensuite à quelque acte de malveillance. Passe encore pour le 
bris de glaces consécutif à des projections d'objets contondants (cependant mal définis), mais 
l'explosion de tubes de néon, de cendriers et d'autres objets appartenant à l'entreprise 
dont André assure la garde, porte bien la griffe de l'Organisation Magnifique. 

Cependant, mon opinion n'est pas partagée par Pierre Giorgi et par Jean-Claude Dakis ni 
même par Lucette qui les a mis au courant de ces agressions. Ces derniers optent pour une 
affabulation d'André Dellova, dont le psychisme, on s'en souvient, avait été passablement 


-159 - 


— Les Visiteurs de l'Espace-Temps — 


affecté, quelques années auparavant”. Personnellement, je ne crois pas qu'André ait inventé ceci 
pour se donner une importance quelconque, d'autant plus que, quitte à prendre ses propos à la 
légère, aucun d'entre nous ne peut occulter le fait que le domicile de notre ami se situe à 
proximité d'un certain 27 rue Lafayette... 

Si André semble avoir délaissé la guitare et la composition musicale, je ne saurais, pour 
ma part, me détacher du domaine artistique, ainsi qu'un précédent chapitre le souligne. C'est à 
cette fin que j'entretiens toujours des relations, que je juge du reste trop espacées, avec Charles 
Einhorn (alias Stéphane Mikhaïlov). Or, c'est précisément après une longue période passée sans 
le voir, qu'une fort triste nouvelle nous parvient : la redoutable maladie contre laquelle luttait, 
depuis quelques temps, Madame Einhorn, vient d'avoir raison de cette dernière qui abandonne 
bien contre son gré Charles, Christophe et leur père Camille. La disparition de cette femme, de 
laquelle émanait notamment une grande paix, plonge dans un certain désarroi son entourage 
familial et c'est suite à ce malheur que Camille va singulièrement se rapprocher de nous et de 
moi en particulier. 

Camille a eu vent des péripéties jalonnant mon existence par son musicien de fils et aussi 
par Dakis dont la famille Einhorn fréquentait, plus ou moins, le cabinet de voyance. Le père de 
Charles s'était montré très intéressé quant au peu qui lui avait été révélé me concernant et je ne 
me sens entravé par aucune gêne pour affirmer que notre rapprochement faisait bien partie 
intégrante des rencontres non fortuites annoncées par Karzenstein, quelques années auparavant. 
Mais pour l'heure, Camille, très affecté par son récent veuvage, est dans l'impossibilité de mener 
à bien sa profession d'ingénieur électronicien : je le recommande donc au docteur Guy Quilichini 
qui lui fait interrompre son travail. 

Pratiquement dans ce laps de temps, à l'occasion de l'une des visites régulières que je lui 
rends toutes les trois semaines, le même Quilichini me trouve quelque peu déprimé. Aussi, dans 
un souci de me voir prendre du recul avec tout ce qui constitue mon quotidien, il me prescrit un 
séjour d'un mois en clinique afin que je prenne un peu de repos. Bien que cet isolement se 
veuille bénéfique à l'égard de mon équilibre qui s'est semble-t-il altéré, je n'éprouve pas un grand 
enthousiasme à retrouver l'univers assez carcéral d'une clinique psychiatrique. Aussi, c'est sans 


31 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 16 : se reporter au défi qu'André Dellova crut bon devoir lancer à Jigor. 
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gaieté de coeur aucune que je me résous à obéir à mon médecin et à rompre, une nouvelle fois, 
avec une vie familiale qui n'a pas toujours été aussi rose qu'elle sait l'être aujourd'hui. 

Pas davantage les seize kilomètres que je couvre chaque matin en courant, dans les 
conditions atmosphériques exceptionnelles de ce mois de février, que les visites fréquentes de 
mes amis, ne parviennent à m'occulter la misère que je côtoie, en permanence, entre les murs et 
dans le parc de la clinique Saint-Roch. Le cadre naturel par lui-même n'est pas en cause : au 
contraire il se prêterait merveilleusement bien à un lieu de villégiature, voire de méditation, 
propice à accueillir l'inspiration artistique mais l'environnement humain, de par l'ajout des 
souffrances inhérentes à chaque malade, plonge la luminosité ambiante dans une opacité 
morbide. J'apprends ainsi qu'un ciel peut être bleu, sans qu'il soit donné de considérer qu'il fait 
beau pour autant. 

Je me trouve ici vraisemblablement confronté à cet échange existentiel qui, bien que 
s'opérant à notre insu, nous agresse quand bon lui semble et se traduit pour moi, dans ces 
circonstances précises, par une recrudescence de mon "mal à l'Homme". Je m'ouvre de tout cela 
à Lucette, alors que nous déambulons dans les allées du parc, où elle me rejoint chaque début 
d'après-midi. 

Cependant, en marge de mes états d'âme, je viens d'apprendre qu'il est un point du 
règlement de l'établissement dont je n'avais pas bénéficié, lors de ma première admission à Saint- 
Roch. Il stipule que les personnes internées (à condition que leur état soit jugé satisfaisant par le 
corps médical) sont autorisées à regagner leur foyer du samedi midi au dimanche soir. C'est à 
l'occasion de l'une de ces permissions qui me fut alors accordée, le samedi 16 très exactement, 
que Rasmunssen s'en vint m'entretenir d'un sujet étroitement lié à mes préoccupations du 
moment : l'intelligence. En voici le résumé intégral : 

- Etant actuellement hospitalisé, tel que vous le savez, j'ai énormément de difficultés à 
communiquer... 

Sans attendre plus longtemps, mon interlocuteur m'interrompt : 

- Le dialogue vous manque car il est l'élément majeur du contact. 

Cette phrase m'engage à reprendre ce que je me proposais de lui demander avant qu'Il ne 
me coupât la parole : 


- 161 - 


— Les Visiteurs de l'Espace-Temps — 


- C'est compliqué avec des personnes ne possédant pas les mêmes facultés 
intellectuelles. À ce sujet, pouvez-vous nous dire ce qu'est l'intelligence ? 

Rasmunssen, sur-le-champ, détermine cette qualité, comme lui seul sait le faire : 

- L'intelligence, s'il fallait lui accorder une définition, semblerait être à la fois la 
faculté de s'adapter aux circonstances et la possibilité d'apprendre à apprendre. Elle est le 
jugement d'autrui par excellence, car elle ne se révèle que dans la communication. 

J'interroge spontanément : 

- L'intelligence paraît indispensable à l'acquisition de la connaissance ?.. 

Et là, notre Maître en Sagesse se lance dans l'un de ses développements qui envoûtent 
l'auditoire, autant par la douceur de sa voix que par la qualité de ce qu'elle exprime : 

- Elle conduit à une forme de "savoir" de par le rôle qu'on lui octroie mais n'autorise 
en aucun cas à se sentir pourvu ou nanti par elle de quelque chose d'immuable... N'oubliez pas 
: les instants ne demeurent pas tels qu'ils apparaissent ; ils ne font que figer des situations 
avec tout ce que cela peut comporter de vicissitudes. Non, l'intelligence ne peut soutenir à elle 
seule les voûtes de la connaissance. Croire ou imaginer le contraire est chez ceux de votre 
espèce une convention. Nous avons, pour notre part, une autre conviction quant à sa 
conception. 

Voyez-vous, Jantel, on peut savoir, car les ayant apprises, beaucoup de choses, le plus 
souvent par recherche de profit pour soi, et malgré ce, se méconnaître totalement : pour 
accéder au "savoir", il faut se savoir... Se savoir, c'est pouvoir faire abstraction de soi en 
toutes circonstances ! L'intelligence étant avant tout élément du cogito, ce mot est délaissé 
chez nous car ayant perdu beaucoup de sa signification réelle. 

Nous préférons, n'engageant pas de rapports de force, quels qu'ils soient, parler de 
facultés intuito-instinctives, la fulgurance s'interdisant à la réflexion agissante. 

Il n'est nul besoin de faire un gros effort pour se souvenir que les facultés intuito- 
instinctives, ici évoquées, présentent chez l'Homme un aspect tout à fait rudimentaire. De 
surcroît, nous apprenons présentement qu'elles sont dépendantes d'un élément fondamental : la 
fulgurance. Or, si nous considérons que l'acte est un geste réfléchi qui émane, au départ, d'une 
intention, nous pouvons (en nous reportant à ce que nous avait indiqué Virgins, à ce sujet, le 21 
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novembre 1978) constater que ladite intention, jamais fulgurante et rarement spontanée, 
entraîne une domestication de l'esprit et des sens. Subséquemment, comment s'étonner 
qu'aujourd'hui, Rasmunssen dévalue l'intelligence ? N'est-elle pas la génératrice de l'intention 
qui, en annihilant le rôle imparti à ces fameuses facultés intuito-instinctives, leur confère un état 
dit embryonnaire ? Cependant, si nous daignons poursuivre notre perquisition le plus 
objectivement possible, elle saura nous mener à la source de ce qui conditionne réellement cet 
état carentiel et nous découvrirons que le principal coupable, nous laissant des indices pour 
l'incriminer dans cette forme de mutilation, reste le cogito. 

Ce dernier élément nous conduit alors sans ambages à l'aspect philosophique du 
problème. Et là encore, l'expectative n'est pas de mise au moment de désigner le responsable de 
notre persévérance dans le fait de figer ou celui de tirer profit. Ces deux tendances allant à 
l'encontre de "l'abstraction de soi" prônée présentement par l'ancien Druide, nous n'accédons pas 
réellement à la connaissance, dans le sens noble du terme (d'autant plus que cette dernière passe 
avant tout par la condition de se savoir). Or, remémorons-nous qu'à ce propos, Rasmunssen 
(toujours lui) nous avait profondément troublés par sa fameuse phrase : 

- On ne peut parler des autres qu'en fonction de soi, donc de façon très superficielle. 

En réactualisant ces paroles, nous pouvons remarquer que le qualificatif "superficiel" ne 
sous-entend rien moins que la méconnaissance de soi. Aussi, le se savoir de Rasmunssen, 
comme d'ailleurs le "connais-toi toi-même" de Socrate, demeurant plus que jamais au goût du 
jour, cela tendrait à prouver qu'il y a soit refus, soit incapacité de notre part à mettre ce concept 
en pratique. Ce manquement prend ses racines dans la non-remise en cause qui incombe à notre 
fantomatique humilité, car, n'ayons pas peur de le clamer, c'est bien ce dernier critère qui seul 
peut nous faire aborder "l'abstraction de soi" : mais comble d'infortune, il est inhérent à 
l'implacable cogito ! 

Nous venons, pour ainsi dire, de boucler la boucle mais nous n'avons pas fini pour autant 
de relater le discours de Rasmunssen auquel je demande : 

- Pour apprendre, il faut retenir. Certains ont moins de mémoire : est-ce une lacune ? 

Voici ce qui m'est répondu : 

- Les facultés mémorielles sont étroitement dépendantes, notamment en matière de 
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perception, des facultés sensorielles : amalgame de mitochondries, plus simplement appelées 
chez nous "pré-cellules". Dépourvu de véracité en matière d'Absolu, de par les réminiscences 
d'une part, l'éducation mimétique d'autre part, l'éducation générale ensuite, l'individu 
s'adonne à sa propre culture de manières diverses, tant par ses aptitudes que par 
l'environnement. Là interviennent les variantes de convergence provoquées par la lumière 
active sur les cellules précitées. 

Je me permets instantanément : 

- Est-ce l'échange Eau/Lumière ? 

L'Etre de Lumière enchaîne aussitôt : 

- L'irrigation a une importance moindre en l'occasion, la phase se déroulant à l'état 
éveillé. Il faut avant tout que vous sachiez que le volume des cellules de mémorisation est 
pratiquement semblable chez tous les individus. Les carences n'interviennent qu'au niveau du 
fonctionnement proprement dit. Lorsque nous disons carences, il ne s'agit pour nous que de 
donner une interprétation à la conclusion du but que vous vous fixez au préalable : but à 
caractère instructif, voire initiatique. 

Chez tout Etre vrai, il doit y avoir rejet du superflu. Or, vous n'êtes pas sans savoir que 
l'on vous conduit à mémoriser des inutilités flagrantes, que ceux de votre espèce ne 
parviennent parfois jamais à oublier, dirons-nous... 

Formidablement lucide car vraisemblablement conditionné, je lance à la cantonade : 

- L'oubli est-il une forme de rejet ? 

Ce qui me vaut l'explication suivante : 

- Sans nul doute, Jantel ! L'oubli ne se soucie ni du lieu ni du temps pour s'instaurer. 
N'omettons pas de préciser non plus que votre enseignement est uniformisé, conventionné. Le 
conventionnel, comme toute chose structurée qui se respecte, va à l'encontre du fonctionnel. 
Inculquer en fonction de valeurs et de notions, nuit profondément aux intuitions et instincts (le 
contraire est aussi vrai)... Le non-disponible à la culture généralisée utilise plus souvent les 
facultés précitées que celui qui subit tout ce qu'on lui enseigne... Voyez-vous, il est nombre de 
choses qui se savent et ne s'apprennent pas... 

Toujours aussi inspiré, J'interroge alors ipso facto : 
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- Est-ce un phénomène de sensibilité ? 

Dans ce que j'assimile à la grande complicité qui nous unit à cet instant, Rasmunssen 
s'épanche aussitôt : 

- Ressentir vaut mieux que comprendre ! Ressentir est occasionnel, donc non fixé car 
non fixable dans le temps. Comprendre est le plus souvent dirigé, donc dépourvu de 
fulgurance... Ressentir, c'est être disponible pour pouvoir ressentir, donc il y a là continuité... 
Comprendre, c'est trop souvent vouloir ensuite expliquer... et aussi toujours vouloir 
comprendre davantage : cela donne accès à l'insatiabilité. Non, Jantel, les choses qui nous 
entourent ne sont pas toutes accaparables. Nous pensons qu'il faut ressentir d'abord, 
comprendre ensuite, passer enfin... 

Le Maître n'a rien imposé, il n'a rien expliqué, il a dit : "Soyez ! Tout est déjà !.." 
Ainsi, sans le vouloir, nous n'avons pas compris mais ressenti, nous n'avons pas inventé mais 
découvert, nous n'avons pas cherché mais trouvé... 

Nous ne possédons pas le "savoir" mais le "savoir" nous possédera toujours : infini 
qu'il est selon la volonté du Père... Voilà pourquoi il ne faut pas vanter l'intelligence, ni même 
la mémoire. Tout se remet en question. L'intelligence hésite à le faire, sûre de ce qu'elle sait : 
encore le cogito ! La mémoire fixe des instants ou des choses à la saveur changeante : le 
souvenir aide l'expérience, mais l'expérience ne peut rien pour le souvenir. 

Sachez pour conclure que la part du "vrai" qui est en nous retient toujours ce qu'il faut 
retenir, l'ayant perçu en temps choisi. Il est dommage qu'il faille le plus souvent attendre le 
terme de votre vie consciente pour que ceci ressurgisse ! Vous êtes à même à présent d'en 
ressentir le pourquoi. 

Confronté à un exposé d'une telle qualité, je ne puis qu'ajouter : 

- Il ne nous reste plus qu'à cultiver l'humilité... 

Ce qui donne à Rasmunssen l'opportunité de conclure : 

- L'humilité dérange parfois la Sérénité mais elle conduit immanquablement à la 
"sagesse". Puissions-nous ne pas nous égarer en chemin ! 

Chacun est à présent conscient que la première personne du pluriel qu'emploie encore de 
temps à autre notre interlocuteur (ainsi que j'ai déjà pu le souligner dans un chapitre antérieur) 
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témoigne de cette humilité. Du reste, quelle que soit la dimension dans laquelle Il se situe, 
Rasmunssen, même à l'époque où il s'adonnait à ses fonctions druidiques, ne pouvait être rien 
d'autre qu'un "sage". Il y a bien là relation de cause à effet. L'entérinement de cette perpétuation 
de la "sagesse" nous dirige droit vers la constance, une qualité que ne manque d'ailleurs point de 
citer notre Initiateur sous la terminologie de continuité. C'est cette dernière qui est le fil 
conducteur du Message dans son intégralité, que ce soit dans les formes ou dans le fond. 

Il n'est que de se reporter à tous les entretiens recueillis jusqu'à ce jour, dans les deux 
tomes qui constituent ce livre, pour s'apercevoir de cette unité : nous y retrouvons sans cesse les 
mêmes éléments essentiels et l'adaptation qu'il convient d'en faire, au fur et à mesure des 
vicissitudes que nous propose l'existence. Si vigilance et humilité se partagent la primauté des 
conseils que nous recevons au premier degré, la perspicacité qui en découle se développe en 
nous et nous permet d'établir certains recoupements sur des plans plus subtils et de nous 
repositionner par rapport à eux. 

Ainsi, suite à l'apologie que fait Rasmunssen du rejet, nous effectuons une nouvelle 
approche de la notion de vide. Voilà pratiquement deux ans, aux premiers jours du printemps 
1978, l'ex-Envoyé du Maître nous disait déjà, en fonction des cellules prédisposées à notre 
évolution : plus le flacon est vide, plus il y a de possibilités de le remplir. 

Nous avions, à cette époque, considéré le concept sur un mode passif. Or, il ressort 
aujourd'hui qu'il est non seulement important, mais fondamental de faire le vide, c'est-à-dire de 
rejeter, d'oublier. Et cela nous renvoie au début de l'été de cette année 1978, où Rasmunssen 
tressait des louanges à l'oubli en mentionnant dans sa conclusion du dialogue d'alors : le cours 
du vrai ne varie pas, et une fois voguant sur lui, l'oubli s'instaure dans tout ce qui empêchait 
d'y accéder. 

Sans déroger au principe consistant à respecter la chronologie des dires et des faits, je 
m'autoriserai, à cette occasion, une petite exception à propos du rejet. Ce dernier, nous dira 
beaucoup plus tard Karzenstein, au cours d'une conversation ayant trait aux lois physiques qui 
gèrent la Vie, est un effet de la pression (sur laquelle nous reviendrons opportunément) et doit 
s'interpréter comme un agissement. Etant donné que nous n'avions fait que supputer le sens qu'il 
fallait réellement donner à ce terme, lorsque nous en avions pris connaissance dans le contexte 
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particulier que l'on sait, l'exemple valait ici que l'on anticipât quelque peu le cours des 
événements. 

Ainsi, nous sommes à même de pouvoir avancer désormais qu'un acte réalisé à l'état 
semi-conscient, voire inconscient, tel l'oubli, est un agissement. Nous pouvons peut-être même 
prétendre qu'il y a là en la matière un brin de fulgurance, puisque, en l'occurrence, notre mental 
collabore plus avec l'intuition et l'instinct qu'avec l'analyse. Emettre l'intention d'oublier, de 
rejeter, ne nous donne nullement accès au processus d'élaboration du projet qui nous échappe 
tout autant, pendant et après son accomplissement. 

Revenons cependant à nos recoupements de l'heure qui nous invitent à constater que rien 
ne nous interdit, non plus, d'amener à confondre dans cette constance unitaire propre à 
l'expression pensée des Visiteurs de l'Espace/Temps, les deux adages rasmunsseniens : l'échec 
qui est le tremplin de toute phase évolutive et le souvenir qui aide l'expérience. Ces concepts 
nous engagent à ne pas figer, à ne pas fixer les instants, à travers ce que nous faisons et 
conséquemment d'en bien saisir la fugacité (la fugitivité, pour reprendre une terminologie de nos 
Initiateurs). S'ils ne permettent pas d'annihiler la notion de temps (ainsi qu'il nous avait été 
conseillé de le faire en février 1978), ils en relativisent l'importance dans l'interdépendance qui 
unit passé, présent et futur et donc, celle des actes qui s'y rattachent, dont nous n'ignorons pas 
qu'ils sont provisoires. 

Comment ne pas convenir dès lors, que tout ce qui se veut fondamental émane du 
ressenti qu'il n'est pas plus possible de prévoir que de figer ? Ressentir est occasionnel (il 
conviendra de s'apercevoir que l'on est heureux, au moment même où l'on se pose la question*) 
et si, malgré tout, le cogito nous incite à comprendre, il n'en est pas moins vrai que tout 
s'évanouira dans la fusion constante des choses’, d'où le fait de passer qui clôt le mouvement. 

Peu de temps après ma sortie de clinique qui succéda, cette fois, à un séjour sans 
histoire, et à l'issue des conclusions que nous avions tirées de ce dernier entretien, était apparu 
que Lucette, sans vocation anthropocentrique avouée ni établie, était l'individu le plus vrai 


d'entre nous. 


3232 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 23. 


33 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 23 : se reporter au dialogue de juin 1976 avec Rasmunssen. 
33 
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Ses rêves prémonitoires, sa tendance naturelle à la spontanéité, sa propension à oublier 
facilement, tout cet amalgame de potentialités si peu conventionnelles matérialisait très 
distinctement la raison pour laquelle Karzenstein avait jeté son dévolu sur elle, lorsqu'il se fut 
agi de me trouver une épouse. De surcroît, une scolarité plus ou moins tronquée (elle avait dû 
sacrifier toute son enfance et une bonne partie de son adolescence à la rééducation d'un membre 
antérieur, suite à sa naissance anticipée et à un accouchement mal exécuté), l'avait privée d'un 
savoir dont on sait à présent ce qu'il faut... savoir. 

Pour corroborer ce que j'écris quant à l'intervention karzensteinienne, Madame Auzié 
m'avait confié que, bien avant de se marier avec moi, sa fille aînée avait toujours éprouvé les 
pires difficultés à rester seule dans l'appartement familial : elle y percevait des bruits insolites et 
y ressentait d'étranges présences. Pour conjurer sa peur, il paraît que Lucette écoutait alors de la 
musique à tue-tête et nous en sommes à penser aujourd'hui qu'il s'agissait là de nos Visiteurs de 
l'Espace/Temps qui, éminemment au courant de notre destinée commune, la conditionnaient 
pour la suite. 

La suite, présentement, c'est Alpes/Méditerranée que ma compagne va être la seule à 
terminer, Reffray et l'auteur de ces lignes étant contraints à l'abandon, le premier pour avoir 
présumé de ses forces, le second à cause du même problème tendineux qui l'avait déjà agressé et 
qui, en fait, ne le quittera jamais. Nous n'épiloguerons pas sur la belle seconde place que prit 
Lucette à cette occasion ; dans le domaine du sport, elle nous gratifiera de bien d'autres exploits 


sur lesquels nous aurons le loisir de nous émerveiller. 
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Chapitre 11 














1980 nous a transportés au coeur du mois d'avril et je viens de recevoir une convocation 
de la Sécurité Sociale qui demeure encore mon employeur. Je m'y rends muni d'une lettre du 


Docteur Quilichini que je remets au Médecin Conseil chargé de statuer sur mon cas. Assis en 
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face d'un volumineux dossier, ce dernier prend connaissance des écrits de mon médecin traitant : 
il opine du chef et semble acquiescer, du fait, ce qui est mentionné sur la lettre, à savoir que je 
ne suis pas apte à reprendre une activité professionnelle. Ma mise en invalidité se scelle à ce 
moment-là mais elle ne sera officialisée que deux mois plus tard. Dans ma tête, alors que 
jJ'arpente nonchalamment le trottoir me ramenant chez moi, me reviennent, tels des leitmotivs, 
deux phrases-clés de Rasmunssen dont la véracité m'apparaît plus évidente que jamais - Jl n'est 
de liberté que celle de ne pas dépendre de son métier pour pouvoir subsister - et surtout - La 
disponibilité s'appelle bonheur, il faut l'accepter, elle ne demande rien mais se saisit de tout -. 
Bien entendu, il ne fait pas le moindre doute que ces phrases n'étaient rien d'autre que le support 
verbal de ce qui allait m'advenir. Cependant, s'il fallait exprimer l'acuité de la chose, dans ce que 
je nommerai sa qualité intrinsèque, je dirais qu'elle ne se révèle qu'au travers du vécu propre à 
chacun. 

Sur un plan plus banal (sans que ce terme ne se veuille péjoratif), nous pourrons 
convenir aisément que (dans ce que nous sommes tous aptes à percevoir dès que nous est acquis 
l'âge de raisonner), moins nous nous trouvons concernés par les contingences du quotidien, plus 
nous sommes investis par l'essentiel. Là commence à prendre consistance la formule faire le 
vide, en d'autres termes se mettre en état de recevoir. Puisque nous sommes toujours 
conditionnés, et qu'a fortiori les choses nous vivent, autant s'adonner à un conditionnement plus 
qualitatif, car émanant de l'Absolu. N'en déplaise à certains esprits chagrins qui, englués dans le 
matérialisme décadent de notre fin de siècle, arguent à qui veut les entendre qu'il ne s'agit là que 
d'une vue de l'esprit ! A leur endroit, citons Saint-Exupéry qui écrivait à peu près ceci : Nous ne 
pourrions avoir en nous cette notion d'Absolu si cet Absolu n'existait pas. 

Au gré d'une certaine subjectivité que je ne renie pas, je me prête à croire que nous 
effectuons là une sérieuse approche de la désuperposition évoquée en 1974*, ceci tendant à 
démontrer que, sans cesse, le Message nous ouvre à d'autres perspectives. Mais redescendons 
des sphères fréquentées par le Petit Prince et son créateur, pour assumer une situation beaucoup 
plus terre à terre, quoique... 

Un tant soit peu inquiets de n'avoir pas revu André depuis un laps de temps relativement 


3434 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 19 : se reporter au dialogue d'octobre 1974 avec Karzenstein et Rasmunssen. 
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long, par rapport à la fréquence de ses visites habituelles et surtout suite à ses mésaventures qu'il 
nous avait relatées, nous nous sommes rendus chez lui. Nous y avons appris par la concierge de 
l'immeuble qu'il avait subi une agression et que son état avait nécessité une hospitalisation. 
Apparemment en bonne santé, dans sa chambre d'hôpital (où assez curieusement il s'est entouré 
des anciens trophées sportifs qu'il a remportés), André nous raconte, avec moult détails ce qui 
lui est survenu quinze jours auparavant, alors qu'il venait d'effectuer une des rondes nocturnes 
inhérentes à son travail de veilleur de nuit. Dans le même entrepôt où il avait déjà essuyé le feu 
nourri de projectiles provenant l'on ne sait d'où, André s'était trouvé en présence de trois 
individus qui s'étaient introduits dans le plus profond silence à l'intérieur du bâtiment et l'avaient 
proprement rossé. Toutefois, mis à part le fait, ô combien important, que ces individus n'ont 
strictement rien emporté du matériel photographique et cinématographique dont notre ami avait 
la garde, il demeure au moins deux zones d'ombre dans cette affaire. 

Tout d'abord, pour qui a connu André, il apparaît encore à l'heure actuelle, bien 
improbable que "l'homme de combat" qu'il personnifiait ait pu se laisser surprendre par des 
rôdeurs. J'ai pu mentionner, sans trop m'appesantir sur le sujet, que notre ami est ce qu'il 
convient d'appeler un "maître en arts martiaux". Outre le palmarès remarquable qu'il possède en 
tant que compétiteur, André, adepte de stages de perfectionnement dans tout ce qui constitue la 
lutte d'homme à homme, a fréquenté, notamment à Okinawa;, des instructeurs japonais qui l'ont 
rendu expert dans le combat dit de rue. Suite à ces stages, il n'est pas vain de préciser qu'il s'est 
heurté à de tangibles difficultés pour exercer son art dans les principaux dojos de Marseille, s'y 
voyant proprement interdire l'accès : sa méthode jugée par trop expéditive, s'avérait plutôt 
dangereuse pour les autres pratiquants. 

Dans l'instant, nous l'écoutons nous expliquer que ses agresseurs se sont 
vraisemblablement fait ouvrir la porte par l'une des femmes de ménage qui officiait à ce 
moment-là. Puis il y a eu un bruit de verre brisé et, soudain, trois hommes ont fait 
irruption dans l'étroit local qui lui tenait lieu de bureau. Sous la menace d'un revolver 
brandi par l'un d'entre eux, André se serait alors immédiatement trouvé pris sous une 
grêle de coups de manches de pioches ou de pelles maniés par les deux autres. Laissé pour 


35 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 11. 
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mort (selon sa profonde conviction), il a repris connaissance sur le lit d'une salle de réanimation, 
dans cet hôpital où il demeure en observation. 

En second lieu, la bizarrerie qui interpelle le plus dans cette affaire, a pour trait qu'aucun 
témoignage direct ne se détermina suite à ce qui ne reste rien d'autre qu'un attentat (pas plus la 
femme de ménage qui était censée avoir fait pénétrer les assaillants dans la place, que le quidam 
qui prévint par téléphone les services municipaux ayant donné les premiers soins à notre ami). Si 
Lucette, Jean Platania et Pierre Giorgi ne sont pas loin de prétendre que tout ceci se recoupe 
avec ce qui avait provoqué le départ précipité d'André Dellova de Paris, je ne puis m'empêcher 
de me laisser envahir par certains souvenirs. 

Par bien des côtés, la tournure des événements commentés par André, me ramène une 
huitaine d'années en arrière, dans l'appartement que Christian Goulet avait mis à ma disposition, 
lors de mon mémorable séjour à Lyon*. J'observe notamment une indéniable similitude dans 
l'effet de surprise qui codifie les deux situations. Dans chacun des cas, il y a eu d'abord le bris de 
glaces suivi de l'apparition des membres de l'Organisation Magnifique dans la chambre du 
frère de Claudine et celle des agresseurs de notre ami à l'intérieur de son lieu de travail. La seule 
différence notable, et elle est de taille, c'est le sort subi par André par rapport à ce qu'il advint de 
ma personne à l'épique époque où j'ignorais encore tout de Karzenstein et des mondes 
parallèles. 

Karzenstein, à qui sans nul doute rien n'est étranger, se manifeste à deux reprises dans 
les jours qui suivent mais, vraisemblablement à bon escient, n'aborde pas l'affaire Dellova. Elle 
s'attache davantage au comportement de Béatrice à qui Elle lance une de ces phrases-clés dont 
Gérard Pietrangelli était friand, qu'elle fût prononcée par l'un ou par l'autre de nos Visiteurs. 
Ainsi, alors que ma belle-soeur prolonge plus que de raison son séjour dans la salle de bains de 
ses parents, auxquels elle a enfin daigné rendre visite, sa mère l'invite à se presser pour faire à 
son tour sa toilette. Béatrice, un tantinet agacée, précise vertement qu'elle achève de se 
maquiller, puis se croit autorisée à citer Rasmunssen en lançant à la cantonade : Annihilez la 
notion de temps ! Ceci lui vaut la savoureuse réponse que nous pouvons tous très distinctement 
entendre : 


36 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 12. 
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- Certes, ma chère, mais pas seulement au profit d'un avantage personnel !.. 

Puis Karzenstein, pénétrant plus en détails la situation, surenchérit : 

- N'oubliez jamais que "plaire" est d'usage... seul "être" reste de fonction ! 

Madame Auzié dont le système nerveux est en proie à une exacerbation compréhensible, 
au vu des soucis que lui donnent sa cadette et aussi indirectement son aînée qu'elle estime 
assujettie à ma personne (bien qu'elle ne m'en souffle mot directement), s'inquiète alors de savoir 
qui a parlé. Lucette a, sur ces entrefaites, la présence d'esprit d'imputer les phrases 
karzensteiniennes à Eric, le compagnon de sa soeur. Ce dernier corrobore les propos de Lucette 
en assimilant la voix stridente de l'Etre de Lumière à une vocalisation exercée par ses soins dans 
le cadre de l'entretien de sa voix. Ma belle-mère n'a pas l'air si convaincu que cela mais, étant 
donné que Karzenstein ne juge pas opportun de poursuivre davantage sa leçon de morale, tout 
rendre dans l'ordre, non sans certains petits sourires complices furtivement échangés entre nous. 

Une quinzaine vient de s'écouler et nous vaquons tous avec plus ou moins de bonheur à 
nos occupations : Jean souhaiterait maîtriser un peu mieux ses douleurs lorsqu'il court, tandis 
que Béatrice aimerait qu'Eric ressemble davantage à ce qu'elle interprète du Message que nous 
recevons. Pierre de son côté se retrouve au chômage : son employeur vient d'être assassiné au 
cours d'un règlement de comptes ; du fait, l'ami Giorgi nourrit l'intention de monter une affaire 
commerciale, un magasin de meubles pour être précis. Stéphane Mikhaïlov, quant à lui, projette 
de se rendre à Paris, également à des fins professionnelles : nous le savons, seule la capitale sait 
autoriser un compositeur à s'exprimer et à vivre de son art. Lucette, de son côté, n'aspire qu'à 
une chose : vivre à la campagne. Il est exact que la disponibilité dont nous bénéficions a soif de 
choses vraies et que ces dernières se révèlent beaucoup plus facilement en milieu rural que 
citadin. 

De toute évidence, nos séjours en Alsace et surtout à Auriol, ont amplifié ce besoin de 
vie au plein air, et il m'arrive quelquefois de demander à ma compagne de prendre son mal en 
patience, lui fixant même intuitivement la date de notre départ du 80 rue Albe pour 1983 (sans 
doute parce que cela fera alors dix ans que nous habiterons cette cité des Chartreux, au 
demeurant très paisible). Peut-être est-ce le moment de signaler que dans cette cité logent deux 
familles : les Casorla et les Marianczuk, qui ont chacune un fils (Guy et Jacky de leur prénom) 
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dont le destin va étroitement se lier au nôtre, toujours dans le domaine des rencontres non- 
fortuites qui parsèment le chemin de la vocation anthropocentrique, laquelle sous divers 
aspects, porte les pas de cette histoire. 

Le joli mois de mai, par l'intermédiaire d'Huguette et Jean-Marie Dubail, nous invite à 
découvrir l'Alsace au printemps. Juste avant de partir, nous nous rendons chez André que nos 
amis de Pfetterhouse sont prêts à accueillir avec nous, comme cela s'était d'ailleurs produit 
quelques mois auparavant. Hélas, l'ami Dellova ne va pas bien et ne peut quitter Marseille : bien 
qu'il semble tout à fait rétabli, il nous apprend qu'un caillot de sang se déplace dans sa tête et lui 
provoque des pertes de connaissance, lesquelles nécessitent à chaque fois une hospitalisation 
d'urgence. Du reste, il porte en permanence, dans l'une de ses poches, une ordonnance médicale 
qui, en sus de son identité, stipule qu'il doit être immédiatement acheminé dans le service 
neurologique du centre hospitalier qui l'avait pris en charge après sa mésaventure. 

Le jeudi 22 mai, Jean, Lucette et moi partons pour le Haut-Rhin où nous retrouvons 
avec joie la famille Dubail. Les retrouvailles ne se limitent pas seulement à nos amis, puisque 
Jean, à l'occasion d'un entraînement dans la forêt de Pfetterhouse, aura la surprise de récupérer 
ses chaussures disparues lors de notre précédent passage, quelques mois auparavant. 
Apparemment en bon état, quoique légèrement humides et à peine moussues (vraisemblablement 
pour nous démontrer qu'elles avaient séjourné plusieurs saisons dans le bois), elles surgiront tels 
deux diables d'une boîte, au beau milieu d'un sentier. 

Nos hôtes tiquèrent quelque peu lorsque l'anecdote parvint à leurs oreilles : il n'est pas si 
aisé que cela d'admettre qu'une paire de chaussures égarée, ou plutôt subtilisée, puisse être 
retrouvée dix mois après par son propriétaire, au beau milieu d'un chemin, qui plus est, très 
fréquenté, aux dires des autochtones. Ni Jean, ni Lucette, ni moi ne jugeâmes alors de 
circonstance de tenter d'expliquer à tous les étonnés ou sceptiques du pays que ledit chemin, si 
fréquenté fût-1il, ne l'était pas toujours dans le même continuum spatio-temporel emprunté 
habituellement par les promeneurs et autres ramasseurs de champignons. 

C'est au matin du 3 juin que nous regagnons la Provence, non sans qu'à la suite d'une 
discussion un peu trop houleuse (bien que ne revêtant pas une grande importance) entre Lucette 
et Jean, Karzenstein ne se soit manifestée pour inviter ceux qu'Elle baptisa sur-le-champ les 
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deux "jacasseurs", à plus de modération. Nous retiendrons ici, plus que ce qui fut évoqué à cette 
occasion, la phrase propre à nous faire méditer, un conseil qui nous fut donné déjà à maintes 
reprises : 

- N'oubliez jamais que la patience est vertu et non la passion ! 

Au sujet de ces attrapades réciproques échangées par nos soins, il est à noter que c'est 
souvent au cours, ou à la suite de voyages que ces sautes d'humeur viennent à éclore. 

En vérité, c'est plutôt le décalage entre le conditionnement des personnes que nous rencontrons 
et le nôtre, qui est la cause de ces algarades, passagères certes, mais qui indisposent grandement 
les acteurs ou les spectateurs que nous personnifions dans ces occasions. 

Nous ne savons pas encore que la Loi des Echanges exerce des effets d'ordre physique 
qui perturbent, à notre insu, nos comportements respectifs. C'est vraisemblablement en 
désuperposition, l'expression tangible de notre difficulté à faire corps avec l'ambiant. Il y a pour 
nous, en l'occurrence, une réadaptation à concevoir pour donner le change aux autres, au niveau 
de leurs préoccupations, lesquelles n'appartiennent plus à nos yeux qu'à une autre réalité. Peut- 
être s'agit-il encore d'une peur sous-jacente de retomber dans les errances d'un mode de vie que 
nous avons, d'une certaine façon, déserté. Cette peur nous prive de sérénité, lorsqu'après coup, 
nous percevons une distanciation par rapport à ce que nous font vivre, qualitativement parlant, 
nos Visiteurs de l'Espace/Temps. 

Cependant, il devait être écrit quelque part qu'une période de dépaysement était en passe 
de s'instaurer : après l'Alsace, ces sont les Hautes-Alpes qui vont nous offrir leur hospitalité. Les 
Gaillard/Romano nous invitent à y passer une semaine, dans une pension de famille où ils ont 
procédé à une réservation. Dans cet élan spontané de convivialité, ils ont même convié Jean à 
partager ce séjour dont le point de départ est fixé au premier jour de l'été, si l'on se réfère au 
calendrier. En effet, l'été s'est bel et bien installé en ce dimanche 15 juin, où Lucette remporte, 
dans une chaleur caniculaire, une course de côte en Italie : le Monte Faudo. Il ne s'agit rien 
moins que de gravir, en partant de la mairie de la cité balnéaire d'Imperia, quelque 25 kilomètres 
au terme d'une dénivellation de 1200 mètres. Disons au passage que disputer cette épreuve ne 
relevait nullement d'une intention de notre part : simplement, l'ami Reffray y avait inscrit une 
équipe du Spiridon de Provence. Il convenait donc, au nom d'un certain esprit communautaire, 
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de répondre présent à ce rassemblement considéré, préalablement, davantage comme un 
prétexte à nous réunir que le désir de s'adonner à la "cueillette de lauriers", si sportifs fussent-ils. 
La performance de Lucette, bien que totalement impromptue, se verra néanmoins réitérée par 
cette dernière trois années d'affilée. Cette tardive révélation à des capacités physiques 
insoupçonnées fixe, en vérité, ses racines dans un mental hors du commun. Il est vrai que 
Lucette est ce qu'il convient de nommer une "dure au mal" et qu'elle laisse très peu d'emprise au 
trac ; du fait, elle accomplit ses performances sans chercher, donc sans redouter. 

Toutefois, ce contrôle de soi, qui se réclame du courage, dépend étroitement d'une vertu 
majeure que nos Amis de l'Espace/Temps, nous reprocheront toujours de mal maîtriser : la Foi. 
Aussi, il n'est pas interdit de penser ici, qu'aux premiers temps de notre union, Lucette adjoignait 
à l'indubitable conditionnement karzensteinien, de cette foi dont nous nous départissons trop 
souvent. C'est, incontestablement, cet élément impalpable qui lui permit d'affronter la violence 
que nous subissions alors, ainsi que tout ce qui en découlait”. Conséquemment, la vie commune 
et à la fois singulière (si l'on veut bien m'accorder ce lapsus volontaire) que mon épouse et moi 
menons depuis à présent plus de sept années, a autorisé Dakis, à maintes reprises, à considérer 
Lucette comme mon double et non, tel qu'il est d'usage de le faire familièrement dans notre 
langage, comme ma moitié. 

En fait, ma compagne aura toujours été, y compris à l'heure où s'inscrivent ces lignes, la 
partie cachée du Message, à l'image de "l'iceberg" cher à Rasmunssen*. Mettre en pratique, le 
plus souvent en marge de toute intention, ce que Jean et moi (à l'instar de beaucoup d'autres, 
présentement et par la suite) intellectualisons trop systématiquement, est le propre du vécu de 
celle qui partage mon existence. Ainsi, mieux que de thésauriser la théorie des Textes (dans ce 
que nous en saisissons), Lucette exprime ces derniers par le fameux ressenti évoqué par notre 
Initiateur préféré. Je dirais, afin de me montrer plus précis, qu'elle vit davantage le Message 
qu'elle ne le lit. Elle a même tout à fait admis que nos Visiteurs ne s'adressent plus qu'à moi seul, 
lorsqu'il s'agit de délivrer une conceptualisation un peu plus élaborée de ce qu'ils soumettent à 


notre réflexion... 


37 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation"" chapitres 13 à 18 inclus. 


38 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 19 : se reporter à l'entretien d'avril 1974 avec Rasmunssen. 
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Du reste, c'est ce qui se produit peu avant notre départ pour les Alpes, où Magloow et 
Virgins me convient à une conversation dont je m'apprête à retranscrire l'intégralité, au fil des 
paragraphes qui vont suivre. 

La première question qui me traverse l'esprit émane du fait que, très régulièrement, à 
chaque période estivale, nous voyons se manifester autour de nous un regain d'énergie, lequel 
dévoile ostensiblement une subite agitation, que Jean (très respectueux de ce qui nous est 
enseigné) va jusqu'à qualifier de désordre. Après avoir pris soin d'enclencher mon 
magnétophone, je formule donc mon interrogation de la manière suivante : 

- Je ressens une certaine agitation générale autour de moi, cela me semble dû à la 
saison : en est-ce véritablement la raison ? 

Fidèle à son débit de paroles particulièrement rapide, Virgins répond : 

- Lorsque la lumière aveugle, le geste devient malhabile, ainsi l'insecte tourbillonne 
autour de la lampe avant de s'y brûler... Les situations dépendent de plusieurs facteurs : les 
espèces existantes subissent par mimétisme ce phénomène cyclique, cédant, sans possibilité de 
contrôle, à des excès divers. Pour l'Homme, le mental interprète comme un surplus de temps à 
vivre le fait que les journées semblent plus longues et il s'accorde à les remplir du mieux 
possible... 

Cette carence est originelle et dépend de la peur dont il a toujours enveloppé ce qu'il 
considère comme ténèbres... à savoir cette fausse notion vie/mort dont nous avons débattu au 
cours d'une entrevue sur la raison d'être de la course... Vous êtes à même de faire, ici, les 
déductions qui s'imposent !.. 

De sa voix saccadée, Magloow enchaîne alors : 

- Nous considérons, pour le reste, qu'il existe deux formes de situations : la "Situation 
Etablie" et la "situation provoquée"... La première, bien que cyclique, n'est pas "fixable" : elle 
surgit, fulgurante, en temps choisi... La seconde est fixée, elle est le projet et l'aboutissement, 
elle se veut l'osmose entre les circonstances et l'acte. Nous la considérons comme une réalité, 
mais de façon très relative... La première se vit, la seconde est vécue avant et après... 

Vous êtes à même d'analyser l'élément de continuité qui se dégage de l'une pour 
anéantir irrémédiablement l'autre... Tout passe et revit, rien ne demeure ni ne s'immortalise ! 
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Là, s'établit la seule loi qui soit en l'Univers : celle de l'Eternité !.. 

Sans laisser de silence s'instaurer, je juge opportun, en vue du séjour que nous nous 
apprêtons à passer dans les Alpes, de demander alors : 

- Faut-il considérer le voyage comme une situation provoquée ? 

Virgins se montre la plus empressée pour répondre et lance deux phrases lourdes de sens 
qu'il est à conseiller de se remémorer souvent : 

- Rien de ce qui est prévu, car prévisible, ne saurait être fondamentalement utile !.. 
Tout ce qui survient apporte par contre quelque chose de nécessaire !.. quel que soit le 
moment où l'on est à même de s'en rendre compte... 

Magloow surenchérit sans attendre : 

- Le décor est, Jantel ! Le Mode de Vie ne peut en changer ni les couleurs, ni les 
dimensions. Pour l'exemple, nous dirons que les mots font les phrases et les phrases enferment 
les mots, les phrases font les livres et les livres enferment les phrases... Pourtant, tout ce 
processus inutile ne fait que narrer des choses, qui elles, se meuvent en toute liberté... Ces 
choses, au fil des existences vécues, font fi des frontières géologiques et idéologiques. 

Dans votre cas, le fait d'aller ailleurs vous oblige à rompre avec certaines habitudes : 
c'est un facteur positif, en cela seulement... Le voyage peut être un moyen mais il ne sera 
jamais un but... 

Suite à cette merveilleuse leçon de philosophie, sur laquelle nous allons du reste revenir, 
j'éprouve une sorte d'élan du coeur qui me pousse à demander à nos interlocuteurs des 
explications sur trois phrases récemment lancées à la cantonade par Karzenstein : premièrement, 
la patience est vertu et non la passion, en second lieu, pourquoi la disponibilité se passe de 
toute logique ? Et enfin, ce qu'il faut entendre par : plaire est d'usage, seul "être" reste de 
fonction. 

Virgins ne se fait pas prier pour répondre spontanément, dans l'ordre des trois 
questions : 

- La patience exprime la continuité, elle ignore "le temps" ou la notion que vous en 
avez. Elle est inhérente à l'élément de vie. La passion se limite à des excès dont la motivation 
varie sans cesse : c'est encore une facette de l'instabilité inhérente à votre cogito... 
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- La logique est un ensemble de notions reçues au cours de l'éducation mimétique et 
générale : elle n'existe qu'en des "situations provoquées". La disponibilité est à même 
d'assumer toute "Situation Etablie"… Recevoir n'est pas subir ! S'adapter à la "Situation 
Etablie", c'est faire corps avec elle, c'est faire le plus souvent abstraction de soi ! C'est une 
forme de dépassement... 

- Les convenances sont les images du Mode de Vie, elles fixent des gestes et des actes. 
On peut "être" sans plaire mais non plaire sans "être"... La "situation provoquée" dépend 
toujours de la "Situation Etablie"... 

Il faut répéter pour la énième fois que malgré les réitérations des remarques qui nous 
sont adressées sur la "passion", nous sommes et serons toujours en peine pour mettre en 
application adages et conseils s'y rapportant. Reconnaissons humblement qu'il nous faut assumer 
un échec en la matière : comme tout un chacun, il m'arrivera plus d'une fois encore de trahir la 
"patience" au profit de la "passion" (cette patience qui, plus encore que vertueuse, ainsi que je 
l'écrivis, est tout bonnement vertu en soi, de par la continuité qui la caractérise, c'est-à-dire de 
par l'Eternité avec laquelle elle fait corps). Ma vocation anthropocentrique n'arrangeant rien à 
l'affaire, je ne me leurrerai pas sur la qualité de ma progression à ce sujet et n'arguerai jamais 
aucun faux-fuyant pour tenter de me disculper. Toutefois, l'expérience aidant, j'ai fait de la 
présomption que je possédais, cette certitude qui me pousse à prétendre que "passion" aussi 
bien que "patience" demeurent, dans la plupart des cas qui nous sont proposés, subies par 
l'Homme. Ne dépendent-elles pas, si l'on s'en tient simplement au zèle que nous manifestons 
souvent par rapport à des actions (dont le caractère provisoire et la qualité relative n'échappent 
à personne), de ces incontournables lois physiques que j'ai évoquées furtivement, au gré de ce 
que j'ai perçu du Message des Etres de Lumière ? Accueillons cette notion de "subi" comme 
une circonstance atténuante ; le moment de s'y épancher, plus explicitement, viendra, selon les 
règles de la chronologie auxquelles se prête, depuis son début, ce récit. 

Pour l'heure, remarquons plutôt qu'un élément nouveau (et non des moindres) vient de 
nous être fourni quant à la qualité des choses qui nous sont données de vivre. Concrètement, cet 
élément décrit les événements comme allant de pair, tout en édifiant la primauté de l'un par 
rapport à l'autre. Ce dernier point n'est certes pas nouveau, puisque si nous nous trouvons là en 
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présence de situations provoquées dépendant d'une Situation Etablie, nous avons eu droit, par 
le passé, à ce genre d'équations. Ainsi, nous scindâmes la Foi et les religions (censément 
destinées à la pourvoir), l'Espérance et les espoirs qu'elle enfante, la Vie et le mode de vie 
qu'elle nous inspire : il est d'ailleurs conseillé d'assimiler ce rapport à l'inamovible Absolu et au 
quotidien qui en découle, au caractère éternel de l'Existence, suite à la discontinuité de nos 
vies conscientes. Tous ces exemples tendent du reste à se rejoindre uniformément dans le Père 
qui octroie l'Harmonie multiplicatrice alors que nous nous contentons de l'amour et de ses 
partages... 

Il ressort, bien entendu, dans chacune des équations précitées, la "périssabilité" du 
second élément et la continuité du premier mais également se révèle à cet instant, pour moi, de 
plus en plus distinctement, le phénomène de démultiplication des choses : Tout en l'Univers, 
s'acheminant en démultiplication...” (1974) 

Pourquoi, par là même, ne pas visualiser, de manière implicite certes, un nouvel aspect 
de la désuperposition ? Il ne s'agirait, ne nous méprenons pas, que d'une simple vulgarisation 
du processus évoqué par nos Visiteurs et par Rasmunssen en particulier, mais ce dernier ne nous 
a-t-il pas conseillé récemment de "ressentir" avant de "comprendre" ? Au vrai, c'est ce que je 
m'accorde à faire en émettant ce postulat et du reste, Virgins ne fait ici rien moins que confirmer 
le concept rasmunssenien, nous annonçant, non sans un accent de solennité : Tout ce qui 
survient apporte quelque chose de nécessaire, quel que soit le moment où l'on est à même de 
s'en rendre compte... 

Alors ressentons ! La compréhension saura se traduire en temps choisi si nous faisons 
montre d'espérance, ou peut-être simplement de... patience. 

Ainsi, quelques jours plus tard, sans que cela fût envisagé d'aucune manière, la Situation 
Etablie vient se manifester en son circonstanciel : c'est-à-dire dans son temps, dans son lieu. 

Nous sommes à Vallouise, dans le département des Hautes-Alpes, à environ 1500 
mètres d'altitude, en compagnie des parents de Jean-Jacques Gaillard et de leur cousin 
Constantin Romano, "rebaptisé" Tino pour les intimes. Ce matin-là, aux abords de la pension de 
famille où nous logeons, je subis l'attirance d'un torrent qui débite infatigablement son onde 


39 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 19 : se reporter à l'entretien d'avril 1974 avec Rasmunssen. 
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argentée, laquelle va s'éparpillant en ruisseaux qui confondent leur diffluence dans l'harmonie 
d'un chant permanent. Mes pensées s'abandonnent au gré de quelque rêve à tendance bucolique 
et m'écartent insensiblement du petit groupe que nous formons. Nonchalamment, mes pas me 
portent au pied d'une falaise abrupte, surplombant de majestueux sapins épars, entre lesquels 
s'infiltre, à distance respectable, le lit de l'un des ruisseaux précités. Ce lit est bordé de fleurs 
multicolores qui viennent à peine de s'éveiller à la caresse des premiers rayons d'une lumière 
quelque peu blafarde, dispensée par un soleil, que semble-t-il, intimide, du moins 
momentanément, le voyage quasi ininterrompu d'imposants nuages blancs. 

Quel ravissement que d'arpenter ce chemin de montagne qu'escortent de-ci, de-là, de 
superbes papillons et que survolent de gracieuses libellules ! Parfois, mon passage dérange deux 
ou trois abeilles occupées à butiner mais le trouble que je provoque est de courte durée : elles 
retournent instantanément à leurs occupations et le décor reprend la pose, l'harmonie de dame 
nature pourvoyant, de la sorte, aux droits et aux devoirs de chacun. 

J'ignore depuis combien de minutes je me suis mis à suivre mon cours d'eau quand ce 
dernier se met à accélérer sa course, car rejoint par l'un de ses congénères. Ce dernier a surgi de 
la manière la plus banale qui soit, au flanc d'un alpage adoucissant, à sa base, la pente de la 
muraille rocheuse dominant le sentier que j'ai emprunté. Soudain, quelques dizaines de mètres 
plus loin, un spectacle grandiose s'offre à mes yeux. Par trop accoutumé à des images citadines 
dont la grisaille ambiante ne se dissout ni à l'éclat du soleil méditerranéen, ni à l'éclairage 
clinquant des magasins, je me trouve carrément hypnotisé par la vision qui m'est offerte sur ces 
entrefaites. Une cascade dégringole, jaillissant de la roche à une hauteur vertigineuse et déverse 
des flots et des flots de liquide qui se jettent dans une sorte de petite crique, donnant ainsi 
naissance à un lac de montagne dont le bleu tranche avec le blanc argenté du débit prodigieux 
qui l'alimente. L'instant, dans la fulgurance qui le génère, rappelle on ne peut mieux ce qu'avait 
formulé Jigor quant à la couleur de l'eau”. L'élément liquide me propose ici trois teintes 
différentes, si j'accepte de tenir compte de la transparence du ruisseau qui vient, du reste, grossir 
ce plan d'eau. 

L'état de surprise passé, je remarque à présent, que de surcroît, le diadème déposé par 


40 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 18 : se reporter à l'explication de Jigor concernant les couleurs en mars 1974. 
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l'astre solaire sur la cime des sapins alentour, envoie mille scintillements que réfléchit 
(vraisemblablement sans besoin d'y penser) la surface du lac. Comment empêcher le cillement 
qui s'est emparé de mes paupières, ébloui que je suis face à tant de magnificence ? L'été, édictant 
sa loi au moyen de quelque voix céleste, que seul a peut-être perçue l'aigle qui tourbillonne très 
haut, au-dessus de ma tête, confère au site une luminosité que je ne puis m'interdire de qualifier 
de divine. Indéniablement, je me trouve là en présence de ces choses vraies que vantait 
Rasmunssen ! Sans pour autant prétendre faire corps avec elles, je me sens envahi de sensations 
indéfinissables : physique et mental se sont mis au diapason de la situation qui ne saurait être 
que la Situation Etablie, étant donné, qu'en mon for intérieur, je détiens la conviction de n'avoir 
rien "provoqué", n'ayant formulé aucun désir particulier en me rendant sur ces lieux. 

Pourtant, je n'ai jamais eu l'impression d'atteindre un sentiment de pareille plénitude, de 
vivre quelque chose d'une manière aussi intense... et d'être vécu par ce quelque chose dans un 
rapport que je juge (peut-être trop hâtivement) de teneur identique. Cependant, je ne suis pas 
parvenu au bout de mes émotions en appréhendant de la sorte, plus tangiblement que jamais, ce 
qu'il nous est donné de percevoir et à un degré moindre de traduire, dans le cadre de la Loi des 
Echanges ! 

Immobile, scrutant l'azur, je songe, sans toutefois réussir à le revoir, à l'aigle qui planait, 
voici quelques instants, à une altitude où tout ce que je viens de décrire prend encore d'autres 
proportions : où l'infiniment grand doit se confondre avec l'infiniment petit et où la vie émet, 
sans doute, d'autres vibrations Mon regard s'attarde sur ce ciel aux humeurs changeantes, si 
j'en juge les nuages de toutes sortes qui le traversent et l'assombrissent pour l'abandonner 
aussitôt, en moins de temps qu'il ne faut pour le décrire. Ceci me rappelle que tout ce qui est 
rattaché aux conditions climatiques se modifie rapidement en montagne et j'en ai la confirmation 
au moment même où mes yeux se posent sur la nappe de brouillard qui m'entoure. En effet, 
s'évaporant du lac et même du pied de la cascade, une brume légère s'élève vers le soleil qui 
darde de nouveau ses rayons mais, cette fois, sans déverser de paillettes à la surface de l'onde. 
On dirait que des nuages s'extraient du lac, afin de s'en aller rouler avec leurs frères, dans la 
banlieue du firmament. Oui, car il s'agit bien de leurs frères : trop de similitudes trahissent un air 
de famille qu'un oeil attentif ne saurait renier... Et là soudain, je me sens pétrifié, j'ai la sensation 
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que mes pieds, mes jambes s'enfoncent dans le sol, que mon corps nimbé de cette atmosphère 
ouatée fait partie intégrante du lieu où je me trouve, absorbé par ce que je suis persuadé être 
l'ambiant. 

Ma gorge s'est nouée à m'en étouffer et de grosses larmes coulent sur mes joues. Je me 
sens appartenir à un univers dont une partie de ma personne doit avoir conservé la mémoire, 
tant mon bouleversement est profond : j'ai l'impression de renaître ! 

Combien de secondes, de minutes dure ce vertige, je l'ignore mais c'est la voix de 
Rasmunssen qui m'en extirpe, lointaine comme si elle avait surgi simultanément d'une caverne et 
d'un arrière-plan de mon être ; elle me rappelle sur le ton solennel qui sied à la situation : Tout 
ce qui découle de l'Eau, tout ce qui est irradié par la Lumière !.. Tout est là ! Je dis bien 
Tout !.. 

Et là, après qu'il m'ait été donné de "ressentir", voici ce qu'il m'est offert de 
"comprendre", au sortir de ma torpeur : comme tout un chacun j'ai appris à l'école, puis encore 
au lycée, que la Terre, notre vieille Planète, notre support nourricier, était constituée en majeure 
partie d'eau. Il me fut enseigné également (n'importe quel ouvrage scientifique qui traite du 
domaine l'atteste) : que notre corps était lui-même composé d'un très important pourcentage 
d'élément aqueux. Or, dans l'instant que je viens de traverser, je me rends compte, sans me 
targuer d'une perspicacité hors du commun, que je viens d'assister, par l'entremise de l'effet 
d'une évaporation tout à fait occasionnelle, au cycle de la Vie... mieux encore : de la 
Revie ! Je viens d'être le témoin privilégié (dans ce laps de temps) de ce qui n'est que la 
continuité en son recommencement. Qui osera prétendre que ces gouttelettes d'eau en suspens, 
donnant consistance à des nuages, de par les différences de température de l'air, ne se 
répandront pas de nouveau, tôt ou tard ? Et qui m'interdira de penser que l'Homme, à l'instar de 
toutes les autres espèces, ne se liquéfiera pas une fois l'état de rupture consommé ? Et 
conséquemment, au nom de quoi échapperions-nous au processus d'évaporation et de 
reconduction dont il vient d'être fait sommairement état ? Eau nous sommes, Eau nous 
demeurons, à quelque état que la chose puisse s'exprimer. Entérinant le concept Eau/Lumière de 
nos Amis de l'Espace/Temps, nous considérerons pour l'heure (faute de pouvoir démontrer de 
façon infaillible le phénomène), que la Lumière doit avoir certainement pour rôle essentiel 
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"d'énergiser" l'élément liquide, d'où le fameux échange dont nous n'oublierons pas qu'il s'effectue 
de façon spasmodique à notre égard. Suite à un Message de nos Visiteurs, nous avions su tuer 


la Mort, moins que jamais il n'est question de la ressusciter... 
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De retour à Marseille, en ce dernier samedi de juin, je demeure sous le coup de mon 
émotion, dont soit dit en passant, je n'ai su faire partager l'intensité à personne de mon 
entourage. Si je le regrette vivement, je n'ai pas le loisir de m'y attarder outre mesure car un 
événement survient qui supplante tous les autres : André Dellova est décédé. Madame Platania, 
qui, en tant que voisine, connaît bien Madame Dellova (la mère d'André), nous relate les faits. 

Dix jours auparavant, donc le mercredi 18 juin, alors qu'il s'apprêtait à quitter, 
pour une permission de vingt-quatre heures, la maison de repos de Bouc-Bel-Air (près 
d'Aix-en-Provence) où, suite à sa récente hospitalisation, il avait été admis, en 
convalescence, André (sans aucune raison apparente) s'était défenestré. 

Nonobstant l'expérience vécue très récemment, à des titres divers, à Vallouise, il s'avère 
que vouloir considérer la rupture de toute vie consciente comme une péripétie n'est pas encore 
totalement entrée dans nos moeurs, tel que nous avions pu trop précipitamment l'imaginer. Sans 
bien entendu remettre en cause le principe de la revie, dont nous avons désormais acquis la 
certitude, nous nous devons d'admettre que les réactions se veulent différentes et engendrent 
autant de gêne que de chagrin, lorsque ladite rupture concerne un proche : ceci s'éprouva, sans 
conteste possible, lors de la disparition de Gérard Pietrangelli. 

Néanmoins, par souci d'authenticité, nous avouerons sans ambages, qu'en la 
circonstance, nous nous confinâmes à une acuité émotionnelle incontestablement plus modérée, 
vis-à-vis de cette perte, aussi inattendue que violente, d'André Dellova. 

Les éléments de surprise et de peine apaisés, nous ne pouvions évidemment échapper, 
suite à ce nouveau "coup du sort", à une approche plus analytique de la situation. 

S'il était concevable, de prime abord, qu'André, jugeant qu'il ne recouvrerait jamais, suite 
à sa mésaventure, les moyens physiques colossaux qui avaient été siens, pût se sentir gagné par 
le goût de mettre fin à son existence, pourquoi aurait-il donc attendu un jour de permission pour 
donner forme à son intention ? Certes, Karzenstein, au cours de son exposé sur le suicide n'avait 
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pas manqué de mettre en exergue certains facteurs propices au passage à l'acte dit "désespéré" ; 
nous ne pouvions pas non plus certifier, n'ayant plus vu André depuis pratiquement un mois, que 
ces fameuses données, ayant trait notamment à l'hygiène de vie, n'étaient pas requises au 
moment de "l'autodéfenestration" de notre ami... Toutefois, il n'était pas saugrenu du tout de 
considérer que l'état psychophysique prédisposant à cet état de fait, harcelait André depuis un 
temps indéterminé et l'aurait poursuivi encore pour une durée tout aussi indéfinie. Suite à ce 
point précis, qui ou quoi aurait pu empêcher le malheureux garçon de différer son geste et 
surtout d'en modifier les formes ? André, en plus du traitement à fortes doses de tranquillisants 
qu'il suivait, possédait également une arme à feu (souvenir de ses pérégrinations parisiennes) et 
ces moyens de cesser de fréquenter "l'ici-bas" apparaissaient davantage appropriés au 
personnage qu'il était, et dont (il n'est pas inopportun de le rappeler) nous n'ignorions, en fait, 
pas grand-chose. 

De surcroît, nous apprîmes par son frère, que nous rencontrâmes dans la semaine qui 
suivit, qu'André se faisait une joie de partir en permission et de se replonger dans une ambiance 
familiale qu'il avait trop souvent négligée, par la faute d'un mode de vie plus "bohème" que 
véritablement dissolu, ainsi que l'on a su le constater. Du reste, ce même frère, se rendant sitôt 
après à la maison de repos pour le conduire à Marseille, avait conversé quelques instants 
auparavant au téléphone avec notre ami lors de cette sinistre journée et ne l'avait pas senti, alors, 
plus déprimé que cela. 

Rendu sur les lieux peu après le drame, le cadet des Dellova ne nous cacha pas qu'il 
s'était trouvé confronté à quelques bizarreries et non des moindres. 

Avec les membres de la direction de l'établissement, auxquels s'étaient joints un 
commissaire et deux inspecteurs de la Police Nationale, il put constater que la fenêtre de la 
chambre d'André, ainsi que la législation l'exige dans les services psychiatriques, portait des 
barreaux dont aucun ne faisait défaut. Les responsables de la maison de repos arguèrent (sans 
doute pour la renommée de l'établissement) qu'en fait, notre ami se serait jeté du balcon qui 
jouxtait la chambre qu'il occupait. Ce balcon, aux dires de notre interlocuteur, était avant tout 
une plate-forme, munie d'une rambarde de sécurité, prolongée par un escalier de secours 
donnant accès à une issue du même nom. 
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Toutefois, ce qui autorisait l'entreprise à redevenir problématique, émanait du fait que la 
porte métallique qui s'ouvrait sur ce palier extérieur, était doublement verrouillée (les clefs étant 
par ailleurs détenues par le responsable des services techniques de l'établissement). Il fut signifié 
alors que des ouvriers, préposés à l'entretien du bâtiment, avaient, par négligence, omis de 
refermer la porte derrière eux. A ma connaissance, c'est cette version qui fut entérinée et je dois 
avouer que je n'eus jamais le désir de m'adonner, sur le site même, à un quelconque complément 
d'enquête : sans doute avais-je, et ai-je toujours à l'esprit, du reste, la souvenance de mes 
perquisitions au zoo de Marseille, dix années auparavant“. 

Pour ma part, bien que mon mutisme donnât à penser que je me ralliais à la thèse du 
suicide, il ne subsistait aucun doute quant à la signature de ce qui n'était qu'un méfait, sur lequel 
je propose que nous nous étendions davantage, tout à l'heure. Il n'empêche qu'une partie de mon 
entourage, dont la "bienveillance" à mon endroit n'est plus à vanter, ne manqua pas toutefois de 
remarquer qu'il s'agissait, à cette occasion, du second personnage partageant, pour ainsi dire, 
mon intimité, mettant fin à ses jours dans l'espace de quelques mois... 

Précisons dès maintenant que Karzenstein et les siens ne me révélèrent jamais ce qu'il 
advint à André, ni d'une manière franche, ni sous le couvert d'un habile sous-entendu. Ce silence 
n'empêcha pas Jimmy Guieu, douze ans plus tard (au cours de l'enregistrement de la cassette 
vidéo conçue avec Olivier Sanguy, consacrée à cette histoire“), d'oser prétendre, sans autre 
forme de procès, que l'affaire Dellova relevait bien d'un crime et non d'un suicide. Jimmy ne se 
priva pas d'ajouter qu'il ne nous appartenait pas de juger qui que ce fût en la matière : les 
responsables opérant dans une "dimension" où nous ne figurons pas, selon notre bon vouloir... 

Profondément troublé par ces phénomènes de récidive, car ayant déserté, depuis belle 
lurette, les notions de l'inconséquente "loi des séries", je fis tout de même part du désarroi qui 
me tenaillait à Lucette et à Jean, puis à Jean-Claude Dakis et à Pierre Giorgi. J'évoquai, à cet 
effet, "l'autopendaison" de Mikaël Calvin en 1969, puis l'accident (!) de la circulation ayant 
causé le décès de Pascal Petrucci en 1970, avant que ne nous soit imposé, une décennie plus 
tard, le "sacrifice" par le feu de Gérard Pietrangelli, le premier jour du printemps 1979 et, à 
présent, la fin tragique et non moins violente d'André Dellova (soit un enchaînement étalonné de 
4l Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 10. 


42 Se référer à la K7 N°9 "Contacts Espace/Temps : Jean-Claude Pantel et ses étranges visiteurs". 


- 187 - 


— Les Visiteurs de l'Espace-Temps — 


quatre morts dont les similitudes, ne se confinant pas seulement au jeune âge des victimes et à la 
violence qui les résume, en interpelleraient plus d'un). Que ces quelques lignes me permettent de 
scinder néanmoins, sans tergiversation aucune, les quatre cas en présence en deux groupes bien 
distincts. L'un que je composerai de Calvin et Pietrangelli et l'autre qui comportera 
automatiquement Petrucci et Dellova. Rasmunssen, une huitaine d'années après cet été 1980, 
m'expliquera concrètement, dans un fabuleux exposé, ce qui aboutit au décès "programmé" de 
Mikaël. D'aucuns, dont je me prétends, n'hésiteront pas, au gré des explications de l'ex-Envoyé 
du Maître, à en établir une extrapolation tout à fait satisfaisante, à l'égard de Gérard. Cette 
induction se verra abordée, avec toute la plausibilité qui la génère, à l'occasion du résumé que ce 
livre retranscrira de l'exposé précité. 

Si, tel que l'on est en droit de le supposer, Descartes n'eut jamais vent, du moins dans les 
formes que traduit ce récit, des potentialités intuito-instinctives de notre espèce, il prôna 
néanmoins que : "L'intuition pure et attentive fait parvenir au vrai". Le philosophe ayant ouvert 
une porte, n'hésitons pas à nous y engouffrer, pour traiter de la destinée fatale et similaire de 
Petrucci et Dellova. Le dénominateur commun, soulignant cette intuition, s'appelle ici 
Organisation Magnifique, ainsi que je l'ai sous-entendu dans le passage relatant les 
conclusions apportées à la disparition d'André Dellova. Pascal, à une époque, André ensuite, 
sont retournés à la rue Lafayette et se sont mis en contact avec l'O.M. Ce qui se passa alors, je 
l'ignore totalement, mais remémorons-nous que nos deux amis s'étaient montrés subjugués par 
les possibilités techniques de ceux qui disaient avoir pour but de réformer notre Société». 
Tentés, l'un dans un but idéologique, l'autre dans le souci d'expérimenter de nouvelles méthodes 
de combat, Pascal, comme André, avaient fait les frais d'une expérience à laquelle ils s'étaient 
plus ou moins consciemment prêtés et qui les dépassait, aussi bien dans le fond que dans les 
formes. 

Délaissons à présent l'intuition mais ne quittons pas Descartes dans la règle de déduction 
qu'il propose. Il suffit pour ce, dans le cas qui nous intéresse, de ne pas hésiter à établir un 


parallèle entre l'accident de Pascal Petrucci et celui (dans les eaux du port de Marseille) qui 


43 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitres 10 et 12. 
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coûta la vie à Elysée Sardou“. Dans les deux cas, il y a d'une part délit de fuite du ou des 
responsables et d'autre part absence totale de témoignage précis, comme dans l'affaire du zoo 
de Marseille d'ailleurs. Cette dernière s'apparente encore plus sensiblement à l'agression subie 
par André Dellova, alors qu'il accomplissait sa fonction de veilleur de nuit. Pour ce dernier, le 
dénouement, bien qu'échelonné sur deux phases, ne dérogera pas à la règle : celle de l'efficacité. 
Cette efficacité, jamais prise en défaut, car résultant d'un arsenal de moyens hors normes“, 
conduit à effectuer les recoupements permettant de conclure que c'est bel et bien sous l'égide de 
l'Organisation Magnifique que se tramèrent les attentats dont furent victimes Pascal Petrucci et 
André Dellova. 

Point n'a été le but, au fil de ces quelques lignes, de donner à ce récit des relents de 
"série noire". J'ai simplement tenté, au gré de ces conclusions "intuito-déductives" afférentes à 
des exemples précis et authentiques, d'éveiller l'attention de chacune et de chacun à propos de 
faits de société, voire personnalisés, que l'on se plaît, trop naïvement peut-être, à considérer 
comme... divers ou accidentels. 

Heureusement, la course à pied sert quelque peu d'exutoire à la morosité qui a bien du 
mal à se défaire de nous : Lucette participe à un marathon reliant Aix-en-Provence à Marignane 
et y décroche une méritoire seconde place, tandis que je termine troisième d'une course par 
étapes à Allauch, dans la banlieue de Marseille. Patrick Mazzarello et Jean Platania complètent 
l'équipe du Spiridon de Provence engagée dans cette épreuve. Il faut dire ici que c'est à cette 
occasion que nos jeunes voisins d'immeuble Guy Casorla et Jacques Marianczuk (dont j'ai à 
peine ébauché le nom et l'existence dans un chapitre précédent) découvrent, pour ainsi dire, la 
course à pied. Jusqu'alors, ils se contentaient de nous regarder partir nous entraîner, sans oser 
nous aborder franchement sur la nature de ce qui représentait, à leurs yeux et à ceux des 
habitants de la cité des Chartreux, notre unique activité. Il va sans dire que cette appréciation, 
formulée avec un zeste d'ironie, recelait un caractère pour le moins péjoratif (la rumeur avait, 
elle aussi, "couru" et colporté le bruit que nous ne travaillions pas). 


A l'issue de cette première semaine de juillet, les deux garçons n'ont pas encore dix-sept 


44 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 11. 
45 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitres 2 à 15 inclus. 
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ans et préparent un C.A.P. de tourneur, ainsi que Jean Platania l'avait fait, voici une quinzaine 
d'années, avant que son cursus ne prît une autre orientation, tel que l'on a pu le lire“. Dans le 
cadre de leur examen scolaire, Guy et Jacques doivent également satisfaire à des épreuves 
d'éducation physique, dont une de course à pied : aussi, l'occasion est bonne, pour eux, de nous 
demander des conseils à ce sujet, ce que Jean et moi-même ne nous privons pas de faire. A cet 
instant, sous le couvert d'une rencontre a priori impromptue, vient de se sceller une amitié qui, 
sur les plans de la non "fortuité" et de la fidélité, s'avérera de la même teneur que celle partagée 
avec Dakis, Mazzarello, les Dubail puis avec beaucoup d'autres. Nous aurons immanquablement 
le loisir de nous appesantir sur l'intensité particulière de ces relations, ainsi que cela ne manqua 
pas déjà de transparaître, au gré de ce récit. 

Pour l'heure, il convient, au nom de la disponibilité et de l'illogisme qu'elle est capable de 
générer, de maîtriser l'attirance que Lucette et moi semblons exercer à l'égard d'autrui, afin de ne 
pas s'exposer aux remontrances parfois pointilleuses de Jean. Ce dernier, au vu d'une position 
sociale qui, par les instances médicales, vient d'être rendue équivalente à la nôtre, reste, tel que 
l'on a pu s'en rendre compte, le plus proche de ce que ma compagne et moi-même vivons. Aussi, 
il n'hésite jamais à rappeler que le Message prône un certain retrait par rapport à la confusion 
qu'entretiennent les rapports humains, sous leurs différentes facettes, et cela déclenche souvent 
des prétextes à épancher une forme d'agressivité, ainsi que des chapitres précédents ont pu le 
relater. 

J'ai déjà souligné que nombre de facteurs prédisposent à cet état de fait. Nous 
rappellerons ici un esprit de possessivité, assez exacerbé, à l'égard de ma personne. Les 
proportions que revêtent les événements vécus en ma présence et celle de Lucette, auxquelles 
nous ajouterons cette crainte de ne pas se montrer dignes de nos Visiteurs Spatio-Temporels, 
constituent d'autres facteurs. C'est sans doute dans l'optique de ne pas se dévaluer au niveau de 
cet échange, ô combien particulier, que l'ami Platania s'est plongé plus que jamais dans sa 
bibliothèque, plus précisément dans les ouvrages traitant de philosophie. 

Imagine-t-il alors se démarquer, faire, de la sorte, montre à nos Initiateurs d'une 
assiduité à toute épreuve et, par ricochet, d'une plus grande probité en la matière ? On est en 


46 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitres 20 et 21. 
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droit de le penser. Sans engager cependant de procès d'intention, il va s'avérer, au fur et à 
mesure de ce que l'amitié et les circonstances nous proposeront de vivre, que c'est surtout 
l'esprit de synthèse, entre ce que nous inspirons aux choses qui nous vivent et ce à quoi nous 
aspirons (ce dernier point s'exerçant toujours bien entendu, en fonction des Textes que nous 
recevons), qui fait incidemment défaut à Jean. 

A cet effet, il n'est que de se remémorer la savoureuse phrase prononcée par 
Rasmunssen au printemps 1978 : Les écrits des hommes doivent faire état de "gymnastique de 
l'esprit”. Ils seront la culture physique de votre cerveau, le fixatif de ce que vous découvrez 
vous mêmes, mais sans plus... 

Si l'on n'omet pas de se souvenir que "l'esprit" n'est rien d'autre que l'ensemble 
cerveau/corps, nous remarquons qu'il existe un décalage conséquent entre la théorie et la 
pratique, cette dernière ne s'exprimant qu'à travers l'action suscitée par la première, c'est-à-dire 
l'intention, dont nous n'ignorons plus qu'elle reste à bannir. En conséquence, ceci expliquant 
cela, la qualité de l'acte ou des actes s'ensuivant étant ce que l'on sait, nous avons intérêt, non 
pas à adopter une marche à suivre en fonction du Message, mais à nous y reporter à la suite 
d'une action, voire d'une réaction... C'est ce que je m'autorise à faire instantanément, en adaptant 
à la situation qui vient d'être résumée un concept soumis par Karzenstein (également au début 
du printemps 1978), lequel traduit, plus tangiblement que jamais, l'interprétation qu'il convient 
d'en faire : La progression ne s'instaure que dans la conscience par soi du chemin à parcourir. 
La conscience du chemin parcouru est de toute autre nature. 

Ladite progression ne pouvant se partager, selon Rasmunssen, il convient pour l'heure de 
laisser s'exprimer chacun, comme il le ressent, voire dans le cas de Lucette comme elle le 
pressent. 

S'apercevoir, à la longue, qu'il était illusoire d'imaginer pouvoir assumer collectivement 
tout ce qui survient, suite à la remise en cause qu'impose l'enseignement proposé par 
Karzenstein et les siens, n'occulte en rien le fait que notre responsabilité se trouve engagée vis-à- 
vis de ceux et celles que sensibilise le Message. Patrick Mazzarello est de ceux-là, étant d'un 
naturel à "s'autoquestionner". Ceci me vaut les réprimandes, par personne interposée, de Nicole, 
son épouse, qui, conséquemment à l'affaire Dellova, suggère que je puis être une sorte d'ange 
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exterminateur, venu sur terre pour corriger, d'une certaine façon, le comportement de mes 
semblables. Nicole, en dehors de la sympathie qu'elle inspire, est de surcroît professeur agrégé 
d'histoire et géographie : cela la rend très crédible, notamment auprès de mes beaux-parents, 
chez qui elle trouve un écho, étant donné la tournure que prennent les événements, du moins 
pour ce qui les concerne directement. 

Effectivement, Béatrice, après avoir déserté la maison familiale, menace à présent de 
libérer les bancs du lycée de sa présence, et ce, dès la prochaine rentrée scolaire. Ma belle-soeur 
ne tient plus à poursuivre des études la conduisant à mémoriser des inutilités flagrantes. Il 
n'échappe à personne, bien sûr, que la soeur de Lucette se réfère à ce propos, au dialogue qui se 
déroula au mois de février, dans lequel Rasmunssen ne se priva pas alors de jeter l'anathème sur 
l'intelligence et surtout sur l'éducation institutionnalisée qui l'entretient. 

Qui donc, connaissant le climat familial et les antécédents qui l'ont pourvu, ne saurait 
imputer au trublion que je personnifie, la responsabilité d'une telle décision ? Autant dire que, la 
chaleur de l'été aidant, le malaise est profond dans un environnement qui, sans m'être 
fondamentalement hostile, affiche, sinon franchement sa peur, du moins sa soeur jumelle : la 
défiance. 

C'est vraisemblablement ce qui incite Madame Platania à nous prêter, pour quelques 
jours, le petit appartement qu'elle possède à Cannes. Cette démarche, dans le but d'exorciser 
quelque peu l'ambiance précitée, n'est pas sans rappeler l'uniformité qui s'est toujours dégagée, 
quand il se fut agi, pour mon entourage, de recouvrer un tant soit peu d'équilibre, eu égard à ce 
que colportait mon existence. Cette uniformité, selon "l'indésirabilité" que je suscitais, prit 
souvent des apparences de sauve-qui-peut qui me valurent maintes mutations, aussi bien durant 
un service militaire bref mais mouvementé”, que pendant l'apparition - un peu plus longue mais 
tout aussi remarquée - que je fis, dans le cadre de ma carrière professionnelle, à la Sécurité 
Sociale“. Ne négligeons pas au passage les expulsions des appartements, dont ma compagne et 
moi fûmes l'objet au cours des premiers mois de notre union et nous constaterons une forme de 


prédisposition à la mise en exil. Précisons sur-le-champ que cet aparté, tout à fait circonstanciel, 


47 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitres 5 à 8 inclus. 
48 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation". 
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n'exprime aucun désappointement : tout juste prend-il la forme d'un petit rappel à l'ordre. 

Cannes, au mois de juillet, ne représente pas, loin s'en faut, le havre de repos idéal pour 
s'adonner à la méditation, mais reconnaissons que si nous apparentons ce séjour à un exil, nous 
aurions mauvaise grâce à nous plaindre de notre sort. Le matin, nous pratiquons notre 
entraînement de course en longeant le bord de mer : nous y allons suffisamment tôt pour éviter 
la cohue qui s'empare des plages, au fur et à mesure que la matinée avance. Ensuite, nous nous 
baignons sans nous attarder, et regagnons le petit deux-pièces, mis généreusement à notre 
disposition, où nous prenons un peu de repos, avant de passer à table. L'après-midi, nous 
visitons l'arrière-pays cannois où de luxuriantes forêts de mimosas exhalent, au bon vouloir de 
quelques élans de brise, leurs senteurs incomparables, tandis que les cigales épanchent 
inlassablement leur stridulation jusqu'à l'abdication du jour. 

Le soir, après dîner, nous arpentons de nouveau, sans courir cette fois, le trottoir 
surplombant la plage, alors que scintillent, à quelques kilomètres de là, les feux de la Croisette. 
Le mode de vie peut toujours offrir l'illusion, au moyen de quelques artifices, de mettre en 
valeur une vie dont nous ne situons que l'existence, le plus souvent à travers ce que nous 
sommes. Cependant, le caractère superficiel (bien qu'attrayant pour d'aucuns) de ces situations 
dont nous savons désormais qu'elles sont provoquées, ne peut en rien se substituer aux 
sensations de bien-être profond que dispense la beauté naturelle et non instituée des choses. 
De là à confesser, sur ces entrefaites, que j'ai la nostalgie de notre récent séjour dans les Hautes- 
Alpes, il n'y a qu'un pas que je franchis allègrement, quand bien même me mène-t-il à un 
irréfutable et piteux lieu commun. Dans l'instant qui suit le commentaire de cet état d'âme que 
jJ'effectue avec Lucette et Jean, Karzenstein s'en vient rompre le fil mélancolique de notre 
conversation et s'écrie : 

- Le caractère vrai des choses n'épargne pas la mer, ne serait-ce que par l'eau qui la 
constitue !.. Daignez la dissocier du contexte particulier dans lequel vous vous trouvez et vous 
aurez l'opportunité de nuancer vos appréciations : exercice qui vous fait toujours défaut ! 

Je ne prétends pas rapporter là les paroles exactes de l'Etre de Lumière, n'ayant pas eu à 
cet instant de magnétophone à ma disposition, mais la formule utilisée se voulut très 
approchante de ce que ma mémoire me prête à retranscrire ici. Comme de coutume, l'effet de 
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surprise passé, il s'est opéré, en chacun de nous, un positionnement de la pensée qui nous 
engagea à la réflexion. De brefs commentaires s'ensuivirent qui continuèrent leur cheminement 
sur les ailes de notre sommeil, sans laisser présager qu'une tension particulière, due à la 
conjugaison des derniers événements et de la manifestation inopinée de Karzenstein, allait naître. 
Cette tension se traduisit d'abord par un profond désaccord qui m'opposa à Jean, le lendemain 
matin, alors que nous nous apprêtions à effectuer notre course à pied quotidienne. Jean, 
vraisemblablement imprégné de la remarque qui avait ponctué l'intervention concise de 
Karzenstein la veille, me reprocha sur ces entrefaites, de dénaturer le Message. Il argua que le 
manque de nuance dont je faisais montre parfois, pouvait orienter certaines personnes 
concernées dans une impasse. Il prétendit notamment que, par un laxisme coupable, 
jJ'encourageais indirectement Béatrice à abandonner ses études, l'exposant à des risques 
considérables dont il me faudrait rendre compte, tôt ou tard. Certes, je ne pouvais nier le 
manque de discernement dont faisait preuve, trop souvent, la soeur de Lucette, suite à 
l'interprétation, par trop sommaire, qu'elle faisait des dires des Visiteurs de l'Espace/Temps. 
Simplement, j'accordais alors à ses propos inconsidérés, les circonstances atténuantes dont je 
jugeais que devait bénéficier son jeune âge. 

Mon erreur (réitérée par la suite avec d'autres jeunes gens) résidait en le fait que 
jJ'omettais de me remémorer qu'à dix-neuf ans, l'Initiation dont j'avais fait l'objet, s'était limitée à 
servir de cible à des pierres ou à d'autres projectiles tout aussi contondants® et non à 
entreprendre une approche philosophique de l'Existence, dans ses diverses formes. C'est peut- 
être ce qui incita nos voisins des mondes parallèles à reprendre, plus de douze ans après, ce 
genre d'enseignement, ô combien nuancé, à l'égard d'une partie de mon entourage, en le 
personnalisant selon les particularités de chaque individu qui s'y trouva concerné. 

C'est Jean qui va, "circonstanciellement", bénéficier le premier de ce procédé : à Cannes 
où nous nous trouvons, il va se voir privé de ses papiers d'identité après que Virgins lui ait 
signifié que ces documents lui seraient rendus lorsqu'il serait jugé "identifiable". Le retour des 
éléments attestant son identification advint par les airs, alors que nous courions en bordure de 
plage, le jour précédant notre retour à Marseille. Cela succéda à un mutisme quasi-total que 


49 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" et la K7 N°9 "Contacts Espace/Temps : Jean-Claude Pantel et ses étranges visiteurs". 


- 194 - 


— Le Message — 


nous observâmes durant trois jours, suite à l'angoisse que provoqua l'événement que je vais 
commenter dans le paragraphe qui vient. 

Après la discussion qui nous avait opposés sans départager (il convient de le préciser) 
nos torts et nos raisons, Jean et moi restâmes sur nos positions. Toutefois, le soir même, la 
controverse avait repris de plus belle, nécessitant un avertissement sans frais de Karzenstein qui 
exprima dans une formulation très proche de celle-ci : 

- Si vous ne savez cohabiter dans l'harmonie, sachez que nous sommes tout à fait aptes 
à vous la faire aborder par la peur !. La peur sachant parfois se montrer élément 
d'harmonie... 

Dire que nous gagnâmes nos lits en toute sérénité relèverait d'une forfanterie des plus 
grotesques ; néanmoins nous dormîmes profondément, nous réveillant avec les premiers rayons 
d'un soleil annonçant une brûlante journée. Brûlante, elle le fut : pas seulement par rapport à 
l'élévation du mercure dans le thermomètre, mais par ce qu'il survint au moment où Lucette, 
Jean et votre narrateur prenions notre petit-déjeuner. Tandis que je conseillais à mes deux 
compagnons de modérer notre forme d'expression verbale, eu égard à ce qu'avait énoncé 
péremptoirement Karzenstein le soir précédent, Jean crut bon de se targuer d'avoir connu, 
conséquemment aux dires de notre "protectrice", une "nuit pascalienne". Avant qu'il n'eût le 
loisir de commenter dans le détail les quelques mots qu'il venait de prononcer, un bruit mat et, 
simultanément, l'odeur de quelque chose qui se calcinaït, parvinrent à nos sens. Nous 
n'eûmes alors qu'à suivre la fumée noirâtre qui venait de la cuisine dans laquelle nous 
trouvâmes un gros livre qui brûlait. Si nous l'éteignîmes sans peine, quel ne fut pas notre 
étonnement lorsque dans l'instant, nous nous aperçûmes que l'ouvrage en question s'intitulait les 
"Pensées de Pascal" ! Ne manquons pas de préciser que ce livre appartenait à Jean et faisait 
partie de trois ou quatre ouvrages à teneur philosophique, que notre ami emportait 
régulièrement dans les déplacements que nous effectuions. La phrase de Karzenstein, ayant trait 
à la peur et à l'harmonie que cette dernière était susceptible de faire éclore, prenait ici toute sa 
signification. Oui, nous nous trouvions solidaires d'un état d'âme que nous eussions pourtant été 
en peine de définir tangiblement, quand bien même le ressenti dont il émanait se voulût tout à 
fait harmonieux, en le sentiment d'impuissance collectif qui le générait. Cette petite anecdote 
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laisse à chacun le soin d'extrapoler voire de prendre à son compte, au gré d'une introspection ou 
d'une situation le concernant, ce qui vient d'être commenté. Qui donc ne saura remarquer, sur 
ces entrefaites, qu'un phénomène de violence, à l'image de la guerre ou encore d'un cataclysme 
d'origine naturelle (éveillant une notion d'insécurité collective), engendre un besoin de 
rapprochement ? S'ensuit alors (l'Histoire de l'Homme en regorge d'exemples) l'enclenchement 
d'un processus de mise en commun de ce que nous appellerons ici un intérêt de sauvegarde, 
dans la perspective d'un éventuel salut. 

Toujours est-il que nous venons de prendre part à une leçon, ou plus exactement à un 
exercice de travaux pratiques qui nous ramène au bout du compte à l'incontournable phrase de 
Rasmunssen, quant à l'usage et à l'importance que nous devrions, une fois pour toutes, accorder 
aux "écrits des hommes" et conséquemment, à leurs dires. 

Faut-il vraiment s'en étonner, la pluridisciplinarité de l'enseignement dispensé par les 
Etres de l'Espace/Temps nous éclabousse, dès qu'une situation digne de l'accréditer s'y prête. En 
tout cas, nous avons regagné Marseille, sans les Pensées de Pascal mais avec les papiers 
d'identité de Jean, et surtout avec la petite Anne que nous sommes allés chercher à l'aéroport de 
Nice. Effectivement, suite à un coup de téléphone des Dubail, l'enfant a manifesté le désir de 
venir passer quelques jours au bord de la mer. Disons que nous n'avons alors pas hésité un 
instant pour exaucer ce souhait, tant demeurait vivace à nos esprits l'négalable gentillesse que 
savait manifester la petite Alsacienne, en tout lieu et en tout instant. 

Reprenant notre mode de vie, dans un cadre qui perturbe Lucette de plus en plus (il est 
incontestable que, la disponibilité aidant, l'on peut difficilement nier que la ville se déshumanise à 
vue d'oeil), nous y avons néanmoins retrouvé nos amis, dont Pierre Giorgi qui se fait une joie 
d'ouvrir, pour la fin de l'été, un magasin de meubles. Pierre s'est, du fait, engagé à embaucher 
Béatrice en tant que secrétaire, ma belle-soeur étant fermement décidée à rompre définitivement 
avec ses activités scolaires. 

Très peu de temps après, je suis convié par Jigor à faire un stage dans la penderie de 
notre appartement que nous sommes, du reste, en train de retapisser. Si j'échappe, en la 
circonstance, à une accumulation de lumière passive” inhérente à la pose de papier peint, 


50 1 s'agit là d'une terminologie sur laquelle nous reviendrons ultérieurement lors d'une situation similaire. 
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d'après ce que nous confie sur ces entrefaites Jigor, il me faut subir en contrepartie, durant 
plusieurs heures, un véritable concert de sifflets plus stridents les uns que les autres. De surcroît, 
nous constatons sur ma personne, lors de ma libération du local, une sudation excessive à 
laquelle s'ajoute un état de fatigue très prononcé. Heureusement, la nuit qui succède à cette 
expérience s'avère on ne peut plus réparatrice, Lucette et moi dormant d'un sommeil que nous 
nous plairons, d'un commun accord, à considérer comme "dirigé". La chose s'est déjà produite 
mais jamais avec une telle intensité ; là, nous avons l'impression d'avoir dormi pendant plusieurs 
jours et il nous faudra une bonne portion de la matinée pour émerger complètement d'une 
sensation désagréable de torpeur. Si la petite Anne n'a pas été épargnée par cet endormissement 
collectif, elle ne semble pas garder de séquelles particulières de l'expérience : elle vaque à ses 
occupations d'enfant de cinq ans et joue innocemment... 

L'après-midi, interrompant Lucette qui fait quelques gammes au piano et Anne, auprès 
de qui je dessine, Karzenstein nous annonce la venue de Stéphane Mikhaïlov et, sans fournir 
plus d'explications que cela, nous invite à enjoindre ce dernier de partir instamment pour Paris. 
Il coule de source que cette injonction concerne l'avenir professionnel du fils aîné de Camille. Ce 
dernier, à diverses occasions, ne nous avait d'ailleurs pas caché le souci que Stéphane (malgré 
un indéniable talent de pianiste) lui procurait quant à son devenir : les parents se montrent 
souvent réticents lorsqu'il s'agit de cautionner, à l'égard de leurs enfants, une vocation artistique, 
si affirmée et si justifiée soit-elle. 

Une demi-heure plus tard, Stéphane, assis à mes côtés sur le canapé du salon, ne me 
surprend pas outre mesure en me demandant si, à mon avis, l'heure de se rendre dans la capitale 
n'avait pas sonné pour lui. Je lui rends compte sur-le-champ des propos émis par Karzenstein 
peu avant son arrivée, et à son tour, il ne semble pas plus troublé que ça de s'entendre répondre 
ce qu'à n'en pas douter, "semi-consciemment", il attendait. 

Nous n'ignorons plus, depuis longtemps, que ce que nous pensons ne présente aucun 
secret pour les Visiteurs de l'Espace/Temps ; nous constatons ici que nos états de semi- 
conscience ne leur sont pas davantage étrangers. Ceci nous invite à ne pas perdre de vue que le 
rapport qu'exercent ces Etres à notre égard possède de multiples facettes. Ici, bien que rien 
n'interdise de l'envisager, je me refuse à considérer que Stéphane eût pu se trouver 


- 197 - 


— Les Visiteurs de l'Espace-Temps — 


"programmé", afin de venir me demander conseil sur son éventuel départ pour la capitale. Aussi, 
je préconise qu'en la circonstance, quelque chose d'autre, de tout à fait tangible (qui 
s'apparenterait à ce que nous sommes en droit d'assimiler à l'ambianf), s'offre à une perception 
que nos Visiteurs ont des choses et que, bien entendu, nous ne possédons pas. Compenser cette 
carence se révèle être une des facettes du rapport précité et c'est, peut-être, par esprit de 
sollicitude, que les Etres de l'Espace/Temps, ainsi que cela vient de se produire, nous 
préviennent qu'un instant dit choisi va se présenter. Il n'est pas plus efficace manière 
"d'introspecter" ce que j'avance que de nous replonger dans le Texte afférent à la "chance" (mars 
1978) où Virgins met remarquablement en exergue les données que ces modestes lignes 
viennent incidemment de survoler. 

Je suis plus que jamais convaincu, aujourd'hui, que Karzenstein et les siens, comme 
l'Organisation Magnifique naguère (et bien d'autres espèces fréquentant différents continuums 
spatio-temporels), n'interfèrent pas systématiquement dans nos existences. Cela se produit, à 
mon humble avis, lorsque la conjoncture exige une remise en place, voire une remise en cause 
d'une importance fondamentale pour ce que j'appellerai l'équilibre général, avec, sans doute (je 
suis contraint de l'admettre), un petit dièse en sus pour ce qui touche à ma personne et à ceux 
qui me côtoient de très près. Sinon ces Etres, tel que je viens de l'écrire, perçoivent une situation 
d'ensemble (/'ambiant) qu'ils vivent selon leur dimension propre mais dont aucun détail, y 
compris dans ce qui nous concerne, ne saurait leur échapper. C'est seulement à la condition 
qu'un élément particulier leur manifeste la nécessité d'intervenir qu'Ils le font. Pour l'exemple, il 
n'est que de se reporter au chapitre relatant la guerre du Kippour* et à ce qui s'ensuivit, 
notamment par rapport à l'intervention directe et surtout discrète de celle qui gère (de main de 
Maître) tout ce qui est narré dans ce livre. Cette intervention, dont nous fûmes alors avertis, 
rappelons-le, valut aux belligérants de l'époque la signature d'un accord de paix, aussi subit que 
subi. 

Avant de fermer cette parenthèse sur ce qui n'expose rien d'autre que le libre arbitre, 
disons simplement que, quel que soit le degré de participation que l'on s'autorise à accorder à 
Karzenstein pour la situation qui nous préoccupe, une chose apparaît évidente : Charles Einhorn 


SL Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 17. 
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alias Stéphane Mikhaïlov, ne doute d'aucune façon de ce que je lui rapporte et il quitte la 
Provence pour l'Ile-de-France, dans la semaine qui suit. Bien lui en prend : il va, presque 
immédiatement, faire la connaissance de personnes influentes dans le monde du spectacle, dont 
la moins célèbre n'est pas l'actrice Jeanne Moreau qui va le recueillir, durant quelques mois, et 
lui "montrer comment vit un artiste" pour reprendre les termes exacts de la grande comédienne. 
Je ne verrai plus jamais Stéphane et les propos que je viens de citer me seront transmis par son 
père Camille, avec lequel, pendant presque quatre années, je vais, au minimum une fois par 
semaine, débattre du Message, de façon aussi pertinente que nous l'avions pratiqué jusqu'alors, 


en compagnie de Jean Platania et, bien sûr, du regretté Gérard Pietrangelli. 
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Pour l'heure, le séjour d'Anne touche à sa fin et il nous faut la raccompagner en Alsace ; 
nous nous y attarderons une courte semaine au cours de laquelle aucune manifestation 
paranormale ne se produira. Cela ne va pas être le cas à Marseille où, dès notre retour, Jean se 
voit déchirer fréquemment son livret de Caisse d'Epargne. La moitié du carnet s'extirpe assez 
bruyamment de sa sacoche, tandis que la seconde partie y demeure. Ceci a pour don d'agacer 
Jean au plus haut point, d'autant plus qu'il tient fermé et précautionneusement serré contre lui 
son porte-documents. Le phénomène, tout à fait symbolique, l'engage avant tout à se départir de 
certaines valeurs auxquelles il attache, du moins de l'avis de nos Initiateurs, trop d'importance. 
Le reproche, qui se voit formulé de la sorte à l'encontre de notre ami, prend vraisemblablement 
sa source dans la propension qu'a Jean à gérer son existence en fonction du savoir 
institutionnalisé qu'il a acquis et à l'amalgame qu'il tente d'en établir avec la philosophie, 
principalement développée par Rasmunssen. 

Le Message sans se vouloir directif, prône un certain détachement par rapport à ce que 
notre système de vie nous propose, voire nous impose, selon les sociétés qu'il génère, au fil de 
l'Histoire de l'Homme. Du fait, il ne réclame pas de structure digne de ce nom : ne nous est-il 
pas dit de "passer", du fait que rien ne peut se figer ? Il condamne inexorablement le "vouloir" 
et conséquemment l'avoir pour être, puisqu'il engage à ne tenir compte que des choses vraies, 
lesquelles, nous l'avons expérimenté, se meuvent en toute liberté. Or, une tendance à 
compartimenter, à diviser ce qu'il nous est donné de vivre nous met en contradiction quasi- 
permanente avec ce que nous savons ressentir et a pour conséquence de nous éloigner de ce que 
multiplie "l'harmonie". 

L'effet majeur, alors constaté, se veut néfaste étant donné qu'il nous fait entretenir le 
doute. Nous privilégions des notions dont nous établissons nos lois, nous laissons la matérialité 
prendre la pas sur la spiritualité et ce, bien que nous soyons conscients, désormais, que les 
situations provoquées régies par ces lois sont provisoires et dépendent d'une Situation Etablie 
qui, elle, est de toute éternité. 

Sans faire totalement abstraction des contingences du quotidien, le symbolisme, qui nous 
a invités à traiter de ces états de fait, nous a "reconditionnés" pour agir moins passionnément. 
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Suggérons, pour assumer la chose avec davantage de conviction et d'efficacité, une remise en 
mémoire de l'adage rasmunssenien : Le Père créa la Vie, l'Homme inventa le Mode de Vie (le 
caractère de relativisation qui en découle n'exprimant rien moins ici, que la nécessité de 
s'adonner à l'apprentissage, et par là même, à l'utilisation de la "nuance" que nous négligeons 
trop systématiquement). 

Nos Amis, de cette manière, invitent Jean à composer de nouveau avec l'absurde qui 
régit de toute façon la quasi-totalité de nos actes. Ainsi, l'ami Platania éprouverait en 
l'occurrence la qualité de ce que l'habitude (élément de contrainte) lui impose à son insu. La 
considération de la chose sur un plan plus subtil nous conduit ici à assimiler le comportement de 
Jean et ce qu'il subit en conséquence, à l'expression d'un "reliquat de conditionnement" 
spécifique à son vécu. Celui-ci n'est rien de moins que la matérialisation de l'éducation parentale 
qu'il a reçue : la fameuse influence mimétique qui nous fut révélée au début de l'été 1976”. 

Jean procède ainsi, plus souvent qu'à son tour, à la réfection de son livret de Caisse 
d'Epargne, avec le sentiment de gêne que l'on devine. Les employés de l'agence où se trouve 
répertorié son compte se montrant assez étonnés par la réitération de cette opération, notre ami 
justifie l'incident en impliquant tant bien que mal une nièce (inventée) à laquelle il impute la 
déchirure du carnet. Considérons que cette situation embarrassante, quoique burlesque, puise 
une nouvelle fois son origine dans une démultiplication de la Loi des Echanges. Vivre et être 
vécu ! Ne tergiversons pas plus longtemps en écrivant que Karzenstein, dans un autre contexte, 
corroborera très peu de temps après, ce que j'ai senti opportun d'avancer, en clamant selon ses 
formules que l'on sait concises et cinglantes : Chacun a les préoccupations qu'il mérite !.. C'est- 
à-dire en extrapolant, selon le dicton populaire : "Chacun récolte ce qu'il a semé !" 

Sur ces entrefaites, nous nous trouvons à Auriol et Madame Auzié s'évertue, par souci 
d'esthétisme (!), à nous faire placer et déplacer, sur deux étages, un meuble aussi encombrant 
que lourd, dont l'emplacement donné initialement s'avérera finalement le bon. Assez coutumière 
du fait et démontrant beaucoup d'enthousiasme pour ce genre de pratique, la mère de Lucette, 
suite à nos mines défaites, s'entendra prononcer par Karzenstein la fameuse phrase ayant trait 
aux choses qui la préoccupent... (il est fondamental dans de telles circonstances de se montrer 


52 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 23. 
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critique à l'égard de ce que nous entreprenons). 

Entre la mi-septembre et les premiers jours d'octobre, le calme s'instaure à nouveau. 
Pierre a ouvert son magasin ; il y dirige trois employés dont ma belle-soeur qui a tenu bon, 
quant à sa résolution d'interrompre définitivement l'école. Nous vaquons à des occupations 
automnales à tendance très sportive puisque Lucette a décidé d'entamer une préparation 
psychophysique spécifique, afin de participer le plus honorablement possible à ce qui sera la 
seconde édition des "vingt-quatre heures de Niort". 

Cela ne nous interdit aucunement, chaque dimanche, de rendre visite à mes parents à 
Toulon. A l'une de ces occasions nous apprenons que la concession de sépulture qui a conservé 
le corps du père de ma mère, durant bientôt deux décennies, devra être restituée à la ville. Mes 
parents, en connaissance de cause, ont pris leurs devants et viennent de faire l'acquisition d'un 
caveau de famille, dans lequel, en tout premier lieu, il convient donc de déposer les restes de 
mon grand-père. 

Afin de se conformer à la législation, ce type de transfert doit s'effectuer en présence 
d'un officier de police et d'un membre de la famille, lequel est habilité à témoigner que le défunt 
est bien son parent, d'autant plus qu'il est procédé alors à une réduction de corps. Ma mère ne se 
sentant pas capable d'assister à cette opération macabre, mon père se trouve tout désigné pour 
le faire. Je le sais peu impressionnable, mais suffisamment sensible quant à tout ce qui touche à 
ses proches, pour lui proposer de l'épauler dans cette démarche peu réjouissante, il faut en 
convenir. Il accepte et, quelques jours après, je me retrouve à ses côtés, dans le périmètre du 
cimetière central de Toulon qui m'apparaît, à cette occasion, plus vaste que jamais. Trois 
hommes s'apprêtent à exécuter la terrible besogne, un commissaire de police se tenant auprès 
d'eux : sa position de personnage assermenté l'autorisera à attester que tout se sera déroulé en 
bonne et due forme. 

Une fois la pierre tombale et la terre recouvrant le cercueil ôtées, les employés 
municipaux remontent à la surface ce dernier : conservé apparemment en bon état, l'accès à l'air 
libre semble le fragiliser assez vite. Une planche se craquelle sur un côté lorsque l'on touche la 
poignée de bronze doré quelque peu vert-de-grisée. Le couvercle lui-même cède plus facilement 
que l'on eût pu le croire, à la pression du cric qui déchire carrément le bois vermoulu. Dessous, 
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capitonnage et drap de protection ont été fortement altérés et c'est dans un lit de moisissure 
desséchée que repose le corps qui donne une impression d'inconsistance. Dans un réflexe 
protecteur, mon père m'écarte du bras et se place devant moi, faisant office de paravent. Mal à 
l'aise, je me suis mis en retrait ; de la situation se dégage une image de petitesse et de fragilité. 
Tout apparaît comme étant dérisoire : autant pour ce qui se passe que pour ce qui s'est passé. 

J'ai détourné mon regard de la tâche entreprise par les fossoyeurs et j'observe du coin de 
l'oeil mon père qui assiste, affligé, au brisement du squelette ou plutôt de ce qu'il en subsiste. 
Cependant, je ne puis éviter quelques bruits sinistres me laissant deviner ce qui est en train de se 
produire, tandis que je vois le commissaire bafouiller quelque chose à l'oreille de mon père qui 
opine du chef. A présent, alors que mes yeux se sont résignés à revenir sur la scène initiale, je 
constate qu'une partie des restes de celui qui, autrefois, me fit sauter sur ses genoux et surtout, 
qui fut le premier à me révéler que j'avais fait l'objet d'une adoption, tient dans une caissette. 
J'apprends de la bouche de l'un des fossoyeurs que l'autre partie (j'ignore laquelle mais je 
suppose qu'il s'agit de fragments de cercueil, d'ossements très endommagés et peut-être 
également de lambeaux de vêtements) sera portée à l'incinérateur prévu à cette fin. 

Des souvenirs d'enfance affluent dans ma tête et si mes paupières libèrent pudiquement 
une rangée de larmes de part et d'autre de mon visage, celles-ci sont instantanément emportées 
par la pluie qui s'est mise à tomber. Pratiquement dans l'instant qui suit, en levant la tête aux 
cieux, je songe aux nuages de Vallouise, à ce cycle ininterrompu de l'eau et à sa course dans la 
"lumière", quand bien même cette dernière sait prendre quelquefois l'apparence de "ténèbres", 
tel que ceci nous fut dit et tel que cela vient de se vérifier en la funeste circonstance. 

Conséquemment, l'idée du processus d'évaporation que j'avais assimilé naguère à la 
revie, opère le réajustement de certaines valeurs dont le caractère subjectif a bel et bien cédé 
face à une foi dont je ne soupçonnais pas qu'elle possédât le pouvoir de m'envahir de la sorte. 
Immédiatement, je me remémore tout ce que j'ai pu alors ressentir, tout ce que j'ai su 
comprendre et tout ce sur quoi il faut, désormais, que je passe ! 

Après que le transfert dans le nouveau tombeau se fut effectué, j'ai pris mon père par le 
bras afin d'attirer son attention pour lui confier certaines choses. J'ignore si j'ai réellement saisi 
l'instant, mais, tant pis, je juge opportun d'ébranler, une fois de plus, l'athéisme dans lequel il 
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s'est enferré. Sa dignité coutumière masque mal un chagrin qu'il ne confiera à personne et 
surtout pas à ma mère ; je le sens fragilisé, presque fragile et j'ose penser qu'il s'agit là d'un gage 
de réceptivité. 

Une fine bruine accompagne nos pas sur le bitume de l'allée centrale du cimetière. Je 
conte alors à mon père la scène dont la nature a daigné me faire don, trois mois auparavant, 
dans le contrefort d'un massif des Hautes-Alpes. Sans renaître à l'émotion qui m'étreignit alors, 
je me laisse aller à une description des plus précises et la théorie que je soumets à celui qui 
joignit à son rôle de père, celui d'un précepteur aussi exigeant que talentueux, a l'air d'être 
persuasive. Effectivement, mon père, sans me couper la parole, s'est arrêté et me fixe de ses 
yeux rougis qu'il a libérés de leurs lunettes, comme pour mieux me scruter, comme pour faire 
tomber un obstacle qui nous séparerait encore. A l'aide d'un mouchoir qu'il a retiré de sa poche, 
il essuie soigneusement ses verres ; la pluie a cessé et seules, à présent, quelques gouttes d'eau, 
quittant les branches et les feuilles des marronniers, dégoulinent parcimonieusement à nos côtés. 
Ma plaidoirie sur la vie éternelle s'achève par un hymne à la liberté : je sais mieux que quiconque 
le respect que voue mon père à ce concept auquel il m'a si bien éveillé (et pas toujours dans le 
sens où il l'eut espéré !), ainsi que le début de ce tome le relate brièvement. 

Aussi, il est peut-être temps que je m'acquitte de cette dette, vis à vis de lui, de la façon 
qui sied le plus à son penchant pour la poésie et la littérature, par la superbe citation de 
Magloow : Les mots font les phrases et les phrases enferment les mots, les phrases font les 
livres et les livres enferment les phrases... 

Je conduis, de la sorte, mon père à remarquer que tout processus d'enfermement, si 
sophistiqué soit-il, n'empêche rien, à plus ou moins long terme, de recouvrer sa liberté initiale. Je 
trace ainsi le parallèle avec l'événement funèbre auquel nous venons de prendre part et, avec une 
verve que je ne me soupçonnais pas, je me livre à la synthèse que me propose l'instant. 
J'énumère les livres cloisonnant les phrases, les nuages enfermant l'eau et nos existences 
contenant la Vie. Cette Vie, qui était avant notre naissance, qui demeure pendant que nous 
l'investissons de nos présences et qui perdure après notre disparition, reste libre comme elle 
seule sait l'être. Cette Vie fait corps comme il se doit avec l'Eternité qu'elle personnifie. 
D'aucuns, non sans raison, entreverront ici la continuation du cheminement de l'âme par delà son 
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habitacle, en "transposant" ce que laissent augurer les religions, dans leur complexe diversité. 

Quelque chose d'impalpable me confère une sensation d'intense satisfaction, quand bien 
même suis-je conscient de ne pas avoir converti mon père à un sentiment de croyance qu'il a 
toujours bafoué sans vergogne. Son attitude, présentement toute de sérénité, m'octroie la 
certitude que cet homme vient d'être vécu par une sorte de délivrance, qu'il vient de se défaire 
d'un bien lourd fardeau et que, s'il n'explique pas "le mystère", du moins ne le nie-t-il plus ! 

Vendredi 7 novembre, un ciel superbement étoilé nous accueille à Niort, où il est prévu 
que le lendemain, en fin de matinée, nous martelions de nos foulées le sol de la Venise Verte, 
avec pour but de couvrir le maximum de kilomètres en vingt-quatre heures. La nuit de repos, 
passée dans le gymnase sur des lits de camp, n'a pas vraiment effacé les fatigues du voyage, 
lorsque le départ de l'épreuve est donné à onze heures précises, sous un soleil automnal des plus 
radieux. Nous avons eu la joie, au cours de la matinée, de retrouver Michel Rouillé qui, en plus 
d'une partie de l'organisation qu'il assume avec ses habituels compères, participe à ce second 
"vingt-quatre heures de Niort". Aux environs de vingt-trois heures, alors que nous n'en sommes 
qu'à mi-parcours, mon tendon d'Achille m'interdit, tant la douleur est vive, de plier la cheville : 
je rejoins Jean dans les vestiaires et me résigne, comme l'année précédente, à l'abandon. Mon 
compagnon, quant à lui, victime de sa douleur chronique à l'abdomen, a été contraint de 
renoncer à l'issue des trois premières heures de course. Seule Lucette, fidèle à la légende qu'elle 
est en train de construire, persiste et signe sa seconde victoire en deux ans, améliorant d'une 
trentaine de kilomètres sa performance antérieure. Effectivement, lorsque retentira le coup de 
canon annonçant la fin de l'épreuve, ce sont cent cinquante-huit kilomètres qui ponctueront la 
prestation de ma compagne : nouveau record national ayant eu raison d'une concurrence 
féminine plus conséquente qu'en 1979. 

Cette seconde édition de la plus longue course organisée sur circuit dans notre pays, 
nous a sensiblement rapprochés de son créateur : Michel Rouillé. Ce dernier a tenu à nous 
inviter chez lui où son épouse et leurs trois enfants nous ont chaleureusement reçus. A Niort, 
dans le milieu sportif, les Rouillé sont surnommés les "Michel" étant donné que les deux époux 
portent le même prénom. Michèle est institutrice et pratique la culture physique dans la salle que 
gère son mari, une salle dont le nom ne me laisse pas indifférent : l'Olympe... Michel m'explique, 
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sur ces entrefaites, qu'il possède des origines grecques et qu'il faut y voir là, la raison principale 
du patronyme qu'il a donné à son établissement. Cependant, il est à noter qu'une fois encore, 
l'Antiquité (et la mythologie qui s'y rattache) semble poursuivre mon cogito d'une indéfectible 
assiduité. Nous donnons rendez-vous à nos hôtes pour la troisième édition de l'épreuve, 
projetant de les inviter à Marseille entre-temps, pour une éventuelle participation de Michel aux 
78 kilomètres d'Alpes/Méditerranée, prévus pour le printemps prochain. 

1980 va s'achever, nous sommes conscients qu'un nouveau monde se dessine autour de 
nous : celui du sport de compétition. Certes, pour ma part, cet univers ne m'était pas étranger 
mais l'environnement qui le conditionnait m'apparaissait, à ce jour, un peu moins contraignant 
que celui que j'avais côtoyé par le passé. Un autre aspect de la chose venait de se dévoiler : une 
forme de convivialité s'était jointe à un concept d'hygiène de vie, lequel m'avait par trop 
échappé, au cours de cette adolescence où je m'étais contenté de porter, haut et fier, les 
couleurs de l'U.S.A.M. de Toulon. Ne faisant pas partie des élus possédant de la graine de 
champion, je m'étais adonné, sans trop d'ambition mais avec sérieux, à la pratique du sport qui 
correspondait le mieux aux jeux du stade chers aux Grecs et aux Romains. Mes proches ne 
manqueront pas (sans doute à raison) d'établir une corrélation plus ou moins subjective de ladite 
pratique avec les péplums et lectures de mon adolescence, ayant trait à l'ère antique. 

Toutefois, afin de ne pas m'égarer du plan conscient qui suscita mon goût pour la course 
à pied, je considérerai que mon approche de ce sport eut avant tout pour cadre la retransmission 
télévisée des Jeux olympiques de Rome en 1960. J'avais alors douze ans et fréquentais une 
classe de cinquième classique, dans l'enceinte très militarisée du lycée Gauthier à Alger. La 
guerre d'Algérie battait son plein et je dois avouer que je n'ai souvenance de personne avec qui 
jJ'eusse pu partager mon engouement pour ce qui se déroulait alors dans la ville dite éternelle. De 
surcroît, l'événement ne produisait certainement pas l'impact médiatique qui serait sien 
aujourd'hui ; je crois même pouvoir avancer qu'il s'agissait là de la première incursion en direct 
que pratiquait la télévision, à propos des olympiades réactualisées par Pierre de Coubertin en 
1896. Toujours est-il que c'est sur un téléviseur dispensant des images en noir et blanc que 
j'avais subi deux chocs émotionnels, lesquels avaient éveillé le feu sacré couvant au fond de moi, 
en matière de course pédestre. Ces deux chocs répondaient aux noms de Bikila Abebe et 
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Herbert Elliott. Le premier, de nationalité éthiopienne, avait triomphé dans le marathon ; quant 
au second, originaire d'Australie, il avait brillamment remporté le 1500 mètres devant un athlète 
qui allait devenir une gloire nationale dans notre pays : Michel Jazy. Sans que j'en eusse pu 
cerner une raison concrète, l'Australien m'avait véritablement converti à la discipline du demi- 
fond : il représentait mon modèle et cela perdura, y compris lorsque, quelques années après, 
Jazy lui succéda en tant que meilleur "miler" mondial. En ce qui concerne l'Ethiopien (membre 
de la garde impériale du négus Hailé Sélassié), j'avais été subjugué par la façon dont il avait, sur 
la voie Appienne, été le premier à franchir la ligne d'arrivée des 42,195 km de la course 
olympique la plus longue. pieds nus ! Il avait même récidivé quatre années plus tard, à Tokyo 
(chaussé cette fois), avant de se briser la colonne vertébrale, suite à un accident de la route, au 
volant de la voiture que le négus lui avait offerte afin de le récompenser de ses exploits sportifs. 

Ironie du sort !.. peut-on conclure au premier abord ; mais qui donc m'interdira, à ce 
propos, d'interpréter une nouvelle fois ce cas comme l'expression des fameuses choses qui nous 
vivent et d'appréhender, plus encore, la portée insoupçonnée qu'elles peuvent receler ? Bikila 
Abebe était un "pédestre" et courir était pour lui, en premier lieu, un moyen de locomotion. 
Sans doute portons-nous des lois internes, qu'en aucun cas nous ne devons transgresser : 
l'ambiant se montre (selon notre jugement) parfois cruel pour nous les rappeler et il n'est pas 
vain de s'y référer, sur ces entrefaites. Ceci est de nature à nous aider à faire toujours montre de 
davantage de vigilance quant à ce que nous assimilons trop volontiers à des coups du destin... 

Si l'on est droit de considérer comme un tant soit peu implicite cet aspect des choses, et 
sans vouloir pour autant y adjoindre la notion de mythe, je ne puis me résoudre à ne pas 
retranscrire au gré du paragraphe qui suit ce que Robert Parienté (rédacteur en chef du journal 
"l'Equipe") rédigea après le décès d'Abebe Bikila : 

"Ses yeux exprimaient la lucidité la plus profonde, l'acceptation de tous les malheurs 
de ce monde et la sérénité la plus pure, comme celle de ces Saints primitifs que les artistes du 
Moyen Age peignaient en d'immenses fresques sur les murs des églises. Il y avait du sage et du 
martyr dans cet homme, dont le maintien de Roi mage subsistait au delà de la douleur... Nous 
pensons que le garde du négus remplissait une sorte de mission sacrée, qu'il demeurait pour 
ses compagnons le symbole des forces s'imposant à la souffrance des hommes, sinon à la 
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mort..." 

Si les chroniqueurs de l'époque ne comparèrent pas Elliott à un Roi mage, le champion 
australien possédait une aura de mysticisme, laquelle avait certainement sensibilisé ma quête 
(alors sous-jacente) de "spiritualité". C'est la revue Spiridon qui me le confirma plus qu'elle ne 
me le révéla, puis ensuite une émission télévisée consacrée aux meilleurs "milers" de tous les 
temps, sous la houlette de Thierry Rolland et toujours avec la complicité de Robert Parienté. 

Dans les deux cas, il est fait état par Herbert Elliott lui-même, d'un état de volonté 
sublimé par la méthode de son entraîneur Percy Cerruty, lequel lui citait, lorsque l'entraînement 
s'avérait trop pénible, Jésus et François d'Assise. Elliott confie également que son entraîneur le 
concernait souvent par d'autres personnages célèbres tels Léonard de Vinci et les philosophes de 
la Grèce antique. Sans exercer ce que nos Amis de l'Espace/Temps assimileraient peut-être à 
une forme de comparativisme, Percy Cerrutty faisait valoir à son brillant élève que tout ce qui 
est empreint de qualité (et l'oeuvre des personnages cités n'en était pas dépourvue) passe 
obligatoirement par ce qu'il convient de nommer la souffrance. Souffrir c'est être ! nous signifia 
naguère Virgins... La remarque, au premier abord, peut décontenancer mais comme pour tout le 
reste de "l'enseignement", un sentiment d'unité perce en filigrane érodant, à chaque fois un peu 
plus, les éléments de compartimentation et de "fortuité" à l'égard de tout ce que nous faisons. 
Qu'il me soit consenti à cette fin, d'émettre le voeu (au fil des anecdotes et des inférences qui 
jalonnent ce récit) que chacun comprenne, de mieux en mieux, ce que son existence propre le 
conduit à ressentir ! 

Conséquemment et sans pour autant s'estimer nanti d'un savoir nouveau, nous pourrons 
désormais nous adonner à maints recoupements dont nous n'aurions pas eu idée auparavant. 
Ainsi, ma plume s'autorise présentement à faire de la souffrance précitée, une des 
potentialités de ralliement que détient notre appareil extrasensoriel. 


"1 


Ce dernier nous offre "circonstanciellement" l'opportunité de situer ces fameuses 
rémanences* qui nous relient, en marge de l'espace que nous fréquentons, mais dans un temps 
qui sera susceptible de déterminer au gré d'un instant (choisi) ce que nous qualifierons de 
communion de l'Esprit. Il s'agit là encore d'un mouvement spécifique de la pensée que 


53 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 20. 
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Karzenstein, beaucoup plus tard, saura nous faire aborder en tant que valeur essentiale de ce 
que nous représentons, en développant un ensemble de données d'une exceptionnelle qualité. 

La fin de l'année approche et je viens de sacrifier à la coutume de la rédaction des cartes 
de voeux en prenant garde de ne pas sombrer dans les formules trop impersonnelles que génère 
ce genre de courrier. Je réfléchis à présent, sur fond de musique classique (que j'ai pris soin de 
mettre en sourdine), sur deux articles de fond qu'il me faut rédiger pour le dernier bulletin 
trimestriel de 1980 du Spiridon Club de Provence. Il doit bien s'être écoulé une heure lorsque, 
tout à coup, l'appartement s'assombrit et la musique se voit réduite à un silence oppressant. Plus 
que la suspension impromptue de lumière et de son, c'est de ressentir très distinctement une 
présence dans la pièce qui me perturbe véritablement. Non point qu'instamment, il me faille 
contrôler une peur quelconque : je crois avoir dépassé cette forme de réaction, étant bien 
conscient de l'incidence nulle qu'aurait une crainte "non programmée" par nos Visiteurs 
(contrairement à l'exemple vécu, au cours de l'été, à Cannes). Si, scientifiquement parlant, il se 
produit effectivement une montée d'adrénaline, attribuons-la au sempiternel effet de surprise 
auquel rien ne saura jamais faire que l'on s'y accoutume. 

J'ai interrompu, comme il se doit, ma séance d'écriture et me suis levé de la chaise que 
J'occupais avec sans doute l'air interrogateur de celui qui s'apprête à demander : 

- Y-a-t-il quelqu'un ? 

Toutefois, je demeure discret, sachant formellement que, si tel est le cas, ceci va m'être 
signifié dans les plus brefs délais. C'est ce qui se produit dans la minute qui suit, Karzenstein 
puis Virgins me souhaitant "leur bienvenue" : Elles m'invitent à m'asseoir, ajoutant qu'il est 
inutile que je prenne mon magnétophone, rien de véritablement fondamental ne devant 
s'interpréter. Les deux Etres de Lumière m'entretiennent, tour à tour, des situations provoquées 
que nous assumons ou que nous allons devoir assumer. Je retiendrai en premier lieu ce que me 
dira alors Karzenstein, sur le mode péremptoire qu'on lui connaît, eu égard aux élections 
présidentielles du printemps à venir : 

- Le socialisme n'est rien moins qu'une forme de pouvoir, il n'est en aucun cas la non- 
exploitation de l'homme par l'homme... 

Puis Elle enchaînera : 
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- Vous ne connaissez pas de problème de société proprement dit, pas davantage qu'il 
n'y eut auparavant de problème de civilisation. nous vous l'avons laissé entendre et vous 
l'avez déduit, il s'agit uniquement en tout et pour tout d'un problème... d'espèce ! 

Virgins, quant à Elle, consacrera les quelques instants de cette visite (apparemment 
inopinée) à m'entretenir de Jean Platania, suite aux divergences d'opinion qui me séparent 
quelquefois de ce dernier : 

- Sachez que votre ami se serait mieux exprimé, dans votre système, en exploitant le 
savoir que lui confèrent ses diplômes ! Etant acquis qu'il a, à votre contact, opté pour autre 
chose, qui lui tenait néanmoins plus à coeur, il lui reste à confirmer le bien-fondé de sa 
décision. Je vous dirai qu'il est de votre ressort de l'aider à déchirer l'enveloppe dans 
laquelle il est enfermé... mais une fois l'enveloppe ouverte, il appartiendra à lui seul de s'en 
extraire !.. 

Face à l'attitude interdite que j'adopte en la circonstance, Karzenstein se montre alors 
plus pragmatique et m'indique que Jean gagnerait à s'adonner à ce qu'Elle nomme un exercice 
de méditation orientée. Elle considère que la propension de notre ami à se replier 
systématiquement sur lui-même, l'engage à subir un état d'immobilité stagnante (Rasmunssen 
l'avait du reste précisé, presque jour pour jour, un an auparavant). Elle ajoute que s'isoler pour 
s'isoler ne conduit pas à l'abstraction de soi, donc à l'humilité, loin de laquelle nul ne peut se 
prévaloir d'un contrôle de soi digne de ce nom. Après m'avoir rappelé que nous demeurons 
incapables de vivre sans nous fixer sur un souvenir, un projet, voire un acte, Karzenstein me 
suggère de proposer à Jean qu'il s'exerce à fixer journellement une décomposition fusionnelle de 
bougies... Regarder, dans le silence et dans l'obscurité, se consumer une paire de bougies, 
jusqu'à n'en plus distinguer qu'une seule et unique flamme, devra (selon les dires de mon 
interlocutrice) l'autoriser à annihiler progressivement la notion de "temps" et indirectement 
certaines sautes d'humeur... 

Lorsque, deux jours plus tard, je soumets cette proposition à Jean, il ne s'y montre pas 
réfractaire et promet de la mettre en pratique, la chose s'apparentant avant tout pour lui (c'est 
également ce que je pense) à un exercice de patience. Nous verrons ultérieurement que la cause 
engendrera d'autres effets, tout à fait insoupçonnables pour les pauvres humains que nous 
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personnifions ! 

Alors que les fêtes de Noël s'annoncent, nous sympathisons dans le magasin de Reffray 
(véritable lieu de rencontre si l'on veut bien songer un instant à Patrick Mazzarello) avec un 
garçon dont le talent de coureur nous a éclaboussés, sur les installations du stade Vallier. Il 
s'appelle Guy Roman, est âgé de vingt-huit ans et occupe une fonction de cadre dans l'agence de 
voyages Air Algérie. Sur le plan sportif, il achève une carrière de coureur de demi-fond et 
ambitionne de se lancer dans la charismatique épreuve du marathon. A cet instant, Guy Roman 
ignore (à l'instar de beaucoup d'autres avant et après lui) qu'il va mettre en pratique, avec la foi 
que lui octroient ses moyens, ce que stipule le Message. Son langage, sain et direct, traduit sans 
ambages qu'il se trouve investi du désir "d'être", en marge de ce que notre mode de vie propose 
que nous soyons. Non point qu'il soit question ici d'établir un inventaire de fin de cycle annuel 
(selon la terminologie rasmunssenienne), il n'est cependant pas inutile de commenter certains 
faits et gestes de ceux qui, à plus ou moins brève échéance, vont devoir donner le change à un 
nouveau mode de structuration de leur vie. 

Commençons par Camille Einhorn, toujours suivi par le docteur Quilichini et qui n'a pas 
repris son activité professionnelle. Cela ne l'affecte pas outre mesure : il tient à mettre à profit sa 
disponibilité en entrant davantage dans ce que Charles (son fils aîné à présent à Paris) lui a conté 
de Jean-Claude Pantel et de tout ce qui l'entoure. Aussi, Camille vient d'émettre le souhait que je 
lui confie l'intégralité des Textes qui constituent le Message : il préconise de les étudier puis de 
venir s'en entretenir régulièrement avec Lucette, Jean et moi. La démarche est louable et peut se 
révéler enrichissante pour tous : j'accepte sur-le-champ car il est vrai que rien n'est de nature à 
s'ériger en obstacle à sa demande. En sus, la formation typiquement scientifique d'ingénieur en 
électronique de cet homme de quarante-huit ans ne lui a pas fait perdre de vue que nombre de 
choses nous dépassent. Ce dernier point l'a du reste encouragé à se documenter sur les 
civilisations anciennes et c'est ainsi qu'il s'est découvert de profondes affinités avec l'Egypte des 
pharaons et tout ce qui ceint cette époque mythique. Camille s'intéresse également à la médecine 
chinoise, aux religions dans leur ensemble et ne néglige rien de ce qui peut conditionner 
favorablement l'hygiène de vie. Du fait, je n'éprouve aucune difficulté à le persuader de courir, 
de temps à autre, dans la verdoyante campagne aixoise qu'il habite. Ajoutons un intérêt vivace 
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qu'il porte à la musique et à la poésie : les conditions sont requises pour que les uns et les autres 
franchissions un nouveau palier, au nom de l'harmonie qui imprègne le Message et tout ce qui 
s'en inspire. Camille ignore que cette harmonie va le conduire à me faire entrer de plain-pied 
dans ce qui n'est même pas encore le projet du "Voyageur de l'Orage". 

Béatrice, quant à elle, est on ne peut plus satisfaite d'avoir abandonné ses études. Il faut 
dire que Pierre Giorgi est exactement le contraire d'un employeur exigeant : il ne serait guère 
exagéré d'avancer que ma belle-soeur évolue en famille, en assumant le secrétariat qui lui est 
confié. En outre, elle a enfin réussi à obtenir son permis de conduire (après quatre tentatives 
infructueuses) et a réintégré le domicile de ses parents. Ce dernier point n'a pas résolu, il n'est 
pas vain de le souligner, les problèmes d'ordre relationnel qui ont toujours couvé entre elle et 
ces derniers (et ce, depuis qu'elle a pris fait et cause pour moi, dans le schisme qui m'a dissocié 
des Auzié : de mon mariage avec Lucette à tout ce qui s'ensuivit). 

Pour ce qui concerne ma jeune belle-soeur, n'omettons pas de rappeler que Jean m'a 
recommandé de l'engager à davantage de circonspection, eu égard au rapprochement que cette 
dernière tendait à effectuer à propos de tout ce qui touchait au programme d'initiation promu 
par Karzenstein et les siens. Plus qu'une interprétation douteuse du Message proprement dit, 
l'ami Platania pressentait d'autres risques que ne manquerait pas d'encourir Béatrice, ne fût-ce 
qu'au niveau d'une rectification probable de son vécu qui lui serait imposée de l'extérieur par les 
Etres de Lumière. 

Il est indubitable qu'à l'heure présente, se verrait affligé d'une rare inconséquence celui 
ou celle qui considérerait que le "contrôle" auquel je suis voué n'empiète pas largement sur la 
vie privée de ceux et celles qui se trouvent mêlés à la mienne. D'ailleurs, faire l'objet d'un 
manquement dans la vigilance que je suis en devoir de manifester sur ce plan, me place 
automatiquement à la merci d'un rappel à l'ordre. Ne me suis-je pas vu récemment confronté à la 
concrétisation du phénomène à deux reprises : dans le cadre de ce qui est advenu à Jean Platania 
d'une part, en fonction de ce qui a échu à Stéphane Mikhaïlov d'autre part ? 

Le concept, bien qu'il ne puisse s'évaluer qu'assez subjectivement (par rapport à des 
tenants et des aboutissants qui nous font singulièrement défaut), confirme que vivre la chose 
implique implacablement d'être vécu par la chose ! 
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Chapitre 14 














1981 ne débute pas sous les meilleurs auspices : à Auriol, le grand-père de Lucette ne 
doit son salut qu'au fait que le médecin se soit trouvé là, au moment même où il subissait un 
oedème pulmonaire. Disons, pour la petite histoire, que le père de Madame Auzié s'était plaint, 


au cours du repas, de ressentir une douleur et une gêne pour tout ce qui concernait le côté droit 
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de son corps. Comme personne ne s'était particulièrement empressé d'alerter un médecin (l'aïeul 
y compris), Lucette et moi, d'un commun accord, en avions pris la décision, dans l'éventualité 
d'une persistance, voire d'une aggravation du mal. 

Il convint, par la suite, de s'en féliciter : c'est pendant que le médecin qui venait de 
diagnostiquer un accident cardiaque, prescrivait un traitement approprié à l'affection, que le vieil 
homme avait fait son oedème. Fallait-il voir à ce propos l'intervention plus ou moins directe de 
nos Amis d'Ailleurs ? Chacun reste libre d'interpréter l'événement tel qu'il l'aura ressenti... 

Néanmoins, pour ne pas quitter ce domaine, notons qu'une nouvelle vague de 
phénomènes paranormaux prend corps en ce début d'année, Béatrice les expérimentant à son 
grand détriment. La soeur de mon épouse, depuis qu'elle perçoit un salaire, se trouve en proie à 
une frénésie de se procurer, au point de s'endetter, vêtements et autres colifichets dont le réel 
besoin échappe à tout son entourage. Une forte proportion de ces achats inconsidérés disparaît 
au fur et à mesure qu'elle les effectue, vraisemblablement pour qu'elle adopte une attitude plus 
conforme avec ce qu'elle dit vouloir représenter. Soulignons, à ce propos, que ma belle-soeur 
prône, à qui veut l'entendre, qu'il faut se détacher de la matérialité conditionnée par notre mode 
de vie, afin d'accéder à la spiritualité que vante le Message. Or, son comportement évoque tout 
à fait le contraire, d'autant plus qu'elle affiche un laisser-aller incontestable, dans la conduite de 
son hygiène de vie. Se couchant tard, elle ne participe qu'épisodiquement à l'entretien de sa 
personne et ne court qu'à de rares occasions avec nous, préférant sans doute déguiser son corps 
à l'aide des vêtements qu'elle achète, plutôt que de l'aiguiser (selon le mémorable adage de 
Virgins). Ceci souligne un manque d'équilibre, lequel se trouve accentué en fonction du désir 
émis par son compagnon chanteur, Eric Bouchonnot, de se lancer dans la musique rock. Les 
deux jeunes gens, qui n'ont pas encore vingt ans, vont voir ici leurs routes se séparer et cela va 
"inciter" Guy Roman à se rapprocher de nous. 

Guy, en plus de pratiquer l'athlétisme, tel que je l'ai mentionné précédemment, a une 
vocation d'éducateur sportif et il va, pour ainsi dire, faire ses premières armes avec ma belle- 
soeur qu'il va "remotiver" pour courir. Qui donne l'exemple doit être un exemple et sur ce plan, 
Guy Roman n'a rien à apprendre de personne. Malgré les huit heures de travail qu'il accomplit 
journellement à Air Algérie, il s'adonne à un entraînement de course à pied biquotidien ! De plus 
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en plus souvent, nous dînons ensemble, et Béatrice, Lucette et moi éprouvons une grande 
satisfaction à découvrir l'enthousiasme qui anime et déborde même de ce garçon. Sur le plan des 
affinités plus personnelles, je ne saurais passer sous silence le respect et l'admiration que porte 
Guy à certaines figures de légende de notre sport. Pour davantage de précision (et faire aussi 
référence à un chapitre antérieur), j'écrirai ici qu'il ne tarit pas d'éloges vis-à-vis...d'Herbert 
Elliott et de Bikila Abebe, ceci ne représentant rien d'autre, pour moi, que l'entérinement d'un 
courant de pensée. 

Nous sommes en février et si Béatrice a repris de bonnes habitudes, elle n'a pas pour 
autant délaissé les mauvaises : courir régulièrement, même au coeur de l'hiver, ne nécessite en 
rien que l'on fasse l'acquisition d'une douzaine de parapluies ! Or c'est, entre autres, ce que vient 
de réaliser la soeur de Lucette qui a entrepris de collectionner ces instruments qui se 
différencient par leur couleur et le motif ornant le manche. Au premier abord, rien de vraiment 
préjudiciable n'émane de cet acte, sinon qu'il s'ajoute à d'autres du même acabit qui viennent de 
mettre son budget en péril. Du fait, sa banque la menace d'interdit bancaire et Béatrice se voit 
dans l'obligation d'emprunter de l'argent pour approvisionner sa voiture en essence et parer à ses 
véritables besoins vitaux. Le problème proprement dit prend sa source dans le fait que les époux 
Auzié ne s'embarrassent pas de préjugés quant à l'attribution de la responsabilité des actes 
inconsidérés de leur fille cadette. Pour eux, la marginalisation (primaire) dont se définit Béatrice 
est due à l'influence qu'elle subit à mon contact. 

Ainsi que le premier tome de ce récit en fit état, de telles accusations, ajoutées à d'autres 
d'identique teneur, auraient fait de ma personne un combustible de premier choix pour les 
bûchers, lors de la fumeuse période de "l'Inquisition". De nos jours, si nos moeurs ne réclament 
plus de purification par le feu à l'égard d'individus, nos Visiteurs de l'Espace/Temps y ont 
recours de temps à autre en ce qui concerne les objets. Ainsi, après avoir brûlé à Jean "les 
Pensées" de Pascal, les parapluies de Béatrice vont être, à leur tour, réduits à l'état de cendres... 

Nous nous trouvons à Auriol, chez mes beaux-parents, réunis autour de la table de la 
salle à manger, lorsqu'une odeur de fumée, beaucoup plus nauséabonde qu'à Cannes durant l'été, 
parvient à nos narines. Un court silence s'ensuit, qui nous permet de percevoir quelques 
crépitements provenant de l'étage supérieur. Dans la chambre de Béatrice, où nous nous 
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rendons promptement, le porte-parapluies en plastique vient d'achever de se consumer. 
Tout autour, sont éparpillés quelques débris calcinés : c'est ce qu'il reste de l'armature des 
instruments, tissu et manches ayant littéralement disparu. L'un des murs est quelque peu noirci 
par la fumée qui continue de se dissiper mais nous n'avons même pas à envoyer d'eau sur un 
quelconque foyer subsistant. Néanmoins, mon beau-père ouvre à deux battants la porte-fenêtre 
de la pièce où règne une chaleur insoutenable. L'incendie est bien sûr inexplicable, aussi la soeur 
de Lucette prétexte l'oubli d'encens se consumant à proximité du porte-parapluies ; elle ajoute 
pour plus de crédibilité qu'un souffle de vent aura incidemment déclenché le sinistre... 

Evidemment, personne n'accorde à cette hypothèse un embryon de plausibilité mais 
comme nul, non plus, ne s'aventure à davantage d'investigations, chacun se rallie à cette 
argumentation. Monsieur Auzié, toute colère intériorisée, fait bonne figure et précise qu'il en est 
quitte pour changer le papier peint de la chambre de sa fille. Cependant, croisant mon regard, il 
procède à un hochement de tête significatif : ce à quoi je réponds, toujours en silence, par un 
geste d'impuissance... 

Impuissants, nous le sommes comme nous l'avons toujours été, comme nous le serons 
encore le lendemain en regardant passer, se tenant par la manche, une ribambelle d'effets 
féminins appartenant à Béatrice qui n'a pas le loisir d'interpréter ce qui lui arrive... Karzenstein, 
ainsi qu'Elle l'avait fait durant l'été, aux abords de la Croisette, intervient verbalement avec une 
efficacité qui n'est plus à louer : 

- Si découvert il doit y avoir, ce découvert ne doit pas s'exercer uniquement sur les 
comptes bancaires ! Sachez que robes et “pare-tronc" en surplus sont partis rejoindre des 
individus nécessiteux... 

Le jeu de mots est savoureux, il n'y a aucune violence dans le ton qu'utilise Karzenstein. 
Nous noterons même au passage que le terme tee-shirt est joliment remplacé par le mot "pare- 
tronc". Bien évidemment, il est hors de propos de se confiner à la délectation qu'inspirent les 
bons et beaux mots de nos Visiteurs. Il convient de tenir compte d'une remise en cause à 
observer, à tout instant, dans tous les domaines qui ont été abordés par leurs soins, jusqu'alors. 
L'évolution de chacun est à ce prix et j'ai sûrement un rôle à jouer dans ce processus que je ne 
contrôle pourtant pas, du moins consciemment. Aussi, j'éprouve une compassion plus accentuée 
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vis-à-vis de ce que subit Béatrice qui m'a toujours soutenu envers et contre tous, qu'à l'égard de 
ce qui est susceptible (dans le même ordre d'idées) d'arriver à Jean, lequel affiche une plus 
grande maturité. Ce dernier n'hésite pas, de temps à autre, à m'accuser d'établir à son encontre 
un rapport de force, notamment lorsque je prends le parti de Pierre Giorgi, de Dakis et bien sûr 
de la soeur de Lucette, voire de Lucette elle-même. Il reproche à tous ces personnages, au vu de 
leur comportement ou de leurs diverses réactions, une bien piètre approche des Textes. Sans 
prétendre maîtriser la fameuse vocation anthropocentrique dont ont su m'entretenir les Etres de 
Lumière, je récuse ladite accusation. Je n'engage de rapport de force avec personne, sinon sur 
un plan bien précis : celui d'une idée de l'amour auquel je souhaiterais donner un sens différent 
de cet amour-partage que nous entretenons, c'est-à-dire dire un "amour-apport" enclenchant un 
processus évolutif. 

Nous constituerions de la sorte une espèce de chaîne dont chacun d'entre nous serait un 
maillon. Tout effet de réciprocité inhérent à l'échange dans les sentiments s'opérerait dans la 
continuation dudit processus, c'est-à-dire dans la joie de voir la chose se perpétuer, et ce, sans 
qu'il faille nécessairement en connaître le point de départ et donc s'y référer. 

Prétentieusement parlant, nous pourrions assimiler cela à une désuperposition de 
l'Harmonie émanant du Père, par l'intermédiaire du Message et de ses "pourvoyeurs". Hélas, 
pour l'heure, ni les uns ni les autres ne sommes habilités à vivre cette qualité de choses ! Ainsi 
Jean, qui pourtant s'adonne à ses séances de méditation orientée en regardant se consumer des 
bougies, juge irresponsable ma manie (selon lui) de distiller les Textes à qui me les réclame, tel 
que j'ai récemment pu le pratiquer à l'égard de Camille. Il prétend que c'est un phénomène de 
curiosité de la part des autres et un manque de discernement de la mienne. J'ai beau arguer, 
selon le proverbe oriental : 

- Celui qui sait et ne fait pas savoir ce qu'il sait ne mérite pas de savoir ce qu'il sait... 

Jean me rétorque invariablement qu'un homme des plus célèbres n'a pas manqué de 
préciser : 

- Ne donne pas tes perles aux pourceaux ! 

Cette répartie vient même de lui valoir une intervention de Karzenstein : 

- Il est plus facile de se montrer généreux avec les siens qu'avec les autres !.. 
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Il est vrai que rien n'échappe à cet Etre de Lumière qui s'intéresse de très près à tout ce 
que vivent mes proches. Du fait, comment ignorerait-Elle que Jean ne concède de tolérance que 
vis-à-vis de ses parents ? Ces derniers le fustigent encore quelquefois, par rapport au fait que 
notre ami (déclaré invalide par le corps médical) n'exploitera jamais ses diplômes, ayant opté 
pour un assujettissement servile à l'égard d'une cause obscure dont je reste l'instigateur. 

De prime abord, j'aurais peine à prétendre que me savoir calomnié me gêne 
outrageusement, pas plus que la placidité coupable (car à sens unique) de Jean ou les 
incohérences de Béatrice ne me tourmentent outre mesure. Ma conviction intime se résumerait à 
l'idée (peut-être naïve) que Karzenstein tient à me protéger (ainsi qu'Elle s'était engagée à le 
faire lors de l'été 1948) en m'avertissant, à sa façon, de tout ce qui est de tendance, à plus ou 
moins long terme, à perturber ce qu'Elle seule sait être mon évolution. 

Du reste, Elle accepte que je livre le Message à la "curiosité" de ceux qui en expriment le 
désir, qu'ils soient sincères et assidus à l'image de Camille ou simplement en quête de sensations 
fortes... comme certaines relations de Pierre Giorgi. A cet effet, pour ne pas décevoir cette 
frange, c'est Vérove (notre botaniste de l'Espace/Temps) qui se charge, avec le rire sonore qui 
lui est particulier, de transférer dans une autre dimension les cigarettes dont d'aucuns abusent. 

Suite à ces constatations de faits, je déduirai donc que les "corrections" opérées par nos 
Amis de l'Espace/Temps (et particulièrement par "celle" qui se sait affectueusement baptisée par 
Dakis "ma marraine") ces derniers mois, s'exercent dans le cas où les rapports humains que nous 
entretenons perdent de leur authenticité. A ce sujet, n'oublions pas que le captage de ce que nos 
cerveaux élaborent ne présente aucune difficulté pour Karzenstein et ses semblables. C'est sans 
doute la raison qui fait qu'un soir, dans ce que j'interpréterai comme un souffle d'exaspération, 
alors que rien dans nos propos le laissait présager, l'Etre de Lumière lance à la cantonade, sans 
ménagement aucun pour ceux qui se trouvent alors présents : 

- Sachez laisser parfois le troupeau brouter à sa guise, Jantel.… vous gagnerez en 
sérénité !.. 

Février va s'achever et je ressens une certaine lassitude. J'éprouve beaucoup de 
difficultés à m'entraîner convenablement, décidant même de renoncer à participer à la prochaine 
édition d'Alpes/Méditerranée. Par contre, j'y ai fait inscrire Michel Rouillé qui m'a confirmé sa 
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présence au départ, avec une équipe de Niort. 

Les derniers événements ont, semble-t-il, sensiblement modéré notre fougue pour tout 
ce que nous comptions entreprendre dans l'optique d'une meilleure connaissance de soi. Ainsi, 
mises à part les réunions du Spiridon de Provence où nous nous comptons à présent cent vingt 
adhérents (Guy Roman et Pierre Giorgi nous y ont du reste rejoints), nous avons singulièrement 
espacé nos petites assemblées au cours desquelles nous traitions du Message. Je ne cacherai 
d'ailleurs pas que lors des deux ou trois dernières fois où nous avions abordé les Textes, 
l'ambiance, sans se vouloir véritablement houleuse, n'avait pas été des plus pacifiques. Je me suis 
même surpris, à plusieurs reprises, à élever la voix pour engager chacun à adopter une attitude 
plus en rapport avec ce qui nous est enseigné et à ne pas attendre une intervention de nos 
"enseignants", si spectaculaire soit-elle, pour rectifier nos erreurs. Il faut dire que Lucette et 
moi, qui avons largement été mis à contribution, dans un passé qui demeurera à jamais récent 
(car gravé de façon indélébile en nous), ne goûtons plus du tout à cette forme "d'Initiation 
Métapsychique". De surcroît, cette méthode, si efficace soit-elle, ne m'attire sur un plan 
personnel qu'antipathie, au nom d'une crainte qui agresse les gens s'y trouvant mêlés 
indirectement : je fais allusion ici aux familles de ceux ou celles qui se voient effectivement 
concernés. 

Au regard du besoin de sécurité qui régit nos existences, ceci peut très bien s'admettre ; 
c'est pourquoi j'ai encouragé les plus exposés de mon entourage à prendre quelque distance, du 
moins momentanément, avec tout ce qui a trait avec l'Espace/Temps et ses Visiteurs. C'est 
cependant cette période que choisit Rasmunssen pour venir s'entretenir avec moi. Précisons tout 
de suite qu'Il va employer un ton tout à fait différent de celui utilisé usuellement. Il va se 
montrer tour à tour pathétique, courroucé, autoritaire et même menaçant : tel que notre 
imagination nous l'avait laissé entrevoir à l'époque où Rasmunssen avait été annoncé en tant 
"qu'Envoyé du Maître"... D'ailleurs, on aura le loisir de s'en rendre compte, au fil de la 
conversation dont le résumé intégral s'épanche en les lignes qui suivent : 

- Votre arrivée impromptue est-elle porteuse d'une demande de bilan, par rapport à ce 
que mes amis et moi avons vécu durant ces derniers temps ? 

L'Etre de Lumière émet un léger murmure, marque un court silence puis se lance dans 


- 219 - 


— Les Visiteurs de l'Espace-Temps — 


un discours qui brise un an de mutisme, puisque nos derniers interlocuteurs, au titre du 
Message, avaient été Magloow et Virgins : 

- Le terme, ici, est impropre, Jantel. Les bilans sont occasionnels, répondant à des 
prises de conscience non répertoriées... ils sont la "fugitivité" des instants, par excellence 
(analyse, conclusion, remise en question d'une situation provoquée) : processus offert au récit, 
donc inerte, car situé dans le "temps". Le temps, tel que vous l'assimilez, bien sûr ! (rires)... Le 
bilan permet toutefois de situer l'échec, nécessaire à la progressivité évolutive. C'est le moyen 
qui est vôtre... L'accès à la "phase extatique" est à même de donner plus de spontanéité à cet 
état de choses... l'idéal étant d'assumer ce fait dans la "fulgurance"... 

L'évolution est permanente et elle se manifeste à des degrés divers : chacun est à même 
de la ressentir objectivement. La stagnation appartient en grande partie à "l'impatience". Là, 
demeure votre problème, tout à fait bénin d'ailleurs, quant aux conséquences qu'il engendre 
par rapport à votre progression dans l'Absolu. Je situe, du reste, mes propos au niveau des 
conseils que vous donnez aux autres et que ces autres analysent au premier degré... La 
dialectique, Jantel, a besoin de la sémantique, quelquefois. L'exemple est inhérent à celui qui 
le vit... Ce ne sont que les sens, plus ou moins éveillés des autres, qui sont à même d'en saisir 
le sens profond !.. 

Rasmunssen vient de faire ici un rapide tour d'horizon. Il s'est surtout évertué à nous 
faire bien prendre conscience d'un "échec" qui n'est rien d'autre que notre interprétation du 
Message, accréditant sans la nommer la thèse de Jean. C'est, du reste, à ce dernier que je pense 
lorsque l'ancien Druide reprend avec véhémence : 

- Vous joutez ! Vous joutez oralement, comme s'il se devait d'y avoir combat, 
confrontation. Cela est dû, en majeure partie, à l'intérêt que vous portez au jeu : au 
"comparativisme dirigé"... C'est le plus souvent une réaction de votre subconscient... Vous êtes 
à même de dominer cela... Le nouveau cycle annuel doit vous le permettre !.. 

Nous n'établissons pas de "comparativisme", Jantel ! Ni sauvage, ni dirigé. Vous n'êtes 
pas sans le savoir mais rappelons que nous sommes à même, aussi, de porter des appréciations 
sur les situations provoquées que vous vivez ou que votre entourage vit... 

Oui, Jantel... il vaut mieux courir que de dissiper des vapeurs de tabac... Vous pouvez 
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également expliquer ce qui vous pousse à subir l'attirance d'un objet d'art... C'est également 
préférable que de donner à son corps des apparences artificielles qui ne l'empêécheront pas 
d'être agressé. Tout cela est tellement flagrant que vous n'imaginez pas un seul instant que les 
autres ne s'en rendent pas compte : alors pourquoi le clamer ? Pourquoi vous priver de plus 
de constance dans la sérénité, Jantel ? Pourquoi ?.. Par vocation, certes, nous n'en 
disconvenons pas... mais vous subissez ces instants, Jantel, puisque vous savez que cette "vie 
consciente" que vous partagez avec nombre d'amis, ne permettra en aucun cas à ces derniers 
de voir se multiplier ce que vous vivez avec votre amie Lucette... Certains, plus célèbres que 
vous, ont, dirons-nous, tenté "d'initier" leurs contemporains, de les aider par rapport à leurs 
possibilités, bien sûr : "ils" se heurtèrent à des problèmes identiques... 

Pourtant, ces personnages connus à "vocation anthropocentrique", avaient été dotés, 
par nos soins, de moyens supérieurs à ceux dont vous disposez, Jantel, à ceux dont vous vous 
servez !.. 

Profondément troublé par des effets de comparaison inusités d'habitude (aussi bien dans 
les options qui définissent nos actes que dans le parallèle qui se voit tracé entre de célèbres 
vocations anthropocentriques, qu'il serait osé d'identifier ici, et celle, ô combien plus modeste 
qu'il me faut assumer), je bafouille : 

- J'ai l'impression, par moments, d'être subi par mon entourage... 

Ceci a don apparemment d'irriter Rasmunssen qui surenchérit : 

- Non, Jantel ! Recevoir n'est pas subir. Lucette le ressent, c'est une évidence et ceci 
doit vous suffire à annihiler ce sentiment de culpabilisation que vous me soumettez... 
Néanmoins, je ne cacherai pas aux autres qu'en menant contre vous ces inutiles combats, ce 
sont eux qui laissent et laisseront des forces, pas vous ! 

Sans la moindre prétention de vouloir infléchir le point de vue catégorique de mon 
interlocuteur, je tente d'atténuer la responsabilité qu'Il vient, à brûle-pourpoint, de faire endosser 
à tous mes amis, à l'exception de Lucette, en interrogeant : 

- Est-ce que je ne me montre pas, parfois, trop agressif ? 

Rasmunssen enchaîne alors : 

- Votre agressivité, symbole d'impatience, se manifeste le plus souvent dans le but de 
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les aider à accéder à eux-mêmes. La leur, leur agressivité, cela s'entend, ne sert qu'à 
entretenir ces joutes dont je vous faisais état précédemment. Compendieusement, nous dirons 
qu'ils livrent à eux-mêmes un combat perdu d'avance. Mais il est vrai que cela importe peu car 
ils connaîtront d'autres "vies conscientes"... Un jour, Jantel, vous serez à même de situer tout 
cela. Aussi, laissez-leur leurs espérances, Jantel !. Ne provoquez pas leurs intuitions 
"l'intuition provoquée" se vit indépendamment de toute initiation, si complète soit-elle... 
Sachez bien qu'être médiocre n'exclut pas d'être ! L'apparence sait, sous ses artifices, rendre 
ceux qui la subissent plus beaux aux yeux de ceux à qui ils ressemblent... C'est une image du 
partage du "doute", mais la certitude viendra pour eux également ; pour l'instant, elle les 
effleure seulement. La peur, quelquefois élément d'harmonie, ne manquera pas de les faire se 
remettre en question, ne serait-ce, pour certains, qu'à la fin de cette "vie consciente". 

Soyez patient, Jantel, c'est la meilleure manière qui soit de faire montre d'indulgence, 
puisque c'est bien ce qui vous tient à coeur. Les sens des autres ne sont pas aptes à vous situer 
là où vous vous trouvez... et le fossé va encore se creuser... 

Toutes ces conceptions, si fondées se veulent-elles, m'ont abasourdi. Certes, je ne suis 
pas dupe du fait que nos Visiteurs, s'Ils se sont refusés d'écarter qui que ce soit de ce qu'ils font 
passer à travers ma personne, ont dès le départ scindé ce qu'ils transmettent, en deux parties. 
Nous considérerons que la première concerne le couple Pantel, tandis que la seconde appartient 
à ceux et celles que les circonstances le conduisent à rencontrer. Il va sans dire que toute 
concrétisation de la chose s'établit dans la mesure où il émane de la part de ces derniers un 
intérêt pour ladite chose. Pourtant, je ne puis me soustraire à l'image d'une éthique dont je ne me 
prévaux pas mais dont j'ai fait ma quête et qui m'engage à dire à l'ex-Envoyé du Maître : 

- Ce que vous me demandez là est grave, Rasmunssen, eu égard à une certaine humilité 
à laquelle je souhaiterais accéder... 

Mon interlocuteur poursuit alors : 

- Ce n'est pas votre humilité que je veux mettre à l'épreuve, Jantel, en vous laissant 
libre de transmettre à votre entourage ce dont je vous entretiens présentement. : c'est votre 
propension à voir les autres se réaliser... S'il faut que j'aille plus loin afin de vous dissuader 
dans votre "passion", je me montrerai plus persuasif en vous demandant pourquoi n'exigez- 
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vous pas de celui atteint de cécité qu'il vous chante les couleurs de l'automne ?.. Ou encore 
pourquoi ne demandez-vous pas à celui souffrant de surdité qu'il pleure à l'écoute d'un chant 
de ruisseau ?.. 

C'est d'un timbre passablement voilé que je réponds à cette phrase inquisitrice : 

- N'est-ce pas aller trop loin Rasmunssen ? 

Reprenant une expression plus solennelle, Rasmunssen révèle alors : 

- Je vais où vos pas et votre conscience doivent vous conduire, Jantel : en marge de 
tout "conscient d'être", je veux dire de tout cogito. Vous "êtes", Jantel ! Votre vocation 
anthropocentrique est un effet de votre existence, elle n'en est pas le sens profond... C'est la 
"sagesse" qui déterminera, en grande partie, le but qui vous était promis au début de votre vie 
consciente actuelle. Vous êtes dans l'Espace, Jantel, vous allez entrer dans le Temps, dans ce 
qui est le Temps... là où toute présence se définit dans le Présent, là où tout se confond, c'est- 
à-dire dans l'Infini. Ce n'est là que problème de forme, de consistance : "phénomène 
axiomatique" inhérent à l'universalité de ce qui "est"... comprenez-vous ? 

Essayant tant bien que mal de mesurer mes propos, je déclare néanmoins sur un ton plus 
assuré qu'auparavant : 

- Oui, je crois comprendre. Le problème reste de l'expliquer aux autres à présent ; je 
suis convaincu qu'il faut que cette démarche se réalise à mon insu. Je ne me sens pas capable 
d'agir ouvertement, consciemment... 

Rasmunssen ne me laisse pas poursuivre, il m'interrompt sans élever la voix, mais d'une 
manière péremptoire : 

- Alors Karzenstein leur posera d'autres problèmes, Jantel... 

Je sens le sang se glacer dans mes veines car j'ai éminemment conscience des moyens 
démesurés dont disposent nos Visiteurs. Mon émotion m'autorise à prononcer quelques mots 
que je qualifierai presque de chuchotement : 

- Est-ce vraiment utile, Rasmunssen ?.. 

Très affirmatif dans ses propos, Rasmunssen conclut : 

- S'il en va de votre équilibre, oui ! Elle saura les préoccuper dans ce qui les touche … 
Aussi, je pense que cet avertissement et cet ultimatum sufjiront à vous permettre de régulariser 
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la situation. N'oubliez pas : l'amitié doit se vivre en marge de toute aptitude et ce n'est pas du 
tout ce que font les autres à votre égard. Il est bon que chacun prenne conscience de cet aspect 
des choses. Sur ce, je vous rends à vos occupations, je reviendrai vraisemblablement au 
printemps... 

Ce dialogue, sans provoquer un malaise profond, m'a un tant soit peu déstabilisé dans les 
premiers instants qui lui ont succédé. Ce n'est qu'après avoir émergé d'une certaine torpeur que 
j'en réécoute l'enregistrement sur mon radiocassette et ce à plusieurs reprises, refusant toutefois 
de le reproduire par écrit (je n'effectuerai cette retranscription que plusieurs années après, 
cédant à la demande de Patrick Mazzarello puis de mes amis artistes Gégé et Vava Candy). 

Dans un premier temps, je ne ferai même écouter les propos de Rasmunssen qu'à 
Lucette, puis, suivant les conseils de cette dernière, à Jean et à Dakis. Ce n'est que trois mois 
plus tard, pour tenter de canaliser une recrudescence de phénomènes paranormaux que je 
soumettrai à Béatrice cette partie du Message. Pierre Giorgi et Camille Einhorn, qui n'y auront 
accès qu'à ce moment-là, réagiront tous deux pareillement, différant cependant leur réaction. 
Dans les deux années à venir, Pierre allait espacer ses visites, ne prolongeant d'ailleurs pas au- 
delà la fréquentation assidue dont il nous gratifiait. Camille poursuivra plus avant l'initiation 
mais "s'éclipsera" à son tour en 1984. Il s'en expliquera même par écrit en m'envoyant un 
courrier dans lequel il s'excusera de s'écarter de nous, tenant à respecter la primauté dont mon 
existence faisait l'objet, selon la volonté de "ceux" qu'il appelait affectueusement "mes guides". 

J'avais compris ou du moins ressenti que ce chemin qu'il m'incombait de suivre, allait 
bien sûr, au nom de ma vocation anthropocentrique, drainer (parfois de façon provisoire) dans 
mon sillage des dizaines de personnes mais je savais désormais qu'il ne me faudrait plus jamais 
perdre de vue ce qu'avait émis Karzenstein en 1973. L'Etre de Lumière, s'adressant alors 
directement à Dakis, avait tenu des propos qui se voulaient une mise au point mais qui n'en 
n'étaient pas moins une mise en garde : Le seul lien existant entre vous et Nous, c'est Jantel ! 

Suite au discours de Rasmunssen, je venais de prendre conscience que les autres, s'il ne 
fallait pas qu'ils se sentissent écartés du Message“, ne devaient en aucun cas me perturber par 
leur comportement. La chose opérait un déséquilibre sur un plan que nous ne situions pas (il est 


54 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 16. 
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question ici d'un accès à une phase dite "extatique"), dont le caractère subtil visait sans doute à 
me "préconditionner" dans l'optique d'une existence que l'ancien Druide venait de qualifier de 
temporelle. Ainsi, ma conception (si naïve se voulait-elle) selon laquelle les "traitements d'ordre 
métapsychique" visaient à me protéger d'une certaine façon des errements de mon entourage, 
venait "circonstanciellement" de s'avérer exacte. Demeurons dans le présent et concevons que 
ce Texte fait cas d'une situation en cours et n'expose pas un "bilan" tel que Rasmunssen le 
signale dès le début. L'ex-Envoyé du Maître incite tout le monde (et moi au premier chef) à se 
positionner ou plutôt se repositionner, afin d'éviter à mon entourage d'encourir certains risques. 
L'évolution, pour chacun, se voulant permanente, il convient de faire montre d'un surcroît de 
vigilance : plus encore dans la constance du mouvement lui-même que dans la spécificité de ses 
formes, lesquelles représentent le plus souvent les fameuses joutes oratoires évoquées... A ce 
propos, il n'y a d'ailleurs pas lieu de trop s'inquiéter puisqu'il nous est signifié que le cycle 
annuel en cours devrait y pourvoir... 

En attendant, nous en arrivons à un point que je qualifierai de crucial car étroitement lié, 
à mon avis, avec la fameuse Loi des Echanges, de par l'interaction qui la caractérise. Ainsi, pour 
la seconde fois, nous avons droit à cette phrase à laquelle nous n'avions vraisemblablement pas 
prêté suffisamment d'attention : Recevoir n'est pas subir... 

Virgins, puisque c'était elle qui avait soumis pour la première fois ces propos à notre 
réflexion, n'avait pas manqué de mettre en exergue les deux éléments fondamentaux véhiculés 
par l'adage : l'un à tendance physique, l'autre à couleur plus philosophique. Plus explicitement, 
et dans l'ordre précité, Elle nous en avait souligné l'adaptabilité dans le principe de faire corps 
puis laissé sous-entendre la Foi dans le processus "d'abstraction de soi". 

Or, présentement, Rasmunssen accentue l'acuité de l'axiome en le situant 
"patronymiquement", puisqu'il annonce dans la foulée : Lucette le ressent … En s'autorisant 
cette citation nominale, l'ancien Druide ne fait qu'enfoncer le clou qui stigmatise, suite à ce qui a 
déjà été énoncé, le fait que seule Lucette reste apte à assimiler une progression semblable à celle 
qui m'est promise. Bien que je n'aie pas ici la qualité requise pour m'épancher sur la dimension et 
la direction qu'il me faudra suivre après ma vie actuelle, continuons à disséquer le dialogue tel 
qu'il nous est proposé. Ceci nous conduit à aborder le terme de l'entretien et d'y puiser de 
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nouvelles indications, quant à la terminologie de certaines expressions dont nous ne possédions 
le sens virtuel, qu'au travers du vécu spécifique à notre espèce. Cet aspect complémentaire des 
définitions qui nous est révélé nous autorise à mieux nuancer la formulation des divers facteurs 
qui nous conditionnent, donc à accéder plus concrètement à une remise en cause et 
subséquemment à une évolution. 

Ici, c'est du cogito dont il s'agit. Déterminer cet élément en tant que conscient d'être, 
c'est ce que tout un chacun est capable de réaliser, s'il s'adonne à un petit effort analytique. Au 
vu de la qualité de nos actes, nous l'avons (au gré de ce récit) culpabilisé au plus haut point dans 
tout ce qui reste de nature à carencer nos diverses potentialités : n'agissons nous pas en vertu de 
ce qu'il nous propose ou plus exactement de ce qu'il nous impose ? Or, Rasmunssen, au cours de 
ce dialogue, fait valoir une nuance à observer en formulant : Je vais où vos pas et votre 
conscience doivent vous conduire... en marge de tout "conscient d'être...", pour ajuster tout de 
suite après : ... je veux dire de tout "cogito". 

Que déduire dans l'instant de ce réajustement verbal auquel nous venons de faire allusion 
? Tout simplement qu'à l'instar de toute espèce pensante, nos Visiteurs possèdent 
incontestablement un conscient d'être puisqu'ils "existent". Ne nous ont-Ils pas confié, en sus 
d'une identité patronymique, leur appartenance au système stellaire dans lequel nous nous 
situons ? Sur un plan que nous qualifierons de fonctionnel, les Etres de Lumière y ont recours, 
incidemment, pour se situer dans tout "ce qui est", tandis que l'homme utilise le sien 
constamment pour traiter tout "ce qui est" par rapport à lui. Cela confirme que le cogito, s'il est 
bien un élément du conscient d'être, se voit démarqué de ce dernier par un besoin d'ipséité qui, 
au niveau de l'espèce, génère dans un mouvement analogue anthropocentrisme et 
anthropomorphisme. Sans doute faut-il voir là un effet de la discontinuité de nos vies 
conscientes et du spasmodique échange qui en résulte. 

Cet embryon de théorie déductive se trouve entériné lorsque Rasmunssen fait état d'une 
universalité de ce qui est", d'un Temps où "tout se confond". Loin de nos discontinuités 
existentielles et de nos divisions, nous comprenons alors fort bien qu'il n'y ait pas lieu d'exercer 
de comparativisme digne de ce nom, sinon en se remémorant ces paroles de Virgins : Nous 
disons qu'il y a le Père et les Etres. Personne n'est inférieur à personne, le Père est supérieur à 
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"tous"... Au nom de ce respect suprême, traduisons par un élan de compassion le redoutable : 
Sachez qu'être médiocre n'exclut pas d'être ! 

Pour ma part, à l'heure où je rédige ces lignes, je me ravise quelque peu sur ce sentiment 
de division qu'a fait planer Rasmunssen, en cette fin février 1981. S'Il s'est alors montré directif, 
l'ancien Druide l'a uniquement fait dans le dessein de nous voir gérer nos situations provoquées 
sans perdre de vue que ces dernières dépendent et dépendront toujours d'une Situation Etablie. 

Mais reprenons le cours normal des événements. Tel que cela vient d'être indiqué, nous 
sommes, à l'orée du mois de mars, invités à nous "replacer" selon des normes et parfois un 


contexte qui se veulent différents pour chacun. 
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Chapitre 15 














Le printemps est bien engagé et Rasmunssen n'est toujours pas revenu, ainsi qu'Il nous 
l'avait laissé prévoir, à l'issue de son dernier entretien. Par contre, nous avons eu droit à la visite 
de la famille Rouillé, puisque Michel s'est aligné aux 78 kilomètres d'Alpes/Méditerranée. Sur 
ces entrefaites, nous nous sommes décidés à participer pour la troisième année consécutive aux 
"24 heures de Niort" : cela nous donnera, cet automne, l'occasion de retrouver nos amis. 

Jean poursuit régulièrement ses expériences de "décomposition fusionnelle" de bougies 
et ne cache pas la pénibilité d'un tel exercice. Toutefois, il lui faut affronter une épreuve bien 
plus grave qui lui fait relativiser la difficulté de ses séances méditatives. Nous venons 


d'apprendre par l'intermédiaire de sa mère que des examens médicaux venaient de déceler chez 
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Monsieur Platania une tumeur au cerveau. 

Cette affection nécessite pour le père de Jean une opération urgente qui ne manque pas 
de laisser envisager le pire, tant la malignité de la protubérance semble acquise. 

Les choses ne sont importantes, voire graves qu'autant qu'elles vous concernent 
directement... Si nous nous remémorons ces propos émis lors des premiers entretiens avec les 
Visiteurs de l'Espace/Temps, nous ne nous étonnerons pas outre mesure sur le fait que ce 
problème, malgré son caractère de gravité, ne bouleverse pas grand-chose dans l'existence que 
nous continuons de mener. 

Ainsi, pour Lucette, le pire c'est de toujours devoir habiter Marseille et je ferais montre 
de malhonnêteté de prétendre que je ne partage pas son avis. De plus, comme s'il était besoin 
d'attiser notre sentiment de frustration de ne pas vivre parmi les choses vraies, Dakis vient de 
nous annoncer qu'il émigrait à Peypin : il s'agit d'un petit village provençal aux abords duquel il 
va louer une maison individuelle. Plus que l'éloignement tout à fait relatif de notre ami (trente 
kilomètres séparent Peypin de Marseille), nous noterons que le nouveau domicile de Jankis se 
situe à sept kilomètres. d'Auriol, notre lieu de villégiature de prédilection. 

Auriol où, précisément, à deux pas d'où il demeure avec mes beaux-parents, le grand- 
père de Lucette (entre les biens qu'il possède) est propriétaire d'un terrain surplombé de 
quelques murs, dont le pourtour plutôt tourmenté reçoit la protection d'un toit en assez bon 
état. La masure, selon une inscription qui demeure gravée au-dessus de ce qui fait office de 
porte d'entrée, date de l'an... 1601. Autant dire qu'elle a besoin de réfection quand bien même 
son état actuel autorise le beau-père de Monsieur Auzié à la louer (très symboliquement à raison 
de deux cents francs par mois) pendant la saison estivale à des "campeurs" dépourvus de toile 
de tente. 

A priori, personne, dans la famille, ne semble intéressé par cette bâtisse qui se dresse sur 
deux étages et qui ne demande, à vrai dire, qu'à être remise en état. L'idée de financer des 
travaux, de façon à y loger ensuite, a très récemment germé dans la tête de Lucette, à tel point 
qu'elle envisage de la soumettre à son aïeul. Ce dernier, en plus de voir son patrimoine 
revalorisé, bénéficierait d'un loyer que nous nous engagerions à lui verser. Ce projet, dont m'a 
entretenu ma compagne, alors que nous supputions nos chances réelles d'habiter un jour à la 
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campagne, s'est trouvé sur ces entrefaites inopinément soutenu par Magloow. Tandis que je 
m'apprêtais à répondre à Lucette, notre Visiteur Spatio-Temporel de "service", oserais-je dire, a 
soudainement lancé à la cantonade, au rythme de ses habituelles saccades vocales : 

- C'est le moment ! Il faut que vous partiez à Auriol ! 

Ajoutant sans ménagement à l'attention de ma compagne : 

- Il s'agira là d'une avance sur votre héritage : le décès prochain de votre grand-père 
nous engage ici à vous faire précipiter le partage de ses biens... 

A plus d'un titre, cette phrase, dans l'instant, nous a dérangés : la précision des dires émis 
par les Etres de l'Espace/Temps décalera toujours, pour nous, l'ordre plus ou moins établi que 
nous nous plaisons à accorder aux choses. Se trouver averti de la disparition de quelqu'un, a 
fortiori s'il s'agit d'un proche, est à la limite intolérable à ce niveau de la "communication". De 
par une exhalation de la pensée (que nous qualifierons ici de "semi-consciente"), d'aucuns, 
laissant libre cours à leur imaginaire, attiseront ce phénomène angoissant en allant jusqu'à faire 
valoir un droit de vie et de mort de la part de ces Etres à notre égard. Je me refuse, quant à moi, 
de ressentir autre chose qu'un sempiternel relent de frustration dans la révélation réitérée des 
carences de nos potentialités de perception (et ce, même si ces dernières s'expriment dans une 
atmosphère de joie, comme cela sait être le cas, lorsque nous évoquons le diagnostic erroné du 
Professeur de pneumologie à l'égard de Chantal De Rosa - Varnier à l'époque -). 

De toute façon, l'étonnement passé, le sentiment d'impuissance entériné, nous savons 
désormais qu'il est toujours judicieux de se conformer aux dires, voire aux conseils, des 
Visiteurs de l'Espace/Temps. 

C'est donc ce que nous faisons et Lucette met à profit une visite que nous rendons à sa 
famille, à l'occasion des vingt ans de Béatrice, pour tenter de rallier son grand-père à notre 
cause. Le vieil homme, qui de tout temps a manifesté une grande tendresse pour mon épouse, ne 
fait aucune difficulté pour adhérer à la thèse de sa petite-fille : il accepte sur-le-champ. Il n'exige 
en contrepartie que la mise à jour, devant notaire, d'un partage légitime de tous ses biens, de 
sorte à ne léser personne au moment où il faudra pourvoir à sa succession, au titre de la 
propriété. 


55 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 9. 
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Du fait, nous pouvons considérer que le premier volet du scénario ébauché par Magloow 
vient de voir le jour. Le second à venir, hélas, malgré le trouble qu'il suscite et la peine qu'il 
provoquera ne changera rien à l'affaire... mais confinons-nous, pour l'heure, à "l'événementiel" 
dans sa chronologie. 

Parmi les multiples variétés de roses qui viennent à éclore au mois de mai, il en est même 
qui fleurissent sur des affiches électorales. 

L'une de ces fleurs, tout de pourpre vêtue, vient de se voir déposée par le tout nouveau 
Président de la République, François Mitterrand, sur le tombeau de Jean Jaurès. La rose se veut 
en effet le symbole du socialisme, idéal qui, selon les promesses politiciennes, doit abolir 
l'iniquité dans notre société. Après ce dont m'a entretenu Karzenstein dans le cadre de la 
perpétuation de nos ennuis à ce sujet, l'on comprendra que je me montre circonspect à l'encontre 
de tout triomphalisme que pourrait susciter l'espoir d'une société meilleure. Ne sais-je pas que 
toutes nos carences, toutes nos lacunes ne sont pas liées à un mode de vie, de quelque nature 
qu'il soit, mais à la structure fondamentale de notre espèce ? A cet instant du récit, la vigilance 
et l'esprit critique qui en découle nous engagent à considérer que le salut de l'humanité, au 
plan qui nous intéresse, passera vraisemblablement par une modification psychophysique 
de l'entité qui la définit. 

Durant cette période qui laisse augurer une ère nouvelle pour certains, Lucette est 
invitée à participer à un vingt-quatre heures sur piste, organisé par l'Ecole Militaire d'Officiers 
de Coëtquidan. Plus que le manque de préparation spécifique, les conditions climatiques la 
contraindront à l'abandon après seize heures de course. Pluie et grêle occasionneront nombre de 
troubles sur sa personne, dont de fortes perturbations sur le plan digestif : ne pouvant rien 
absorber, ma compagne verra ses forces la trahir jusqu'à épuisement total. Les organisateurs de 
l'épreuve auront beau transmettre à Lucette, au moyen de haut-parleurs, les télégrammes 
d'encouragement adressés par Michel Rouillé et Paul Faucheux (notre vieille connaissance de 
Millau/Belvès), cela n'aura aucune influence bénéfique sur elle. La déception apaisée, avant de 
regagner le Midi, nous ferons un détour par la capitale dans laquelle Guy Roman se distinguera 
en terminant dans les vingt premiers du marathon de Paris, riche de quelques six mille 
participants. 
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Durant ce temps, mon beau-frère Patrick a rompu avec le célibat. Du fait qu'avec son 
épouse il va devoir travailler à Aix-en-Provence et qu'il va y bénéficier d'un logement de 
fonction, il va donc libérer le petit studio que son grand-père lui a occasionnellement prêté à 
Auriol. 

Ce petit appartement, empressons-nous de le préciser, jouxte la vieille demeure que nous 
nous apprêtons à rénover et notre départ de Marseille se voit, de la sorte, précipité. Existe-t-il 
meilleure opportunité, eu égard au projet qui nous concerne, que celle de se rapprocher ainsi de 
notre future habitation, afin de suivre de près les travaux destinés à en améliorer le confort ? 

Le déménagement est donc envisagé pour l'automne et il ne nous reste plus qu'à aviser le 
comité de gestion de l'O.P.A.C. (Office Public d'Aménagement et de Construction) que nous 
libérerons dès le 1er octobre le logement que nous occupons dans la Cité des Chartreux. 

L'été s'est écoulé sans donner lieu à de nouvelles perturbations d'ordre paranormal (que 
ce soit à Cannes, où nous avons passé une semaine dans le petit appartement déserté par la 
famille Platania, suite à la maladie du père de Jean, puis à Pfetterhouse où nous avons rendu 
visite aux Dubail). 

Pourtant, je ne puis cacher qu'au second jour de notre arrivée en Alsace, nous subissons 
un choc terrible, alors que sans attention particulière, nous suivons le journal télévisé. Au coeur 
du brouhahas habituel qui entoure les repas rassemblant beaucoup de monde (nous sommes plus 
de dix autour de la table), l'information nous apprend qu'une tuerie, d'une rare sauvagerie, s'est 
perpétrée dans une bastide de Provence : une famille entière vient de se voir décimée. Parmi les 
victimes, dont le nombre s'élève à sept, il faut déplorer la présence d'un enfant de sept ans. La 
stupéfaction est à son comble, lorsque, prêtant l'oreille plus sensiblement, nous apprenons que le 
drame a eu pour cadre... Auriol et que, de surcroît, la dite famille est celle d'un divisionnaire de 
police à la retraite. En fait, nous avons saisi la nouvelle en cours et ne possédons pas de 
renseignements sur l'identité des malheureux acteurs de cette tragédie. Aussi, sans attendre, 
Lucette (dont le père, on s'en souvient, est un ex-divisionnaire de la police) bondit sur le 
téléphone et compose le numéro de ses parents, lesquels la rassurent sur-le-champ. Il s'agit, en 
définitive, d'une sordide affaire pseudo-politique qui passera à la postérité sous le nom "d'affaire 
du S.A.C." (Service d'Action Civique). 
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Sans aucun rapport avec ce funeste fait divers qui nous a singulièrement secoués, 
quelques jours après avoir regagné Marseille, Virgins, s'immisçant dans une conversation où 
nous débattons de la "remise en cause" propre à chacun, nous gratifiera de l'avertissement 
suivant : 

- Par rapport aux autres, il faut parfois admettre que l'on ressemble plus à ce que l'on 
combat qu'à ce que l'on croit être ! 

Dans le même période, Elle nous prodiguera un autre conseil assez injonctif mais tout 
aussi avisé qu'il serait, comme toujours, judicieux d'appliquer plus souvent : 

- Moins céder au réflexe, c'est gagner en sérénité ! 

Céder au réflexe, c'est cependant ce que persiste à faire Béatrice qui ne parvient pas à 
réfréner cette frénésie qui l'engage à "étoffer", sans plus de raisons qu'auparavant, sa garde- 
robe, alors qu'elle annonce sans vergogne à qui veut l'entendre qu'il convient de se détacher du 
matériel. Ses dépenses inconsidérées la placent à présent dans l'interdiction d'émettre des 
chèques pour une durée d'un an. Ceci intervient alors qu'elle vient de passer avec succès des 
tests qui vont lui ouvrir en grand les portes de l'Administration : celles de l'E.D.F., pour être 
précis. S'il faut se réjouir de cette réussite, il n'en demeure pas moins qu'elle n'efface en rien les 
données de la situation absurde dans laquelle la cadette des Auzié va devoir se débattre. 

Tenant compte de la mise en garde dont j'ai été l'objet de la part de Rasmunssen, quant 
aux conseils que j'étais censé donner aux autres et du déséquilibre qui semblait s'ensuivre (pour 
les raisons que l'on a lues), j'ai tenté de minimiser l'importance qu'il fallait accorder à la chose. 
Toutefois, faisant référence au chemin de Croix de Jésus qu'elle reproduit au fil du tissage 
qu'elle effectue sur des canevas, j'ai fait valoir à ma belle-soeur que, parmi les diverses 
interprétations que l'on s'accordait à en faire, les quatorze stations exprimaient, avant toute 
chose, le dépouillement dans tous les sens du terme. C'est-à-dire, le détachement qu'elle se plaît 
à prôner quelquefois, lequel, en l'occurrence, fait corps (si l'on puit dire) avec les excès 
vestimentaires mis en cause à ce moment-là. Cela ne m'a pas empêché, au gré de cette 
circonstance, de pressentir à plus ou moins long terme, un effet inopérant de mes propos et 
subséquemment de laisser transparaître une ombre de contrariété. Cette réaction, si tamisée se 
voulût-elle, n'a pas échappé à "ceux" qui veillent au grain sur tout dysfonctionnement d'origine 
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psychique, susceptible de faire dégénérer les rapports humains. L'ennui, tel que l'on a pu le 
constater, réside dans la proportion que prennent alors les situations, qu'à notre insu, nous 
"provoquons". Et cette dernière ne va pas faillir à la règle... 

Chacun aura constaté l'adéquation émanant du symbolisme auquel nous exposent les 
phénomènes d'ordre physique, lorsque ces derniers s'évertuent à nous faire aborder 
concrètement la notion de "vide". Faire le vide se voulant éminemment prioritaire, les Etres de 
l'Espace/Temps ne manquent jamais de nous inviter, voire même de nous inciter à nous en faire 
situer les diverses tangibilités, si abstraites semblent-elles. Ainsi, nous en vécûmes l'expérience 
sur le plan du "savoir", dans l'optique de nous faire aborder cette valeur, non sans une certaine 
relativisation, au nom des nuances qu'il convient parfois d'opérer à son endroit : c'est l'épisode 
cannois des Pensées de Pascal. Un brin de perspicacité nous autorisa ensuite à considérer 
l'anecdote de la "calcination des parapluies" comme un point de recoupement à effectuer avec 
l'un des Textes où il nous est indiqué que les arbres ne vont pas s'abriter quand percent les 
orages. 

Dans les deux cas, c'est un rejet des valeurs acquises qui se voit mentionné (donc une 
évacuation), c'est-à-dire l'élaboration d'une démarche occasionnant la mise en pratique du 
principe faire le vide... Voici quelques instants nous venons de faire allusion au dépouillement, 
lequel exprime d'une autre manière tout aussi explicite la matérialisation du fameux "vide". Voilà 
qu'à présent, après l'expérimentation du "découvert" selon Karzenstein, nous allons nous trouver 
confrontés, dans le même ordre d'idées mais à plus grande échelle, au processus 
consommation/consumation déjà éprouvé. 

Un milieu d'après-midi sert de décor à l'événement. Mes beaux-parents se sont absentés 
de chez eux, Béatrice s'apprête à leur emboîter le pas en accompagnant Guy Roman à une 
séance de cinéma, tandis qu'avec Lucette, nous avons choisi de tenir compagnie au grand-père. 
Nous sommes sur le perron de la villa, échangeant des banalités de circonstance avec Guy et ma 
belle-soeur qui sont sur le point de partir. Machinalement, Lucette lève les yeux au ciel, un peu 
comme il arrive qu'on le fasse lorsque l'on tient à se faire une opinion du temps. Sans nous être 
concertés, nous adoptons alors une attitude identique, laquelle nous conduit à constater qu'une 
épaisse fumée s'échappe du toit. Il apparaît rapidement après une brève vérification que cela ne 
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provient nullement de la cheminée mais bien de dessous les tuiles. Guy songe tout de suite au 
père de Madame Auzié demeuré à l'intérieur et cela nous engage à nous précipiter dans la 
maison où ... paisiblement, l'aïeul regarde la télévision. Toutefois, nous avons tôt fait de nous 
rendre compte qu'un incendie est en train de se propager à l'étage supérieur. La fumée, 
l'odeur de brûlé et les crépitements perçus ne laissent planer aucun doute quant à ce qui 
s'avère primordial de faire dans les plus brefs délais : appeler les pompiers. Hélas, la ligne 
téléphonique qui passe à l'étage au-dessus a dû se consumer sous l'effet de la chaleur, 
privant le restant de la maison de toute utilisation. Avant même que Lucette ne se soit 
rendue chez les voisins pour pallier cet imprévu, ô combien préjudiciable, en la situation, la 
sirène de la caserne des pompiers, sise au centre du village, retentit : quelqu'un a pris l'initiative 
de prévenir les soldats du feu. Sitôt à pied d'oeuvre, ces derniers sont bien en peine d'éteindre 
quoi que ce soit : il n'y a plus une seule flamme... y en a-t-il d'ailleurs jamais eu ? Tout juste 
peuvent-ils descendre quelques meubles et objets endommagés qui se trouvaient dans la 
chambre de mes beaux-parents. Cette pièce, bien que mitoyenne de celle où dort Béatrice, n'a 
pas souffert exagérément du sinistre. Par contre, de la chambre de ma belle soeur, il ne reste 
strictement rien, hormis le carrelage fendu par endroits et le plafond qui laisse entrevoir la 
charpente et les tuiles. Portes et fenêtres sont calcinées au dernier degré ; sur les murs où la 
tapisserie semble n'avoir jamais existé, ne subsiste qu'une figurine de... Jésus en ivoire 
dont le support cruciforme s'est volatilisé, à l'image de tout le mobilier. Le caractère 
insolite de l'incendie en a interpellé plus d'un et particulièrement les pompiers qui, accoutumés à 
manoeuvrer dans les conditions les plus diverses, ont beaucoup de mal à admettre qu'un feu se 
soit développé avec une telle rapidité et se soit éteint de lui-même, tout aussi rapidement. Une 
heure après le drame, la famille Auzié au complet contemple l'étendue du désastre : je n'ai jamais 
vu mes beaux-parents atterrés de la sorte et je me sens envahi d'une grande compassion à leur 
égard. Cependant, un relent de sentiment de culpabilité m'interdit de faire valoir cette dernière ; 
je me contente d'apaiser autant que faire se peut Béatrice, laquelle est au bord de la crise de 
nerfs. 

Le quotidien a repris ses droits et nous avons déménagé tel que c'était prévu. Les 
travaux de réfection de notre futur logis ont débuté et font suite aux réparations consécutives à 
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la catastrophe qui a détérioré l'étage supérieur de la maison de ma belle-famille. 

Vivre à la campagne a mis un peu de baume au coeur de cet automne dont le climat (au 
sens figuré) n'est pas des meilleurs, ainsi qu'il est aisé de l'imaginer. Alors que nous nous 
préparons à rallier Niort où va se dérouler la troisième édition des "vingt-quatre heures 
pédestres", l'état du père de Jean s'avère des plus alarmants, tandis que celui du père de Lucette 
va nous causer quelques préoccupations. En effet, durant notre absence, en déroulant un fil 
électrique sur la terrasse de la maisonnette que nous occupons depuis peu, mon beau-père s'est 
trouvé projeté à l'étage inférieur (environ quatre mètres). Sa réception, quoique brutale, n'a pas 
été des plus catastrophiques : il s'est seulement brisé le fémur alors que sa chute aurait été 
susceptible d'occasionner des conséquences d'une toute autre gravité. Plus cocasse, si l'on puit 
dire, se veut la version commentée par le père de Madame Auzié qui n'a pas manqué, dans le 
climat précité, de jeter un froid supplémentaire. Le grand-père, témoin de la scène, affirme ni 
plus ni moins que son gendre s'est tout bonnement jeté du balcon, n'hésitant pas à ajouter, pour 
étayer sa thèse, que Monsieur Auzié avait donné l'impression de vouloir se suicider. Pour 
l'heure, voilà donc le père de Lucette hospitalisé et immobilisé pour un temps indéterminé. 

Peu encline à céder au découragement et désireuse d'effacer sa contre-performance de 
Coëtquidan, Lucette fait fi des conjonctures, pour le moins néfastes, qui enserrent notre 
environnement. En compagnie de Jean, de Chantal Anselmo (un personnage dont nous ferons 
plus ample connaissance dans un chapitre ultérieur) et de la famille Rouillé, je l'assiste dans son 
entreprise et assiste par là même à sa troisième victoire consécutive dans cette compétition dont 
elle semble avoir fait sa chasse gardée. 

Durant l'épreuve, j'aurai l'opportunité de converser avec des médecins et des 
kinésithérapeutes, qualifiés pour procéder à l'encadrement des athlètes, qui me confieront, d'un 
commun accord, que mon épouse possède des prédispositions pour les efforts d'endurance. 
Détentrice de fibres musculaires à contraction lente (par opposition aux fibres musculaires à 
contraction rapide des sprinters), elle est moins sujette aux contractures et autres problèmes liés 
à la circulation sanguine. Du fait, Lucette ne peut connaître d'asphyxie musculaire ou de 
tétanisation que longtemps après la manifestation de ces dernières chez la moyenne des 
individus. L'oxygénation apparemment plus cohérente dont bénéficient ses muscles, au cours de 
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l'exercice, la garantirait des avatars que Jean et moi (et certainement beaucoup d'autres) 
rencontrons à l'occasion de ces épreuves de longue durée. 

Pourtant, en cette mi-novembre 1981, il serait mensonger de prétendre que tout s'est 
passé pour le mieux : Lucette a connu de nouveaux problèmes gastriques qui l'ont obligée à 
observer des pauses, lesquelles, au bout du compte, ont singulièrement amenuisé sa 
performance kilométrique. Seulement (!) un peu plus de cent quarante-huit kilomètres 
couronneront sa première place, qu'elle accueillera dans un égal mélange de bonne humeur et de 
modestie. 

Tout cela ne nous empêcha pas, le lendemain, tout au long des huit cent soixante-dix 
kilomètres séparant le Marais poitevin de notre chère Provence, d'avoir une discussion des plus 
animées destinée avant tout à relativiser l'importance que l'on accordait au résultat de nos actes, 
quels qu'ils fussent. Cela concerna aussi bien l'engouement suscité par l'intention que le mérite 
qui découlait de la réalisation de cette dernière. La conclusion mit surtout en balance le bien- 
fondé et l'inutilité de participer à des compétitions, a fortiori lorsque ces dernières avaient lieu 
aussi loin d'où nous vivions. 

Au cours de la semaine succédant à ces événements, dans l'optique d'aiguiser nos 
facultés de raisonnement, spécialement par rapport à ce dont nous avions débattu au cours du 
trajet nous ramenant à Auriol, Jigor et Rasmunssen nous font le bonheur de nous confier ce qui 
suit : 

- L'aptitude, en quelque matière qu'il soit, n'est autre chose que l'harmonie plus ou 
moins édifiée entre plusieurs possibilités. Il se peut aussi, qu'au cours d'une vie consciente, on 
ne la décèle pas : ce n'est là qu'afjaire de circonstances... mais en règle générale, lorsque le 
sujet va à la connaissance de soi, elle ne manque pas de se manifester. Le rejet qu'on incombe 
à l'inaptitude est, n'omettons pas de le préciser, un manque de persévérance en bien des cas : 
c'est la fameuse confrontation patience/passion.… 

Cela dit, il est nécessaire, sans établir de comparativisme pour autant, de traiter le cas 
de chacun séparément. Celui qui généralise est dépourvu d'originalité puisqu'il ne décèle pas 
d'originalité chez autrui. Cette carence est observable fréquemment chez vous en matière 
artistique. Nous pouvons disséquer le processus en trois éléments : 
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Le style, tout d'abord, composante majeure de l'apparence. 

La technique, ensuite, qui tend à modifier dans le but d'améliorer la chose entreprise. 

Enfin, l'idée donnée ou reçue quant à la performance elle-même, par rapport au but 
fixé préalablement. 

Là, entre dans ces trois phases tout ce que l'individu peut posséder d'intuition et 
d'instinct. Toute aptitude dépendant de ces aptitudes, nous en revenons à la conversation sur 
la "Situation Etablie" et la "situation provoquée"... La fulgurance vous faisant défaut, vous 
faites confiance, en un mot vous subissez ce que l'on vous enseigne, ce que vos sens perçoivent 
: réminiscences, atavisme et culture générale mêlés... 

Jigor marque ici un temps d'arrêt dont use immédiatement Rasmunssen pour 
surenchérir : 

- Et pourtant, vous êtes-vous posé la question quant à la quantité infinie de choses que 
vous pouvez vivre, en marge de toute idée de comparativisme ? En marge de toute notion ? En 
marge de tout règlement institué à des fins diverses ?.. 

Comme s'Il ne s'était jamais interrompu, Jigor enchaîne : 

- Vous connaissez la lassitude car vous ne maîtrisez pas la patience. Vous ne faites 
corps qu'avec l'insatiabilité : habitude tenace entre toutes. Vous "gestualisez" vos pensées, 
vous imaginez... vous croyez imaginer ! Mais toujours en fonction de vous ! L'intention, l'acte, 
la conclusion, processus régulier mais non continu, n'oubliez jamais : la continuité ! Tout est 
dans la continuité ! L'Eau et la Lumière en sont les preuves irréfutables ! 

Le renoncement est toujours provisoire, même s'il est sanctionné par une rupture. Le 
comble pour la rupture, de quelque nature qu'elle soit, n'est-il pas qu'elle devra se manifester 
à nouveau, en des occasions différentes certes, mais immuablement. 

La continuité poursuit la rupture jusque dans la rupture, au fil des vies conscientes qui 
vous sont propres : la Situation Etablie !.. Toujours la Situation Etablie... 

Exactement de la même façon qu'il l'avait effectué quelques instants auparavant, 
Rasmunssen continue la leçon : 

- L'aptitude, donc, ne doit pas servir à vous réaliser ; vous atrophiez de la sorte, en 
vous polarisant sur elle, bien d'autres éléments inhérents à votre progression... Tout reste 
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toujours à prouver car les instants vrais réfutent tout, hormis ce qui est !... 

Faisant référence à ce que nous avions plus ou moins conclu lors de la conversation que 
nous avions eue au retour de Niort, Jigor précise alors : 

- Pour en revenir à vos problèmes qui, vous le savez comme nous, n'en sont pas, ce 
n'est pas tant la compétition qui est ridicule, pas tant le voyage qui est inutile mais tout ce 
dont vous entourez ces entreprises : l'agitation, le désir, le projet, toutes choses que vous 
subissez !.. 

Fidèle à l'image que nous avons de Lui, en tant que support humain de l'enseignement 
qu'Il nous prodigue, Rasmunssen clôt le débat dans l'amalgame "philosophico-poétique" qui lui 
sied si bien : 

- Courez, voyagez mais de la même façon que vous respirez... sans contrainte... 
Puisque le geste reste le même, puisque le décor ne varie qu'avec les saisons, vivez ces choses 
harmonieusement : sans entrain ni désenchantement... 

La "certitude" demeure assouvie, rassasiée. Le "doute" vacille, fuit, ne conservant 
jamais la même proie. La "certitude" est sereine... le "doute" insatiable... 

Sans entrer dans le détail ni déranger trop ouvertement notre intimité, c'est-à-dire en ne 
faisant allusion à aucune identité, laissant tout juste transparaître une ligne directrice un tant soit 
peu spécifique, Jigor et Rasmunssen nous présentent "l'aptitude" telle une forme de la Situation 
Etablie. En la subdivisant, Ils nous exposent la manière dont s'accomplit le cheminement qui 
conduit l'Etabli au provoqué. 

Démonter de la sorte le mécanisme, n'interdit nullement de constater que la chose, si 
entretenue puisse-t-elle figurer, au gré de l'engouement et de la pratique qu'on lui consacre, est 
avant tout "reçue". Tout "reçu" émanant d'un "don", comment ne pas déduire que nos deux 
"compères" de l'Espace/Temps visent à nous faire ressentir ici un aspect de notre participation à 
la Loi des Echanges ? Et ce, malgré qu'il soit aisé de se rendre compte, en se référant au début 
du dialogue, que dans cette interaction, nous sommes toujours vécus par les éléments, 
antérieurement au fait de les vivre, du moins de manière consciente. Il suffit de se remémorer, 
sur-le-champ, les dires de Virgins, Laquelle, au mois de mars 1978, nous affirmait : Votre image 
se reflète dans la glace bien avant que vous en soyez conscient. 
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Il ressort conjointement que se confiner à ladite aptitude, afin d'établir sa personnalité, 
condamne à figer, et par ce, à "s'enfermer avec" : donc s'éloigner de cette Liberté dont nous 
demeurons épris et dont nous nous savons privés“. 

"Circonstanciellement" (et encore une fois) confrontés à "l'acte", sous maintes facettes, 
nous comprenons mieux qu'il reste opportun, au nom de la gratuité dont on sait qu'elle le libère, 
d'accomplir celui-ci loin de ses ancestrales entraves. Il n'est, pour s'en persuader davantage, que 
de bien prendre en compte le conseil de Rasmunssen qui nous encourage à réaliser les choses 
sans entrain ni désenchantement. La première condition ne représentant rien moins que la 
passion sempiternellement décriée, l'on peut déduire qu'il doit s'ensuivre, au gré de l'application 
de cette proposition, un meilleur dosage de notre atavique "insatiabilité". 

Par répercussion, n'est-il pas envisageable, alors, d'accéder à une notable résorption des 
situations provoquées et à minimiser ainsi l'effet de l'éventuel "désenchantement" évoqué ? 

Je songe ici à tout ce que nous entreprenons avec trop de motivation et je ne puis 
m'empêcher d'inviter le lecteur à établir le recoupement qui s'impose avec le Texte de décembre 
1979. Il y est notamment fait état de la promesse et de ce qui va provoquer la lassitude qui 
survient pratiquement toujours (nous pourrions dire sans se lasser) au moment où se perçoivent 
les limites de l'action entreprise. Bien sûr, il demeure hors de propos, à ce sujet, de prétendre 
bannir l'intention qui ne manquera jamais de nous agresser par l'intermédiaire de notre cogito 
mais, plus simplement, de tenter de la localiser dès que faire se peut. Nous pourrons 
conséquemment envisager de scinder, avec le plus de constance possible, acte et geste. 

Toute introspection digne de ce nom privilégiera, sans conteste possible, le second, 
lequel personnifie, de la manière la plus efficiente qui nous soit offerte, la "liberté" évoquée 
précédemment”, donc une possibilité, si ténue soit-elle, de faire corps avec l'Etabli, en 
l'occurrence : l'aptitude. 

De plus, l'analyse nous portant à constater que tout "donné" s'épanche dans la continuité, 
il n'y a pas trop lieu de s'émouvoir du renoncement. Celui-ci n'occasionnera, en la matière, 


qu'une rupture provisoire (vraisemblablement un effet du spasmodique échange qui nous est 


56 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 21. 
57 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 21. 
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dévolu) puisque la Foi, ne dérogeant pas au facteur d'Eternité qui la pourvoit, nous poursuivra 
de ses "assiduités". D'ailleurs, dans l'un des tiroirs de notre mémoire, n'avons-nous pas à notre 
disposition un adage rasmunssenien qui atteste : Où il y a Espérance, il y a Vie !* 

Nous aurons le loisir de nous référer à nouveau aux différents concepts présentement 
abordés, tout au long de ce que va continuer à traduire ce récit. Pour peu que l'on se soit montré 
attentif à ce qui s'est dit jusqu'alors à travers le Message, on aura déjà retenu l'un des éléments 
de constance qui le définissent : rien ne s'y montre figé. Telle l'onde vibratoire qui le véhicule 
(pour demeurer dans l'ordre d'idées que ce livre relate, depuis le début des contacts), tout ce 
qu'évoquent les Textes se rejoint, au fil des événements que l'Existence nous propose, dans son 
éternel recommencement. 

L'événement majeur, en cette fin 1981, se déroule en Pologne où selon une idéologie 
que je sais bien galvaudée, un pouvoir dictatorial se met en place. Ecrivant toujours (à mes 
moments perdus) des chansons, cette situation m'en inspire une que j'intitule : "O solidarité". 

Cette vertu, tout à fait de circonstance, m'a conditionné pour rédiger un hymne à 
l'Espérance : hymne que s'apprêtait à entonner, quelque vingt siècles auparavant, un personnage 
qui, à cette période de notre calendrier (du moins selon ce que nos institutions nous enseignent), 


ouvrait les yeux sur un monde qui, hélas, n'a pas réellement changé depuis. 














58 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 23. 
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Chapitre 16 














Le début de ce mois de janvier 1982, sans modifier le fond de ce que Lucette et moi 
partageons depuis une dizaine d'années, nous engage à découvrir une autre forme d'existence. A 
l'inverse du mode de vie empreint d'indifférence que l'on mène dans les grandes villes, habiter en 
milieu rural, en ces premières années quatre-vingt, ouvre bien d'autres perspectives pour qui 
aspire à se sentir utile. Ainsi, nous apprenons qu'il n'est pas rare, dans le cadre de l'animation 
d'un village, de s'y voir enrôlé du jour au lendemain, pour quelque action d'intérêt public. Du 
fait, nous nous apercevons promptement que nos occupations quotidiennes, en particulier celles 
concernant l'hygiène de vie, vont être confrontées à de nouvelles réalités. Celles-ci, bien qu'elles 
soient loin de nous déplaire, nous placent néanmoins dans l'obligation d'abandonner la gestion 
du Spiridon Club de Provence au couple Hilt et à Jean-Claude Reffray. Effectivement, à la 
demande de la mairie (avec laquelle nous avons notamment des contacts pour l'obtention de 


certaines autorisations concernant les transformations extérieures de notre futur domicile), nous 
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allons nous occuper des enfants d'Auriol désireux de courir. 

L'expérience se déroule, officieusement, sous l'égide du centre culturel du village et, si 
Lucette et moi en assumons la quasi-totale responsabilité, nous n'omettrons pas de signaler que 
notre bénévolat reçoit, de temps à autre, l'appui de Chantal Anselmo. Cette jeune femme qui, 
l'on s'en souvient, nous accompagna aux "24 heures de Niort", s'était spontanément convertie à 
nos activités pédestres alors que nous courions à Auriol, au gré de certaines périodes au cours 
desquelles nous avions dérogé (tel que ce fut écrit) à nos habitudes citadines. Sympathique, 
volontaire et investie d'un altruisme incontestable, Chantal qui est mariée et mère de deux 
adolescents, aspire de surcroît à un mode de vie qui ressemble à celui que laisse "entreparaître" 
notre disponibilité. Hélas, m'empresserai-je d'ajouter, à l'instar de toutes celles et ceux dont le 
besoin de remise en cause fut jugé imputable à la fréquentation des Pantel (ceci n'a jamais cessé 
de se vérifier), notre nouvelle amie se verra quelque peu déstabilisée, avant que de trouver 
progressivement sa voie. L'information manquerait de précision si nous ne mentionnions pas, à 
cette occasion, que la jeune femme aura à se heurter longuement à un véritable mur 
d'incommunicabilité, au niveau de son proche entourage. A l'image d'autres schismes du même 
acabit, dont des chapitres antérieurs gardent trace, celui-ci prit sa source dans la détestable 
réputation qui me précédait. 

Cette réputation connaissant toujours plus de difficultés à rendre l'âme qu'à éclore, 
Lucette et moi rendons grâce à Karzenstein d'avoir régulièrement opéré une limitation 
quantitative dans la constitution continue du cercle de nos intimes. Elle limita, par là même, 
nombre de complications qui n'auraient pas manqué de survenir et dont Elle seule, et bien sûr 
ses semblables, connaissaient l'acuité. Peut-être faut-il rappeler à ce propos la phrase émise par 
Rasmunssen lors de l'été 1978 : 

- Votre réussite en matière artistique aurait pu changer démesurément le cours des 
choses. 

En ratifiant l'interprétation de cette thèse, nul ne s'étonnera que la période que 
rapportent les lignes suivantes s'englobe dans ce même schéma existentiel. Présentement donc, 
hormis Jean Platania, Camille Einhorn et, à un degré moindre, ma belle-soeur Béatrice et Dakis, 
nul ne peut prétendre participer, de façon assidue et pratique, à l'exceptionnel apport initiatique 
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des Visiteurs de l'Espace/Temps. A cet égard, rappelons également que, face à une évidente 
recrudescence de phénomènes paranormaux de tous ordres, j'avais conseillé aux intéressés de se 
tenir un peu à l'écart de tout ce qui se voulait attenant à cette qualité de choses à vivre. 

Néanmoins, ce point de détail appliqué, rien n'interdisait que nous effectuions, plus ou 
moins inopinément, d'autres rencontres qui se scelleraient progressivement en solide amitié. 
L'échange humain vécu alors enclencherait, au fil de la décennie à venir, ce que j'appellerai 
d'abord un courant de pensée à but évolutif dont Karzenstein métamorphosera la terminologie 
en courant initial de pensée dans ce que ce récit saura aborder en temps choisi. 

Parmi ces amitiés naissantes, notons Pierre Boglione et Félix Quartararo, dissimulant 
assez piteusement, derrière une aversion profonde de la société, des sentiments empreints d'une 
grande fraternité. Le premier nommé (que nous avons baptisé Pierrot) est un des maçons qui 
oeuvre à remettre en état notre prochain logis. Quarante-neuf ans, dont plus de trente à 
s'adonner au dur labeur d'ouvrier du bâtiment, n'ont pas véritablement usé cet homme qui est le 
sosie de Jean-Roger Caussimon. Il est, du reste, la copie conforme du grand comédien, tant 
pour la compassion qu'il nourrit à l'égard de l'humanité que pour le sens artistique qui l'anime 
dans son travail. Du fait, suite aux heures qu'il accomplit pour l'entreprise de travaux publics qui 
l'emploie, il s'applique, chaque fin de semaine, à peaufiner avec un goût incontestable, contour et 
surface d'un ensemble avouant plus de trois siècles d'âge. Il argue, afin de justifier l'engouement 
qu'il consacre à cette tâche, que notre maison, une fois restaurée, sera un lieu de rassemblement 
et de convivialité. Dussé-je choquer l'athéisme dont Pierrot se prétend, je ne puis m'interdire, eu 
égard à cette prophétie (réalisée depuis), de dédier à cet homme de coeur ce qui se voulut en 
son temps une autre prophétie : Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise. 

Je la rétrocède ici, tout à fait humblement, en tant que citation et n'en revendique rien 
d'autre qu'un effet de transcendance, inhérent à l'élan d'harmonie transmis par ceux qui viennent 
de l'inspirer. Par ailleurs, au lecteur qui s'entêterait à considérer qu'il existe un hasard, je 
confierai pour la petite histoire, que Pierrot connaît très bien Jimmy Guieu qu'il côtoya dans ses 
jeunes années à Aix-en-Provence. D'ailleurs, ce dernier le reconnaîtra d'emblée, lors d'une visite 


qu'il me rendra dix années plus tard, à l'occasion du tournage de la vidéocassette résumant une 
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partie de ce livre”. Mais reprenons plutôt le cours des événements. 

Le second personnage cité voici quelques instants, ne m'est, quant à lui, pas inconnu (et 
la réciproque est tout aussi vraie) au moment où l'existence nous met face à face, dans la salle 
d'attente du cabinet médiumnique de Dakis. Ce dernier m'a mis au courant des rapports amicaux 
qu'il entretenait avec Félix Quartararo, non sans me confier qu'il lui avait narré, à diverses 
occasions, l'aventure vécue en compagnie des Pantel. Le personnage m'a été présenté par Jean- 
Claude comme un ancien repris de justice repenti, auquel il apporte son aide pour le faire 
rompre avec un tumultueux passé . En vérité, l'ami Jankis n'a pas eu trop à forcer la main de l'ex 
hors-la-loi dont la remise en cause se veut surtout motivée par une voix qu'il a entendue pendant 
qu'il purgeait sa peine à la maison d'arrêt de La Santé. 

Cette voix, Félix l'attribue jusqu'alors à son jeune frère disparu à l'orée de l'adolescence, 
quelques années auparavant, consécutivement à un geste plus malveillant que maladroit (!), 
effectué par un compagnon d'âge manipulant une arme à feu. 

Que ceci nous autorise à ouvrir une parenthèse au sujet des voix parvenant de "l'au-delà" 
et qu'on associe à celles de personnes défuntes (le plus souvent de son proche entourage). La 
chose, quelquefois mise en pratique par l'intermédiaire de médiums, s'enferme même dans 
l'appellation de "conversation spirite" et fait alors l'objet des fameuses séances de "spiritisme". 
Celles-ci se déroulent, soit autour d'un guéridon où s'interprètent les sons émis par le meuble 
"circonstanciellement" utilisé, soit sous forme d'écriture, dite "automatique", réalisée par le 
médium alors présent (d'ailleurs, un chapitre du tome précédent narre succinctement ce que 
pour ma part je vécus et ressentis au cours d'une expérience de ce genre, lors d'une soirée 
organisée chez Colette Tiret, une femme médiums). 

Jigor, puis Rasmunssen, dans des conversations qui ne firent d'ailleurs pas l'objet d'un 
Texte mais qu'il est peut-être bon présentement d'adjoindre au Message, ne réfutèrent pas le 
phénomène mais nous en donnèrent une version plus élaborée. Disséquons-la en nous référant à 
des recoupements émanant d'autres dires des Etres de Lumière. 


Ainsi, il nous fut indiqué que les personnes décédant, sont pour la plupart destinées à 


59 Voir la K7 N°9 "Contacts Espace/Temps : Jean-Claude Pantel et ses étranges visiteurs". 
60 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 13. 
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"revivre" (souvenons-nous qu'il nous fut même précisé ultérieurement, à ce propos, que les 
termes réincarnation comme résurrection se voulaient impropres et que seul le mot revie se 
justifiait). Or, cette revie n'est (nous l'avons commenté avec Virgins en juin 1978) qu'une 
continuation des principales cellules dont nous avons appris qu'elles ne périclitent pas. Celles-ci 
s'expriment (vraisemblablement après un processus les amalgamant, voire les réamalgamant) à 
travers des mémoires ou autres réminiscences, donnant accès à des états de conscience que nous 
situons en tant que reviviscences mémorielles. 

Nous pouvons assimiler l'effet majeur de l'expression de la chose en la sensation plus ou 
moins tangible (quoique très occasionnelle) d'avoir déjà fréquenté tel lieu ou vécu telle situation 
(et ce, sans que cela puisse concrètement se vérifier dans le déroulement antérieur des faits 
vécus dans ce que les Visiteurs de l'Espace/Temps nomment notre vie consciente du moment). 
Dans la mesure où cette reconduction d'existence - que Virgins et les siens appellent donc revie 
- s'effectue sans souvenance d'une identité précise, il n'y a pas de raison de concevoir que 
l'identité de la personne disparue se prolonge au-delà de la mort et se permette, à ce titre, des 
incursions dans la dimension qu'elle vient de quitter. 

Jigor nous invita donc à réviser nos concepts en la matière et sut incidemment nous 
amener à déduire que tout contact spirite se produisant, n'autorisait nullement à converser avec 
des morts, mais avec des entités évoluant dans un monde parallèle. Rasmunssen compléta plus 
tard ce raisonnement en ajoutant qu'afin de ne pas effrayer et par ce, de rassurer le contacté, ces 
entités empruntaient le patronyme de quelqu'un de la connaissance dudit contacté. Cependant, 
une fois admis qu'en marge de leur identité précédente, la plupart des individus reviennent en ce 
bas monde (corroborant le postulat parfois un peu trop simplificateur des "vies antérieures"), 
d'aucuns pourront s'interroger sur ce qu'il advient aux autres. 

Là, il convient de se reporter aux conversations du début de l'année 1974“, où il nous fut 
enseigné qu'il existe des individus voués à devenir des Etres. Suite à ce qui semble se définir 
comme une récupération "postmortelle" par des espèces d'ordre supérieur avec lesquelles 
ils assument ce nouvel état, rien n'interdit de songer qu'une certaine continuité sait alors 
s'exercer selon des caractéristiques ayant trait à nos normes. Ces individus seraient donc 


6l Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 18. 
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susceptibles de conserver (à condition que ceci revêtit une importance particulière) le patronyme 
qu'ils portaient au cours de leur dernier amalgame cellulaire. 

Du reste, si cette virtualité se métamorphose en pure réalité avec le cas de Rasmunssen, 
la première partie de cet ouvrage fait état d'autres exemples (célèbres chez notre espèce) 
auxquels on peut se référer si l'on s'attelle à relire les résumés des premiers contacts de l'année 
1974+. Nous citerons pour mémoire de façon chronologique : Platon, Dante ou encore Léonard 
de Vinci, dont les ésotéristes assurent même qu'ils "entrèrent en communication" avec Victor 
Hugo, lors de ses exils à Jersey, puis à Guernesey. 

Fermer cette parenthèse me conduit à reproduire ici un poème qui me tomba sous la 
main (l'expression est on ne peut plus appropriée) quelques semaines après. Effectivement, alors 
que du rayon haut placé d'un magasin spécialisé, je tentais d'extraire un livre de poésie française 
recouvrant les oeuvres de nos poètes sur plusieurs siècles, le recueil chut à mes pieds. Le très 
hasardeux hasard fit que l'ouvrage s'ouvrit à sa réception sur le sol et que je le ramassai à la 
page où il s'était ouvert. L'effet de surprise, tant de fois éprouvé, aviva ma curiosité sans que je 
puisse prétendre avoir émis, sur ces entrefaites, un sentiment particulier quant à la cause de 
l'événement, laquelle ne manqua pas de se dévoiler ensuite. Mon attention se porta 
spontanément au-dessus du titre, sur le nom de l'auteur : Jules Lefèvre-Deumier. 

Parcourant alors des yeux ce qui était, en quelque sorte, son curriculum vitae, je 
découvris que cet adepte du "romantisme" (qui n'était pour moi qu'un illustre inconnu) avait été 
apprécié par ses pairs. Ainsi, le plus célèbre d'entre eux, Victor Hugo, sans se montrer 
dithyrambique à son égard, n'hésitait pas à reconnaître à Lefèvre-Deumier "un vrai talent". 

Quoiqu'il en soit, il ne convient pas, en ce qui nous concerne, de nous livrer 
présentement à un quelconque exercice d'esthétisme, mais bien d'opérer le recoupement qui 
s'impose par rapport à ce qui vient d'être traité, à travers ce poème qu'un sentiment de 


complicité m'engagea à transformer en chanson : 





LES BLOCS ERRATIQUES 


62 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 18. 
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Oui, lorsque de son âme entr'ouvrant les abîmes, 
On en tâte des yeux les profondeurs sublimes, 

Et qu'on en suit en soi les flux et les reflux, 

Nous y voyons souvent, entiers ou vermoulus, 

Se dresser devant nous des quartiers de pensée 
D'une date inconnue, ou du moins effacée, 

Qui merveilleux d'aspect ou d'un sinistre abord, 
Nous semblent avec nous n'avoir aucun rapport, 
Et sont on ne sait comme, implantés dans nos têtes, 
Y sont-ils arrivés portés par des tempêtes, 

Qui, sans nous en douter, nous ont jadis surpris, 
Et sont-ils demeurés debout dans nos esprits 
Comme autant de témoins de quelque ancien naufrage ? 
L'homme qui vit n'est-il, épave d'un autre âge, 
Qu'un reste transformé de l'homme d'autrefois, 
Qui sous un joug nouveau vient subir d'autres lois ? 
L'homme, semblable en tout au globe qu'il habite, 
A-t-il, comme ce globe à décrire une orbite, 

Et chaque époque en lui, comme sur son berceau, 
Laisse-t-elle, en fuyant, la marque de son sceau ? 
De poussière en poussière, essence vagabonde, 
A-t-on déjà vécu, lorsque l'on vient au monde, 

Et ces rêves, qu'on prend ici pour des hasards, 

Ne seraient-ils en nous que des reflets épars, 

Que des rayons perdus d'une mémoire éteinte, 

Que rallume un regard, que ravive une plainte ? 
C'est ce que nous saurons peut-être quelque jour, 
Quand, ayant ici-bas achevé notre tour, 

Nous sentirons que l'âme, enfin libre et ravie, 
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Touche au dernier relais de sa dernière vie. 


Jules Lefèvre-Deumier 


Si cette oeuvre remarquable exprime la diversité de la Vie, de par les différents 
positionnements existentiels qu'elle nous impose, elle ne facilite en rien la gestion de ce que les 
Visiteurs de l'Espace/Temps appellent la rupture. Et à ce sujet, la famille Platania ne nourrit plus 
beaucoup d'illusions à l'égard de la maladie du père de Jean : l'issue se veut fatale et les jours du 
malheureux sont désormais comptés. 

Nous avons rendu visite au malade et, à cette occasion, j'ai eu vent d'une discussion 
entre Jean et l'un de ses frères (celui qui, l'on s'en souvient, avait eu accès aux Textes), au cours 
de laquelle notre ami, devant l'abattement de son aîné, s'est laissé aller à dire : 

- À présent, il ne reste plus que Jean-Claude pour sauver notre père... 

Associé à l'effet d'un grand chagrin bien compréhensible, ceci sous-entendait une 
intervention karzensteinienne car Jean était bien évidemment au courant de la guérison, quelque 
treize années auparavant, de Chantal Varnier. Saura-t-on jamais combien ces situations me sont 
difficilement supportables, à travers les problèmes de conscience qu'elles me posent ! 

Mon mal à l'homme se veut en effet exacerbé par les effets d'une vocation dont je saisis 
avant tout qu'elle m'afflige : impuissant que je me sens, que je me sais, face à tous les maux que 
génère la condition humaine. C'est sans nul doute au regard du bouleversement dans lequel les 
souhaits de Jean m'ont laissé, que Karzenstein intervient à brûle-pourpoint, quelques jours plus 
tard. 

Je n'ai point besoin, à cet instant, de formuler la question qui me démange les lèvres car 
l'Etre de Lumière développe aussitôt : 

- Une situation provoquée est toujours provisoire, la Situation Etablie, elle, s'exprime 
dans la continuité. Dans ce cas précis de prolongement de vie consciente, il faut admettre la 
utilité qui entourerait cet état de choses. Voyez pour votre amie Chantal ! Encore que 
l'exemple soit mal approprié à la situation présente, en la simple raison de l'intensité 
existentielle vécue par l'intéressée, pendant le temps imparti et modifié par Jigor : temps 


chronologique, cela s'entend... Nous vous avons dit "l'exemple est inhérent à celui qui le vit", 
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cela convient pour tout... je dis bien pour tout ! 

Dans le cas d'une disparition, je veux dire de perte de consistance d'une enveloppe 
charnelle, c'est l'entourage, par les choses vécues ensemble, qui se sent malheureux. La chose 
en soi est inutile puisque les principales cellules demeurent. L'entreprise qui pourrait assumer 
le mieux la situation serait la cessation de la vie consciente de l'entourage, étant entendu que 
l'individu initialement condamné, entre guillemets, demeure insensible à la disparition dudit 
entourage. 

Nous naviguons là en plein absurde. Jamais une situation provoquée n'a pris le pas sur 
une Situation Etablie. Cela doit clore angoisses et doutes... 

Le raisonnement par l'absurde de Karzenstein est on ne peut plus adapté à tout ce qui 
relève précisément de l'absurde dans la situation. Prolonger la durée d'une vie au nom de qui ou 
au nom de quoi ? De cet amour dont on sait qu'il partage, qu'il divise, qu'il exclut, puisqu'il s'agit 
bien, en la circonstance, de l'émission d'un voeu ne visant que l'exaucement d'un privilège à 
l'égard d'un proche. Cependant, nous y apprenons, de façon officielle, qu'il y eut intervention de 
Jigor dans le cadre de la maladie de Chantal Varnier. Ceci interpelle inévitablement puisqu'il 
nous a été signifié qu'une vie est égale à une vie. Avec sa spontanéité légendaire, Karzenstein 
argumente alors qu'il y a, dans ce distinguo sous-jacent, une intensité existentielle particulière, 
propre à ce qui représente le vécu de celle qui est devenue, depuis, Madame De Rosa. Le 
pressentiment que je nourrissais se confirme en relevant, tout de suite après, que les Etres de 
l'Espace/Temps possèdent ce pouvoir de modifier certaines données du temps qui nous est 
imparti. Karzenstein précise à ce sujet qu'il s'agit là de temps chronologique. Il nous est donc 
permis, à ce propos, de revenir sur cette notion de Temps que nous avions abordée au cours 
d'un entretien qui s'était déroulé au terme du mois de février 1978. 

Nous nous étions rendus compte, à l'époque, qu'il convenait de nuancer à l'égard de 
l'unité de mesure principale de notre existence : que le Temps dont avaient fait état ces Etres 
n'était pas le même que celui qu'Ils nous préconisaient d'annihiler. Aujourd'hui, nous sommes en 
droit de concevoir que le Temps, selon la conceptualisation qu'ils lui octroient, n'exprime pas 
seulement une durée, mais plus globalement, une dimension où se répertorieraient nombre de 
paramètres de la Loi des Echanges. Parmi ceux-ci, pourquoi ne pas y inclure celui de la fameuse 
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intensité (inhérente à chacun) qui caractérise ici la différenciation qu'il convient d'opérer entre 
Chantal et le père de Jean ? Avant de clore ce récit, nous aurons maintes fois le loisir d'aborder 
ce qui constitue l'un des fondements, sinon le fondement même de l'Existence ; aussi, nous 
allons revenir au dialogue qui nous intéresse actuellement. 

Après avoir veillé (de la manière qui vient d'être décrite) à produire une atténuation de la 
douleur et du chagrin que dispense la disparition d'un être cher, Karzenstein utilise une formule 
plus injonctive pour m'impliquer dans ce qui m'anime : 

- Vous avez déduit suffisamment de choses, en ces derniers cycles annuels !.. Maintenez 
la pression en ce que vous nommez hygiène de vie ! Faites valoir à vos amis, puisque là il 
s'agit de votre vocation, faites valoir à vos amis la beauté d'un paysage à son éveil, en leur 
conseillant, surtout par temps froid, de se lever tôt : cela vaut mieux que de veiller pour 
regarder des images dont le sens est demeuré en sa vérité d'origine, à savoir son décor 
géologique...® 

Exigez ! Car le moment est venu d'exiger de ceux qui veulent aller plus loin en eux- 
mêmes : la souffrance, l'hygiène de vie, l'accomplissement de soi, tout ce qui conduit à la 
rencontre avec soi-même ! 

Bannissez la concentration attentive entraînant une inaptitude à assumer l'agression du 
vrai" que certains instants ne manquent pas d'assurer... L'image cinématographiée, voire 
l'image littéraire, ne conduisent à rien puisque les choses exprimées sont dépassables, 
contrairement aux choses vraies !.. 

Les cycles annuels à venir vont faire mettre en pratique ce que vous avez découvert, en 
leur temps. Courez et faites courir chaque jour!. Vous savez maîtriser l'excès : douze 
kilomètres suffisent. Aller au-delà doit faire état de projection contrôlée... 

Assimilons cette "projection contrôlée" à l'élaboration d'un procédé de conditionnement 
et attardons-nous à ce qu'a résumé, par ailleurs, notre interlocutrice. Nous remarquerons tout 
d'abord que Karzenstein, dont il est acquis depuis longtemps qu'Elle est "l'instigatrice" de tout 
l'Enseignement que nous recevons, ne participe que très ponctuellement aux échanges verbaux 


prolongés qui pourvoient à cet Enseignement. Elle opère le plus souvent par "phrases-clés" (tel 


63 Karzenstein fait ici état de certaines soirées au cours desquelles Béatrice, voire Dakis de son côté, commentaient, avec des camarades, des prises 
de vues de voyages ou d'excursions qu'ils avaient réalisées à diverses périodes. 
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que se plaisait à le souligner Gérard Pietrangelli) ; je dirai, sinon, qu'Elle ne se "dérange" que 
lorsqu'une situation s'avère paroxystique. 

Nous énumérerons à ce propos son discours sur le point de non-retour de mars 1978, 
puis l'exposé qu'Elle fit, un an plus tard, sur le suicide (suite à celui de Gérard Pietrangelli) et 
enfin aujourd'hui, ce Texte qu'Elle vient de nous soumettre, très talentueusement, afin que nous 
scindions bien, une fois pour toutes, Situation Etablie et situation provoquée. Délaissant 
l'Absolu, dans ce que nous considérerons être sa démultiplication, Karzenstein, 
vraisemblablement pour m'ôter toute idée "culpabilisatrice" par rapport au décès prochain du 
père de Jean, s'attelle alors (sans doute par effet compensateur) à m'impliquer dans la gestion 
collective de ce que vit mon entourage. Ce faisant, Elle "réhumanise" comme il se doit, ce rôle 
inhérent à ma vocation. 

Ledit rôle (nous l'expérimenterons encore) a une fâcheuse tendance à subir, de la part 
des miens, des débordements à teneur plus ou moins mythique, pour ne pas dire mystique : 
Rasmunssen (tel que je l'ai déjà signalé) abordera cet aspect de la chose ultérieurement. Ce n'est 
pas trahir la chronologie du récit que de signaler ici que l'ancien Druide, au seuil de mes 
quarante ans, fera état, en la matière, d'un charisme dit existentiel. L'opportunité de développer 
ce paramètre fondamental dans le fonctionnement de ma vocation anthropocentrique, viendra à 
son heure. En attendant, c'est au nom de cet élément extrasensoriel que Karzenstein m'exhorte à 
faire montre de davantage de véhémence à l'égard de ceux qui désirent accéder à eux-mêmes. 

Elle évite charitablement de nommer qui que ce soit, les personnes concernées ne 
pouvant manquer de se reconnaître à travers l'énoncé de certaines activités spécifiques. Sans 
doute fait-Elle référence à l'insidieuse immobilité stagnante (révélée lors de la conversation de 
décembre 1979, puis remise à l'ordre du jour une année plus tard) quand Elle conseille de bannir 
la concentration attentive que réclament les visualisations d'images. Karzenstein fait allusion à 
ce propos aux séances de cinéma, de télévision, voire aux projections de diapositives précitées 
qui figent tout ou presque ce qu'elles peuvent transmettre de vrai. Il en va de même pour la 
lecture (image littéraire) et, par dérivé, pour chaque exutoire artificiel qui exclut de faire corps 
avec la souffrance dont il nous fut communiqué qu'elle est le synonyme d'être. 

L'Etre Spatio-Temporel souligne, du reste, que ce genre de démarche occasionne des 
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veillées prolongées, lesquelles vont à l'encontre de l'incontournable hygiène de vie, qui, dans la 
connaissance de soi qu'elle véhicule, nécessite un lever matinal. Karzenstein surenchérit même, 
étant donné que nous sommes en hiver, qu'il convient surtout d'affronter les rigueurs de la 
température, afin que nous nous rendions aptes à assumer l'agression des éléments naturels. 

Alexis Carrel (trop facilement accusé d'eugénisme) revendique une démarche du même 
aloi lorsqu'il incite à un retour aux sources afin de nous déconditionner de ce mode de vie 
sybaritique et combattre, conséquemment, cette fragilisation qui s'est emparée de l'homme 
moderne“. Avant de clore le résumé de ce Texte, je souhaite m'attarder encore un peu sur la 
nuance importante dont il convient de tenir compte à propos des diverses formes d'expression 
que peut prendre la fameuse concentration attentive. En effet, une perspicacité cédant à 
l'empressement, risquerait peut-être de jeter une ombre à tendance contradictoire sur la 
formulation qu'utilise Karzenstein dans ce domaine mal établi de l'attention contemplative. Ainsi, 
l'Etre de Lumière prônant à Jean (afin qu'il contrôle ses humeurs) de regarder se consumer des 
bougies, avant de nous inviter au bannissement de la concentration attentive, ne fait rien d'autre 
que de nous engager à être précisément. attentifs. 

Tel qu'un paragraphe antérieur sait le conseiller, nous constaterons (en nous reportant au 
dialogue de décembre 1979) qu'il y est fait mention d'immobilisme par opposition à l'immobilité. 
L'un symbolise, à n'en pas douter, la méditation, l'observation qui aident à parfaire la 
connaissance, tandis que l'autre s'identifie au laxisme, à l'inertie et, dans la stagnation qui en 
résulte, limite toute évolution éventuelle. 

Je ne tiens pas à m'appesantir, pour l'heure, sur l'expérience vécue par Jean, en traitant 
de critères qui, en filigrane, dessinent déjà certains facteurs évolutifs évoqués ou sous-entendus 
dans le présent dialogue. Ceci fera l'objet d'un prochain Message, au gré duquel Rasmunssen 
nous donnera d'apprendre à disséquer concrètement cet état de fait, permettant à tout un chacun 
d'entériner ma modeste conclusion de l'heure. 

Janvier, pour ce qui nous concerne, s'est achevé un dimanche à Toulon, où mon père et 
moi avons, une fois de plus, conversé sur des sujets qui auraient fort dérangé les préceptes qu'il 
cultivait naguère. J'ai, de la sorte, pu remarquer que tout ce que nous avions ébauché ensemble, 


64 Se référer à l'ouvrage d'Alexis Carrel : "L'homme cet inconnu". 
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à diverses occasions, ne l'avait pas été en vain. Très ouvertement, mon père, à présent, n'hésite 
plus à faire l'apologie de ma disponibilité et de celle de Lucette. Toutefois, c'est seulement à 
cette indépendance, vis-à-vis de toute vie professionnelle, qu'il attribue l'éclosion de la 
progression évidente, que je manifeste à ses yeux. Il avoue néanmoins, non sans une certaine 
dose d'humour, que le seul véritable regret qu'il nourrisse est celui de ne pas avoir été mis à la 
retraite trente ans auparavant. 

L'heure de se retirer du travail sonne alors également pour Camille Einhorn, à l'égard 
duquel le docteur Quilichini vient de réclamer la mise en invalidité : le père de Stéphane 
Mikhaïlov a effectivement de plus en plus de mal à donner le change aux exigences qu'impose le 
mode de vie de notre société. Faut-il y voir une sorte d'effet boomerang que provoqueraient les 
Textes ? Cette hypothèse, qui naguère se serait avérée plausible, relève désormais tout 
bonnement du probable car force est de convenir qu'un individu n'a plus la même conception de 
l'existence avant et après avoir eu accès au Message des Visiteurs de l'Espace/Temps. 

A preuve, une nuit, aux environs de vingt-deux heures, ma belle-mère vient frapper à 
notre porte pour m'inviter à venir chez elle, répondre au téléphone, sans davantage de précision. 
Il arrive parfois que, du fait que nous ne possédons pas encore de ligne téléphonique, l'on nous 
joigne sur celle de mes beaux-parents, mais ceci ne s'est encore jamais produit à un horaire aussi 
incongru. Après m'être vêtu plus chaudement pour traverser le verger qui sépare les deux 
maisons, je me rends donc au domicile des Auzié, où j'ai la surprise d'entendre à l'autre bout du 
combiné la voix de Nicole Mazzarello. L'épouse de Patrick semble dans tous ses états : elle 
prétend que ce dernier a perdu la raison, qu'il ne rentre à leur domicile qu'à des heures indues, 
passant ses nuits à jouer au poker. Je parviens tout juste à la calmer lorsqu'elle me confie qu'il a 
été jusqu'à revendiquer le devoir de mettre fin à ses jours, s'il n'y avait eu alors matière à 
déstabiliser leur fille Emmanuelle et... Jean-Claude Pantel ! 

Il ne fait pas l'ombre d'un doute que si Nicole m'a appelé de la sorte au secours, c'est 
bien parce qu'elle détient la conviction que je porte l'entière (ou la presque entière) 
responsabilité du désarroi dans lequel se débat son mari. Comme l'on est en droit de l'imaginer, 
cette réaction a de fortes chances de se voir imputée à la teneur du Message que notre ami 
possède (sans véritablement le posséder). Concédons que ce Message, que Patrick ne détient 
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toutefois pas dans son intégralité, rend bien mièvres les préoccupations du quotidien, auxquelles 
tout le monde se trouve plus ou moins confronté. Après avoir promis à la malheureuse jeune 
femme de tout mettre en oeuvre pour rétablir une situation bien délicate, je m'ouvre de tout cela 
à Lucette qui me conduira au cabinet d'avocats de notre ami, dès le lendemain matin. Une 
longue discussion s'ensuivra alors, qui réconciliera, momentanément, les Mazzarello sur 
l'essentiel de leur vie de famille, mais qui saura également mettre en exergue combien Gérard 
Pietrangelli avait raison lorsqu'il me disait en aparté : 

- Ces Textes sont de la dynamite ! 

Dès cet instant, hormis Guy Roman et Félix Quartararo, il va s'écouler dix années avant 
que je ne me sente le droit de donner les Textes à de nouvelles personnes. Jean les délivrera, 
dans certaines circonstances qu'il jugera propices : et encore le fera-t-il très 
parcimonieusement.. Pourtant, plus que jamais je me consacre à leur lecture et à leur analyse et, 
peu à peu, de par l'effet de ce que je considère être une maturation, va s'opérer la mise en forme 
qui seyait le mieux à la chose, au moyen du mode d'expression qui ne m'a jamais quitté : la 
chanson. 

Cette métamorphose se déclenche à la suite d'un accident musculaire qui va m'interdire 
la pratique de la course à pied, durant six semaines. Je me suis occasionné une déchirure à la 
ceinture abdominale et notre ami médecin, Humbert Marcantoni, m'a convié à respecter un 
repos total assorti de soins chez un professeur de kinésithérapie : Francis Berthelin. Ce dernier, 
bien qu'il exerce ses activités à Marseille (au troisième étage de l'immeuble où professe 
également Marcantoni), habite... Auriol où il est propriétaire d'un domaine de sept hectares, sur 
lequel est sise sa superbe et immense demeure. Ni lui ni moi ne savons encore qu'il va, peu de 
temps après, louer une partie indépendante de sa maison à... Jean Platania. 

Que l'on se sent petit face à tant de "fortuité" organisée ! Nous évoluons bien sur un 
échiquier cosmique et Jimmy Guieu avait vu tout à fait juste en déclarant que nous n'en étions 
que les pions !.. Dois-je ajouter que nous sommes bien loin d'être au bout de nos surprises, en la 
matière ? 

Me voilà donc immobilisé et devisant plus que de coutume sur le contenu des Textes 
avec Camille Einhorn qui, ainsi que je l'ai déjà évoqué, est, sur ces entrefaites, en train de 
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devenir (à son insu) l'inspirateur du "Voyageur de l'Orage". Précisons qu'à propos de l'écriture 
des chansons qui vont constituer le corps de ce qui se veut aujourd'hui un "spectacle musico- 
picturo-théatral", cette dernière va s'échelonner sur plus d'une décennie. Ceci n'empêche 
aucunement que, sans que nul ne soit conscient de la mise en oeuvre proprement dite, c'est au 
cours de ce mois de février 1982 que Camille va me révéler au cheminement que je me dois 
d'effectuer par rapport à cette initiation qui m'a échu. 

Plus le "comité d'étude" s'avère restreint, plus ce que dispense le Message se révèle 
"limpide" ; aussi, sans privilégier à tout prix le tête-à-tête, Camille et moi nous cantonnons 
souvent dans un rôle de duettistes. Le cercle n'est fermé à personne puisque Lucette et 
Christophe (le cadet des Einhorn) se joignent parfois à nos dissertations verbales, lesquelles 
s'épanchent aussi bien autour d'une table, qu'en ramassant des fagots de bois mort, dans la forêt 
voisine de la Sainte-Baume. Nous tentons en ces circonstances d'élaborer un sens pratique à ce 
que "mes guides" m'enseignent. Baptisés les Atlantes par Gérard, appelés les extraterrestres 
(quelquefois même les "'intraterrestres"") par d'autres, Camille a trouvé cette jolie définition 
pour les Visiteurs de l'Espace/Temps : il les qualifie de guides et il me les approprie... 

Et c'est ainsi que nous remontons le cours de l'Histoire de l'Homme, au fil des 
événements, nous concédant sans vergogne des incursions dans les mythes et légendes, qui 
transforment parfois l'histoire en épopée. De là à rejoindre les péplums de mon adolescence, il 
n'y a qu'un pas que je franchis sans coup férir, et c'est précisément ce point qui détermine 
Camille à m'interroger sur les statues de bronze ornant notre maison. Tel que des chapitres 
antérieurs l'ont relaté, il y a, bien évidemment, un rapport étroit entre l'engouement que mes 
jeunes années portèrent à tout ce qui avait trait à l'ère antique (films, bandes dessinées, contes 
historiques ou légendaires) et le goût que je manifeste pour les reproductions statufiées des 
figures de l'époque. C'est en m'invitant à me poser des questions plus précises, sur ce fait, que 
Camille vient d'enclencher le processus de complétude qui va me conduire à réaliser que les 
dieux de l'Antiquité ne personnifiaient rien d'autre que nos voisins des mondes parallèles. 

Désormais, peu à peu, les points de recoupement de diverses périodes de l'humanité vont 
me porter à adapter musicalement tout ce qui ne représente que la constance des événements, en 
la discontinuité de nos existences. 
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Chapitre 17 














Hippocrène, Déjanire, Zodiaque : autant de titres, autant de chansons qui fleurissent sous 
mes doigts, tandis que Lucette et Chantal s'évertuent à faire aimer l'athlétisme à des petits 
Auriolais, dont la vaillance s'exprime plus ostensiblement dans le fait de chahuter que dans celui 
de cultiver leur corps. Jean, résidant toujours à Marseille, pour l'instant, veille sur la flamme qui 
se résorbe, de plus en plus, au fond des yeux de son père et sur celle des bougies dont il 
continue à contempler le vacillement, lorsque ces dernières ne se dématérialisent pas 
soudainement. Béatrice, de son côté, se veut beaucoup moins présente dans tout ce qui 
demande une implication : ainsi, elle renonce, plus régulièrement qu'à son tour, à la pratique de 
la course à pied et lésine, de la sorte, à s'adonner à une concrète remise en cause. Ses périodes 
de loisir la voient surtout, entre deux séances de cinéma, reconstituer des puzzles : ce qui dénote 
une tendance indéniable à figer... Certes, elle effectue bien une approche de la philosophie (que 
nous qualifierons ici de traditionnelle), néanmoins, nous estimerons que c'est d'un "pas" par trop 
alerte qu'elle parcourt notamment les oeuvres de Friedrich Nietzsche. Qui oserait nier que ces 
lectures seraient susceptibles de conférer un surcroît de réflexion à son esprit analytique, eu 
égard à l'indéniable complexité de ce que recèlent les Textes ? 

D'ailleurs, ma belle-soeur a adopté, quoiqu'elle s'en défende, une tangible distanciation 


par rapport au Message, contrairement au "paranormal" d'ordre physique, lequel, il convient de 
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l'avouer, la concerne malgré elle. N'omettons pas de nous remémorer, à cet effet, que cela fait 
partie de l'initiation (dont Béatrice se prétend) et que ce subi, si désagréable puisse-t-il se 
révéler, ne saurait, non plus, manquer de se concevoir comme un reçu. C'est donc (dans ce cas 
précis) à titre de moyen de substitution que doivent s'interpréter les phénomènes paranormaux 
et ce, avec tous les désagréments qu'ils engendrent, quand les situations paraissent l'exiger. 
Entre autres, actuellement, nous constaterons qu'il lui faut renouveler très souvent son 
nécessaire à maquillage, dont les trousses disparaissent, pratiquement au fur et à mesure qu'elle 
se les procure. 

Notons, en passant, que ce matériel de déguisement, en empruntant les mêmes voies que 
celles qu'utilisent les bougies (toutefois moins "volages" de Jean), plonge la soeur de Lucette 
dans des instants de vive consternation qui affligent son entourage, avec les répercussions que 
l'on devine, à l'égard de son "mage" de beau-frère... 

Bien qu'une ou des explications puisse se fournir à ce propos, il demeure toujours plus 
intéressant de traiter de ce qui nous survient, avec les Visiteurs de l'Espace/Temps. Et voici 
qu'aujourd'hui, c'est Rasmunssen qui est délégué pour nous apprendre à définir les potentialités 
qui entrent en jeu dans ce que nous entreprenons. Après s'être annoncé et m'avoir permis de 
brancher le magnétophone, Il me demande de lui faire état de ce que je juge être notre 
progression d'ensemble. 

Fort embarrassé, car je sais pertinemment que nous ne nous trouvons pas tous sur le 
même plan d'évolution, je lui réponds par une question : 

- Comment peut-on situer une progression dans le vécu et peut-on comparer des 
existences en marge du bien et du mal ? 

Un très court silence s'ensuit, puis l'ancien Druide entame son monologue : 

- En marge du bien et du mal, notions découlant de l'explication de la situation vécue, 
en marge du processus existentiel dépendant de l'intuition et de l'instinct, se trouve l'instant 
constitué par "l'Etabli" et le "provoqué". Un instant se décompose en facteurs existentiels qui 
définissent ledit instant et se définissent de lui... C'est une forme d'occupation basée sur le 
principe Volume/Vide et Vide/Volume. 

Il y a, pour votre espèce, deux formes d'occupation de l'instant : l'occupation 
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consciente et l'occupation semi-consciente.. Vous n'avez pas accès à ‘occupation inconsciente 
car vous n'occupez place qu'en l'Espace et non en le Temps. Cette dernière se manifeste au fil 
des vies conscientes qui sont vôtres, à votre insu, par l'agression du "vrai" sur certaines de vos 
cellules. Le rêve, chez certains individus provoque, comme vous le savez, l'incursion en l'état 
inconscient... 

Ce principe Volume/Vide qui, en interaction, produit vraisemblablement l'équation 
inverse Vide/Volume‘, ne fait pas présentement partie de nos concepts, sinon de façon très 
primaire, eu égard à notre perception limitée des éléments. Cependant, en se départissant 
quelque peu de nos notions habituelles, nous pouvons interpréter une nouvelle forme de 
sensation dans le fait d'être vécu, à travers ce que nous pouvons imaginer représenter des 
portions de Temps. Indépendamment de l'expression chronologique dans laquelle nous le 
confinons, ce Temps possède certainement une densité (par référence à ce principe 
Volume/Vide), ne serait-ce que sur le plan des instants qu'il propose, entre Absolu et 
quotidien, c'est-à-dire entre Etabli et provoqué. Saisir l'instant signifierait alors avoir accès à 
ces facteurs existentiels dont nous savons qu'ils s'exercent à notre insu (sans nul doute en 
discontinuité) et dont certains se répertorient chez nous sous l'appellation d'intuition et d'instinct 
(ces éléments pressentant des situations, donc des portions de temps à venir). Cette approche 
(bien qu'encore théorique) de ce qu'est le circonstanciel évoqué lors d'un contact qui eut lieu au 
début de l'automne 1974%, nous conduit à une compréhension plus nette de ce qui autorise les 
Etres de Lumière à déconsidérer le mot "hasard". 

Ne détenant pas l'aptitude à situer ce Temps qui nous vit très subrepticement (car à l'état 
inconscient), nous nous limitons à ne concevoir la tangibilité de l'existence qu'à travers les actes 
dont nous la meublons. 

C'est ce qui m'engage à questionner Rasmunssen : 

- Nous rejoignons là l'acte ? 

Ce à quoi Il me répond, avec les nuances qui s'imposent : 


- Nous abordons les conséquences de la chose en fonction de la conscience par soi du 


65 Ceci n'est, pour l'heure, qu'un postulat que j'inclus à ce sur quoi Rasmunssen s'épancha quelque peu, lors de l'abandon du domicile parental par 
Béatrice : Du vide remplace le volume quand par ailleurs ce volume s'empare de vide... 


66 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 19. 


- 260 - 


— Le Message — 


chemin parcouru... 

L'acte tendait, dans l'approche que nous en avions faite, à souligner l'inutilité de 
l'intensité que vous donnez aux événements et l'effet de stagnation qui en résulte : l'intention, 
la motivation étant là pour la conclusion à tirer, lorsque s'instaurait le dénouement... 

Prenons deux exemples : votre ami Jean procède à l'occupation de l'instant par la 
décomposition fusionnelle de bougies et votre amie Béatrice se barbouille les traits par 
disposition de couleurs, dans ce qu'elle considère être "l'harmonie corporelle"... La conclusion 
ou bilan définira : l'un a pour intention d'aller à la connaissance de soi, l'autre, sans intention 
précise car habituelle, se destine à capter l'attention d'autrui et à accéder donc à la 
connaissance, au sens figuré, de cet autrui. 

L'occupation de l'instant, dans les deux cas, commence par le conscient et débouche 
sur le semi-conscient. L'intention varie mais dans les deux cas le cogito a actionné le 
mécanisme de motivation... Passons au cheminement qui va sublimer un acte et condamner 
l'autre sans idée de hiérarchisation : les sens en activité sont alors le souffle ou respiration, la 
vue, la "tactilité" devenant extrasensorielle car c'est la matière en fusion du fard et de la cire 
qui va dominer, le gustatif et l'olfactif se confondant, assimilés plus par les pores que par les 
glandes appropriées. 

J'ai l'impression (c'est même une certitude) d'interrompre alors mon interlocuteur qui 
s'apprêtait à poursuivre tel que nous allons le voir : 

- Sans doute voulez-vous parler de l'odeur dégagée par la bougie et le maquillage ? 

Rasmunssen acquiesce d'un de ses indescriptibles murmures, développant aussitôt : 

- Oui... Quant à l'ouïe, elle est à ce moment-là multidimensionnelle et ne mémorisera 
rien de fondamental dans l'explication de l'acte... 

La respiration est donc contrôlée, élément positif : elle évite le geste brusque, l'un 
pour ne pas troubler la lueur de la flamme et indirectement l'attention requise... et l'autre, 
simultanément afin de ne point se blesser et de ne pas rompre la ligne souhaitée. Facteur 
principal en matière de "vrai" : la durée... La limitation de la durée de l'exercice, dit de 
souffle, enferme à la fois futilité et nécessité de l'agissement.. Cela reste valable dans d'autres 
situations. Nous constaterons que Béatrice se limite dans ce qu'elle croit être, de par l'exercice 
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physique qu'elle vivra par la suite avec Jean‘. Ne tentera-t-elle pas, subconsciemment, de 
maitriser cette carence par l'assemblage de petits cartons ?.. Vous situez mieux là le rôle du 
"semi-conscient" qui, originellement, a mémorisé la "patience". Le souffle ou respiration 
régularise l'échange Eau/Lumière et c'est pourquoi l'angoisse gagnera le moins endurant... 
mais nous allons déborder du sujet... attachons-nous à la suite de ce dont nous débattions. 

La vue à présent : l'un scrute et fixe en son être une source de luminosité, l'autre 
embrasse du regard un ensemble dans un amalgame de détails conventionnés : sensation 
fugitive et "inépanouissante", la mémorisation ne s'épanchant qu'en l'habitude, donc en la 
contrainte. Là, nous nous devons de constater que, pour accéder à la sérénité, il faut non point 
se regarder mais regarder les choses : Jean acceptera la disparition de bougies... Béatrice 
souffrira de la disparition d'une trousse de déguisement... 

La tactilité revêt, en l'occasion, une importance moindre, compte tenu du contact à 
peine perceptible de la vapeur, d'une part, de la matière solide, d'autre part... La chose est 
subie mais programmée par soi, donc sans conséquence(s) directe(s) sur l'occupation de 
l'instant. Toutefois, s'exposer à une source de chaleur, si faible soit-elle, engage les pores à 
réagir par respiration cutanée, phase contrariée par l'apposition d'élément solide épousant les 
lignes du corps... du visage en l'occurrence. 

Le gustatif et l'olfactif, mémorisés indépendamment, ne se livrent qu'aux premiers 
mouvements du geste mis en pratique et n'ont pas de constance... Voilà décomposés 
schématiquement, deux instants de durée inégale répondant à des besoins du cogito et dont les 
conséquences diffèrent, comme de bien entendu... Toutefois, dans la réalisation de l'acte, en 
fonction de l'approche idéalisée de la chose, nous constatons que Béatrice accomplit mieux sa 
démarche que Jean. Son geste, d'incidence moindre dans l'approche du "vrai", est plus 
approprié car pratiqué avec moins d'appréhension... Le style prête là toute sa raison d'être en 
s'adonnant à l'élaboration de l'apparence... Dans le cadre de la conscience par soi du chemin 
à parcourir, considérons que le geste de Jean, bien qu'incomplet, bien que voué à un échec 
relatif dans l'absolu, reste préférable à celui mieux accompli par Béatrice... Ainsi, en traitant 
de temps à autre de l'occupation de l'instant, vous serez, en vous adonnant à son analyse, à 


67 Rasmunssen fait ici allusion au manque de constance de Béatrice, au cours d'entraînements collectifs de course à pied pratiqués avec Jean. 
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même de vivre plus réellement les choses... 

Se remettre en question n'étant rien d'autre que remettre en question les choses que 
nous vivons. 

Je suis convaincu que Rasmunssen n'a pas grand chose à remettre en cause dans la 
qualité de choses qu'il vit. Mais Dieu qu'il est bon de l'entendre s'inclure dans la même 
dimension que celle dans laquelle se déroulent nos existences ! 

Ce Texte peut paraître moins important que ceux qui l'ont précédé, dans la mesure où il 
commente deux actions exercées à titre personnel. Néanmoins, si nous l'apprécions au second 
degré, nous nous apercevrons, encore une fois, qu'il nous met en phase pour amorcer un nouvel 
échelon dans l'escalade de la connaissance qui nous est transmise. 

Lequel d'entre nous a osé songer sérieusement aux divers éléments de notre personne 
qui entraient en lice dans tout ce que nous entreprenions ? Nous exerçons nos aptitudes, nos 
manies, sans nous soucier que ces éléments procèdent de la Loi des Echanges. Une lucidité de 
bon aloi nous engage, du reste, à considérer qu'il ne s'agit là que d'un phénomène de 
démultiplication, eu égard à l'aspect nouménal que détermine (pour nous) ladite Loi, telle que la 
perçoivent nos Visiteurs. Or, il nous est offert ici de réaliser, qu'à défaut de toute maîtrise de 
notre part en la matière, nous pouvons témoigner d'une tangibilité de ce qui nous vit par rapport 
à "l'échange". Ceci s'établit, tel que Rasmunssen le définit, à un niveau sensoriel et, plus 
subtilement encore, sur un plan extrasensoriel. C'est la maturation inhérente à son vécu qui 
autorisera le lecteur (a fortiori s'il fait montre de vigilance) à conceptualiser concrètement les 
effets de ces échanges qui régissent toute notre vie. Acceptons sans ambages de lire et relire les 
Textes : ceci demeure, à cet effet, l'un des exercices les mieux appropriés. 

Puisqu'il est question de répétition, disons que le caractère répétitif de certaines données 
du Message, en sus de nous familiariser avec lui, dévoile de plus en plus d'homogénéité dans ce 
qui nous est proposé d'assimiler. Tel que nous le constatâmes déjà, plus que véritablement 
répétitifs, les concepts se veulent avant tout complémentaires : ils embrassent un "tout" qu'ils 
dissèquent pour que nous le reconstituions et ce, toujours à des fins unitaires. Du fait, 
l'homogénéité précitée s'affirme dans le principe d'un mouvement qui nous révèle à ce que nous 
représentons depuis des millénaires : un amalgame de mémoires. Celles-ci traduisent, au gré des 
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circonstances, l'évolution de notre espèce, voire d'autres espèces d'origine animale, à travers les 
formes qui constituent l'eccéité de tous et de chacun. 

Consentons à revenir sur ce qui vient d'être présentement énoncé et extrayons-en un de 
ces points de corrélation qui s'impose, pour la circonstance. 

Rasmunssen vient de nous dire que le facteur principal du vrai était la durée. Or, 
n'oublions pas qu'il nous fut confirmé par Virgins (dans le discours qu'Elle nous tint sur les 
réactions de l'homme livré aux ultimes instants de son existence) que la part de "vrai" qui nous 
était propre, perdurait après notre mort (nous déduisîmes alors spontanément qu'il s'agissait là 
de l'esprit dont font état nos religions). 

Ainsi, en marge de la nuance à observer entre éternité et immortalité (que Virgins nous 
fit aborder en juillet 19735), nous pouvons ici nous risquer à établir ce petit syllogisme : le vrai 
est la durée, l'esprit perdure, la durée est l'esprit. De lui émanent donc nos réminiscences, nos 
reviviscences et toute la qualité dont fait état leur support que nous figurons. Or, si nous ne 
nous départissons pas de notre vigilance, nous devons nous remémorer que l'esprit qui nous 
anime, selon les Visiteurs de l'Espace/Temps, se matérialise par l'amalgame cerveau/corps. 

La "mémorisation" s'opérant subséquemment sur plusieurs dimensions, ceci finit de nous 
éclairer sur la raison qui a poussé l'ex-Envoyé du Maître à nous faire considérer l'acte par 
rapport à tout ce qui entrait en fonction au cours de son déroulement. 

Fasse que cette modeste synthèse de l'esprit, en clôturant l'interprétation de cet entretien, 
nous incite à adopter un esprit de synthèse à l'égard des autres dialogues, passés et à venir. 

Le quotidien a repris ses droits, comme d'habitude, sans donner accès à des 
bouleversements profonds. Sachant pertinemment que l'essentiel (dans le domaine de toute 
évolution digne de ce nom) agit à notre insu, il n'y a pas lieu de vouloir, à tout prix, modifier 
notre comportement, à moins que d'aventure, une contradiction majeure se révèle à notre raison. 
Ainsi, la restauration de notre séculaire maison poursuit son cours, surtout pour ce qui constitue 
le gros oeuvre qui est à présent pratiquement terminé. Deux manifestations d'ordre paranormal 
surviennent : une brique qui a lévité et une porte qui est sortie de ses gonds ont permis à Pierrot 
Boglione de prendre contact avec certains cas de figure qu'il est appelé à rencontrer en 


68 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 15. 
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travaillant sous le toit des Pantel.. Ces deux phénomènes destinés à souligner une "présence", 
s'ils ont sidéré l'intéressé, m'ont autorisé à lui expliquer les raisons de la positon sociale, quelque 
peu privilégiée, que Lucette et moi assumons, sans l'avoir délibérément choisie. 

Quand bien même étions-nous conscients de représenter en quelque sorte l'objet du 
choix, jamais, avant ce jour, il ne m'était apparu un tel sentiment de communion, entre l'espace 
que nous fréquentions et ce temps (si chronologique fût-il) dont nous disposions à souhait. 
Aussi, avant de poursuivre plus avant la narration des faits, je lâche un peu la bride sur le cou de 
ma plume, afin que cette dernière puisse rendre un modeste hommage au décor naturel qui sert 
de socle à ce qu'elle décrit. 

Jusqu'à présent, la nature symbolisait pour moi les vacances et, conséquemment, je ne lui 
connaissais qu'une saison : l'été. C'était (ainsi que le début de cet ouvrage le relate) cette période 
que mon père mettait à profit pour me faire découvrir les sous-bois de Haute-Savoie, les grottes 
des Pyrénées ou encore sa rocailleuse Lozère natale. Ces longues promenades, qu'il agrémentait 
parfois d'alexandrins de son répertoire, restaient, avec l'épisode exceptionnel de Vallouise, tout 
ce qui constituait, à mes yeux, la campagne. 

Aujourd'hui, loin des cités ayant abrité ma jeunesse, d'autres valeurs se révèlent, bercées 
par un rythme de vie qui ne se trouve plus contingenté par un quelconque emploi du temps. 
Ainsi, je n'ai point souvenance d'avoir éprouvé un émerveillement équivalent à celui de voir 
désormais s'exhaler, au quotidien, tant de senteurs, tant de couleurs et tant de métamorphoses. 
Amandiers, cerisiers et autres arbres fruitiers, en habit de lumière, conjuguent, avec toute 
l'expressivité qu'il sied pour la circonstance, le verbe printaniser cher à Rasmunssen. 

Cependant, le bourdonnement des insectes comme le chant des oiseaux, à l'image de ce 
que je viens incidemment d'épancher, ne sauraient me faire oublier les printemps de naguère : 
ceux que je me confinais à n'aborder qu'en fonction du calendrier. En ces temps-là, le mois de 
mars, pour son vingt-et-unième jour, officialisait son divorce avec l'hiver dans l'ambiance la plus 
banale qu'il soit donné d'imaginer. Rivé sur sa chaise, au gré de l'agenda qu'il compulsait et sans 
doute aussi hanté par un certain vague à l'âme, il se trouvait toujours un camarade de bureau 
pour commenter brièvement l'arrivée de la "belle saison". Une immense nostalgie m'envahissait 
soudain et je songeais alors à Leny Escudero et à sa chanson "le cancre", laquelle dénonçait sur 
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accords de guitare : 

Et mon frère corbeau, à l'autre bout du champ, 

Chante pour lui tout seul la chanson du printemps... 

Les paroles reprenaient quelques vers plus loin et m'entraînaient dans leur naufrage 
musical : 

Un chant d'oiseau qui s'est perdu 

Parce que personne l'a entendu... 

Sur l'heure, je devenais ce cancre à qui le chanteur faisait déplorer son enfermement 
entre les quatre murs d'une salle de classe et ces mots, tel un leitmotiv, amplifiaient 
démesurément la chose qui me vivait avant que je ne la vive. Cette chose, on l'aura deviné, était 
la disponibilité : celle qui ne demande rien mais se saisit de tout. A présent, le recul aidant, je 
conçois mieux que jamais le rôle fondamental que cette dernière joua dans la tragédie que nous 
dûmes assumer, un certain 21 mars 1979. Grandement déséquilibrés, il nous fut, à ce moment, 
malaisé de vaquer à des occupations de second ordre : comment aurions-nous pu alors faire face 
aux exigences d'une quelconque activité professionnelle ? Il n'est que de se reporter à tous les 
autres avatars (d'importance moindre) auxquels seul, puis avec Lucette, nous avions été 
confrontés, pour bien apprécier la gageure que sous-entendait ce genre de situation. 

Peut-être est-ce en souvenir de tout ce qui vient d'être relaté, qu'en ce même jour 
donnant naissance au printemps, 1982 me voit écrire un hymne à la disponibilité qui est aussi un 
hommage à "celui" qui m'en souligna toutes les vertus. Intitulée alors "Rasmunssen's song*", je 
considère, à présent, cette chanson comme une approche de cette conviction intuito- 
ascensionnelle dont l'ancien Druide nous révéla l'existence, dans le courant de... la troisième 
semaine de... mars 1978. 

Fidèle à ses principes de médecine sportive, Humbert Marcantoni, quant à lui, profite du 
printemps pour nous imposer, comme chaque année, un test à l'effort, assorti de divers examens 
sanguins (notons au passage que nous avons profité de cette occasion pour lui présenter Guy 
Roman, lequel fera désormais partie de sa clientèle). Aujourd'hui, pourquoi ne pas espérer que 
les examens auxquels nous nous soumettons, définiront un peu mieux les potentialités naguère 
insoupçonnées de Lucette, puisque cette dernière se prête pour la première fois à un tel bilan ? 
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Affichant une capacité d'absorption d'oxygène tout à fait banale, souffrant de temps à autre 
d'asthme qu'elle aurait contracté dans sa prime jeunesse, ma compagne (à l'exception peut-être 
de ses fibres musculaires à contraction lente et d'une volonté hors du commun) s'avère n'être 
qu'une pâle imitation de la sportive de haut niveau, telle qu'on se la figure. Néanmoins, Humbert 
saura diagnostiquer et ajouter, du fait, au crédit de Lucette, le caractère très fonctionnel d'une 
cellule hépatique lui permettant notamment de se régénérer durant l'effort. 

Se trouver dans l'embarras pour expliquer (analyses à l'appui) la ou les raisons de bons 
résultats n'est pas bien grave en soi ; en revanche, l'asphyxie qui agresse régulièrement Jean, 
suite à de douloureuses contractions au niveau thoracique, ne manque pas de troubler Humbert. 
Notre ami médecin a beau faire subir à Jean des examens approfondis chez des gastro- 
entérologues ou des spécialistes de médecine circulatoire, rien ne se décèle ! Pas davantage 
radios que dopplers n'éclairent notre lanterne et il faudra attendre Rasmunssen qui, par une 
explication des plus anodines quoique fidèlement ciblée, engagera Jean à situer l'origine du mal 
qui l'accablait. La chose, de teneur semi-consciente, s'évoquera à l'occasion de l'entretien 
fondamental de mars 1983, que nous aurons bien évidemment l'opportunité de développer. Ce 
principe des différences, que ces quelques lignes viennent d'ébaucher, donne lieu (sous d'autres 
formes) à un prolongement, une semaine plus tard, lors d'un passage programmé à Toulon. 
Partis d'Auriol avec Humbert Marcantoni et sa femme Liliane, qui sont à la recherche de 
mobilier dit "d'époque", Lucette et moi les avons mis en contact avec nos amis antiquaires 
Toulonnais : les Arranz. 

Benito et son épouse Trinité ont tenu à ce que nous partagions leur repas, puis dans 
l'après-midi, c'est en compagnie des familles du médecin et de l'antiquaire que Lucette et moi 
avons rendu visite à mes parents. Une longue conversation s'est alors ensuivie, dont je me suis 
trouvé être le centre d'intérêt, sans que rien d'éminemment perceptible n'y ait visiblement 
contribué. Ce n'est pas sans surprise que j'ai écouté Humbert et Benito poser à mon père de 
pertinentes questions sur l'éducation que ce dernier m'avait transmise. Par souci d'authenticité et 
de complémentarité, je ne censurerai pas le fait que cette situation s'était déjà produite, quelques 
mois auparavant, avec les Gaillard/Romano. Sur ces entrefaites, Tino s'était enquis, auprès de 
mon père, de la méthode éducative qu'avait utilisée Monsieur Pantel père pour faire de son fils 
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ce personnage (aux dires de Tino) si singulier. Sans doute par effet de répercussion de ce dont 
m'avait entretenu Rasmunssen à l'endroit de ce particularisme qui me vivait (lors de ce que 
j'appellerai le réquisitoire de février 1981), sourdait en mon for intérieur un brûlant 
questionnement. 

Sans m'adonner plus que de coutume au culte de la personnalité, mais à l'image de cette 
époque qui a ouvert le deuxième tome de ce récit, je me retrouvais parfois à l'affût de quelque 
élément tendant à "tangibiliser" cette vocation anthropocentrique. Peut-être imaginais-je, 
accédant à des détails qui demeuraient enfouis pour l'instant dans un passé échappant à ma 
souvenance, faire incidemment resurgir des tenants de cette sorte de sacerdoce et en rendre, par 
le fait, les aboutissants plus efficients. Cet espoir couvait vraisemblablement aux fins d'assouvir 
ce besoin de "redevabilité" dont il nous fut révélé, quatre ans auparavant, qu'il s'exprimait en 
position de semi-conscience, à l'état quasi-permanent et qu'il incombait à toute naissance 
identique à la mienne. Hélas, pas davantage qu'avec Tino précédemment, il ne me fut offert de 
défricher quelques arpents de ce terrain qui avait bien dû, pourtant (d'une façon ou d'une autre), 
laisser préfigurer le support de ces quinze dernières années, développées jusqu'à présent, au fil 
des deux premiers volumes de cet ouvrage. 

Mon père avait renoué, au profit de l'anthropocentrisme par trop rationaliste de ses deux 
interlocuteurs de l'heure, avec cette réticence à laquelle je m'étais si souvent heurté (quelquefois 
avec succès d'ailleurs...), quand il s'était agi d'aborder un domaine fleurant trop, à ses yeux, 
l'nconnaissable. Lucette souriait de la situation avec un air entendu, observant du coin de l'oeil 
nos amis antiquaire et médecin conforter son beau-père, dans un raisonnement se voulant des 
plus pragmatiques. "A quelque chose malheur est bon" nous dit le dicton : il nous était offert, 
en l'occurrence, de voir en pratique (une fois encore) l'indéfectible influence mimétique, dans 
son aptitude à conditionner notre mode de vie, à travers ses acteurs. 

Le bouquet de louanges qui embauma l'analyse de mon comportement se fondit dans une 
sorte de configuration sociale, voire politique, d'où émergeait une culture prônant un 
collectivisme que depuis longtemps j'avais concédé à l'amour : celui que j'orthographie avec un 
"A" majuscule. Sans me chagriner pour autant, il me parut alors un tantinet étrange qu'Humbert, 
qui avait tout de même été témoin de nombre de phénomènes paranormaux, ne releva pas qu'il y 
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eût pu avoir, en la circonstance, une relation de cause à effet. 

Ne pas établir un rapprochement entre la “"médiumnité" (sur laquelle il avait 
courageusement greffé son témoignage, lorsque ceci s'avéra nécessaire, à mon égard) et cette 
propension à rassembler les gens qui m'échoyait, prenait sans doute sa source dans son 
ignorance de l'existence des Textes. Je préciserai ici que c'est le plus discrètement qui soit que je 
m'étais épanché auprès de notre ami médecin comme auprès de Benito, du reste, sur le fait que 
j'entendais des voix. C'est autant par respect que par pudeur que j'ai souvent renoncé, au vu de 
certaines attitudes prudentes de mon auditoire, d'aller trop avant en la matière. 

Au même titre que dans le domaine de la métapsychique”, j'ai toujours décidé (avec la 
marge de choix m'étant impartie) qu'il valait mieux que les éventuels témoins se rendissent 
compte, par eux-mêmes, de la couleur et des contours de la chose. 

Liliane Marcantoni, Trinité Arranz et ma mère n'avaient pas pris part à la conversation. 
Toutefois, cette dernière, au moment de nous quitter, m'entraîna dans une chambre et me 
confirma, en quelques mots, qu'elle avait conservé une oreille sur ce qui s'était dit à mon sujet. 
Puis, dans un climat qui me rappela un bref instant celui de ce jour de 1969 où elle m'avait 
confié le secret (!) de mon adoption”, ma mère m'en révéla un autre, qui, celui-là, me laissa 
pantois. Elle m'avoua, qu'avec la complicité de mon père, elle avait soustrait à ma connaissance 
une lettre qu'avait écrite Gérard Pietrangelli, à l'époque du geste que l'on sait. Ce courrier 
concernait la famille Pantel mais m'était avant tout destiné ; il résumait, après avoir remercié mes 
parents de m'avoir élevé de la sorte, ce que représentait à ses yeux Jantel. Dans des termes 
élogieux qu'une certaine humilité m'interdit de reproduire ici, Gérard traçait le portrait d'un 
personnage hors normes, perdu entre deux siècles dont aucun n'était le sien. 

Il se démarquait, ainsi qu'il l'avait toujours fait de ce que j'avais à vivre, ramenant Jean 
Platania et lui-même à un rang carrément secondaire, avec néanmoins un bémol à l'égard de 
Lucette qu'il estimait être la seule à peu près capable de suivre la voie qui m'avait été tracée. Il 
terminait sa lettre en écrivant : 


- Toi, Jean-Claude, tu m'as montré qu'il existait un autre chemin que celui que notre 


69 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation". 
70 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 9. 
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monde nous fait suivre. Ce serait te trahir que de rester à tes côtés : ma dimension ne 
m'autoriserait pas longtemps à te donner le change. Plutôt que de rester assis entre deux 
chaises, je te quitte avant de te décevoir, d'autres le feront à ma place. Ne me jugeant pas 
assez faible pour suivre le parcours des autres et pas assez fort pour t'accompagner sur le tien, 
je choisis le troisième parcours, celui que tôt ou tard, il nous faut tous emprunter. Merci pour 
ce que tu m'as donné, j'espère que tu ne m'en voudras pas. Au revoir. Gérard. 

Je ne commenterai pas les sentiments qui me submergèrent à cet instant. Dissimulant 
tant bien que mal l'émotion qui venait de m'étreindre, je rejoignis nos amis qui m'attendaient sur 
le parking de l'immeuble ; Lucette et moi rentrâmes comme nous étions venus : avec les 
Marcantoni qui me posèrent quelques questions sur mes parents. Ce point de détail m'offrit la 
possibilité de laisser libre cours à mon émoi ; celui-ci s'interpréta alors par l'expression d'une 
profonde reconnaissance dont je leur fis part, en ce qui concernait mes parents adoptifs : 
paramètre que nos amis ignoraient jusqu'à ce jour. 

C'est par la suite qu'il me fallut me ressaisir face à ce sentiment de responsabilité que 
n'avait pas manqué de réveiller la lettre de Gérard. Qui saura combien de fois je dus, dans cette 
période, réécouter la cassette où Karzenstein avait su, trois années en arrière, nous commenter 
le suicide ? Je relus, comme jamais encore, le résumé des dires de l'Etre Spatio-Temporel et, 
toute déférence gardée à son égard, je ne puis taire que ma conscience eût, par la suite, souvent 
à tergiverser afin qu'il me fût évité de traduire sous forme de remords ce qui demeure, envers et 


contre tout, l'expression d'un incommensurable regret. 














Chapitre 18 
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La conjoncture est peut-être propice pour signaler au lecteur, qu'à l'instar de Jean 
(personnage méticuleux s'il en est), je tiens une sorte de journal de bord depuis la fin de l'année 
1978. Il apparaît même plus exact d'écrire qu'il s'agit, avant tout, d'un carnet d'entraînement : j'y 
mentionne chaque séance de façon quotidienne et ce, que nous soyons à Cannes, Pfetterhouse 
ou ailleurs. Cette démarche m'a valu quelques moqueries de la part de maître Patrick Mazzarello 
qui m'a gentiment affublé d'une réputation de "stakhanoviste de la course à pied". Je plaide 
coupable quant au caractère structurel et donc limitatif du procédé mais je revendique, en 
contrepartie, que cette méthode m'aura autorisé a posteriori (en marge de ce dont elle a traité 
spécifiquement) à rédiger, avec un maximum de précision, donc d'authenticité, la quasi-totalité 
des anecdotes que relate ce livre. 

Ce court aparté nous incite à récapituler succinctement un petit quota d'éléments, 
lesquels (tel celui qui vient de se voir cité) cloisonnent notre mode de vie, interférant 
automatiquement sur nos personnes, et les sevrant peu à peu de leur potentiel "intuito-instinctif" 
initial. 

Cette démarche impromptue, si restreinte qu'elle se sache, a pour but d'établir un 
embryon de contexture entre ce que nous vivons, de façon plus ou moins réflexive et l'exercice 
de transduction assumé par Virgins pour nous amener à mieux contrôler les variations 
sensorielles de notre esprit. Disons dans d'autres termes : provoquer une approche, bien 
évidemment subjective, quoique fondée (puisque perceptible "circonstanciellement"), de ce qui 
se vit au travers de nous, à notre insu. 

Point n'est question, ici, de se disperser dans le schéma environnemental de ce quotidien 


qui emprunte les dédales d'une actualité vulgaire et vulgarisée, voire d'une publicité d'identique 


TL Se référer au chapitre 7 du présent ouvrage : Texte du 21 novembre 1978 consacré en grande part à la conceptualisation du rêve. 
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aloi : ces procédés de communication, soit dit en passant, nous aliènent car leur mouvement 
habituel se révèle contraignant, à l'image de toute habitude, tel qu'il nous le fut enseigné. 

Il n'est pas davantage de mise, non plus, d'épiloguer à propos de notre instruction 
traditionnelle (sur laquelle nous débattîmes avec Rasmunssen au mois de février 1980) dont 
nous avons compris, depuis, qu'elle entretenait le pernicieux comparativisme promulgué, selon 
notre cogito. 

Néanmoins, nous en transcrirons certains aspects, dont la teneur un tant soit peu subtile, 
nous fera réaliser, par une synthèse plus concrète que naguère, l'indéfectibilité de l'Etabli par 
rapport à la cessation immuable du provoqué. 

Ainsi, nous aurons constaté, au sujet de l'éducation conventionnelle précitée, que l'esprit 
de comparaison qui en découle, en nous divisant, n'empêche nullement l'harmonie (dans ce cas 
plus régulatrice que multiplicatrice) de réinstaurer sa divine hégémonie, au moyen de ce que les 
Etres de Lumière appellent la fusion constante. 

Franchissons le pas et concevons, dès à présent, que c'est cette fusion, dans sa 
constance, qui se voit chargée de réunifier les créatures, vraisemblablement dans les normes de 
ce que Rasmunssen identifie à un phénomène axiomatique inhérent à l'universalité de ce qui 
est, quand il parle d'un Temps où tout se confond”. 

Ne négligeons pas, d'autre part, de déduire que ce réajustement se veut probablement 
adapté à la dimension, donc à la qualité propre de ce que nous représentons, et subséquemment, 
aux actions qui résultent de cet état. Ainsi, à notre échelle, il advient couramment que cette 
expression se manifeste sous une autre forme de conditionnement, à travers un effet de 
phénomène de groupe que les Visiteurs de l'Espace/Temps formalisent en tant qu'influence 
mimétique”. Précisons sans délai que ce phénomène, s'il ne détermine pas ipso facto les 
fameuses affinités sous-jacentes abordées sommairement en 1974, ne les entrave pas davantage 
non plus. Cependant, c'est uniquement le circonstanciel qui demeure le vecteur déterminant, 
afin que les dites affinités révèlent le fameux état de rémanences, évoqué (exemple à l'appui) 


dans l'Initiation*. Le processus emploiera du reste le même principe, lorsqu'il s'agira d'engendrer 


72 Se référer au chapitre 14 du présent ouvrage : Texte de février 1981. 
T3 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 23. 
T4 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 20. 
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des convergences de perception collective, dont il nous fut signifié qu'elles s'identifiaient en tant 
que prises de conscience répertoriées. 

Nous reviendrons beaucoup plus tard sur la diversité des expressions de ces états de fait, 
dont je me vois obligé de convenir qu'ils sont (pour notre espèce) mi-subis/mi-reçus et dont il 
ressortira surtout qu'ils appartiennent à la Pensée. Ce dernier élément, fondamental, se révélera 
être le point de départ de notre état d'être : son analyse fera bien sûr l'objet d'un Texte que 
nous devrons à Karzenstein, quelque douze années après. 

Pour le moment, n'extrapolons pas et limitons-nous à considérer le processus de 
compensation existentiel (celui que nous vivons consciemment, ou, épisodiquement, de façon 
semi-consciente) et auquel il convient d'attribuer, par dérivé, la participation de nos choix. Pour 
exemple, il suffit de se replacer dans notre quotidien afin de constater que les notions qui 
prédisposent l'homme à son sempiternel égocentrisme ne nuisent aucunement à l'élaboration du 
grégarisme sur lequel se détermine, au gré des époques, son mode de vie. 

Cependant, encore une fois, tel qu'il nous le fut indiqué, il sied, à ce propos, de ne pas 
perdre de vue que la dysharmonie imputable à notre fonctionnement "spasmodique" génère une 
déperdition dans tout ce qui émane de la vérité originelle. Aussi, sommes-nous en droit 
d'imaginer qu'il en va de même dans le phénomène de fusion (régi par le Père) qui, de par son 
rôle "unitif", ne se reçoit finalement, du moins en ce qui nous concerne, que sous forme 
d'agrégats. Voilà pourquoi nos sociétés, de par la quantité des individus qui les constituent et 
qu'elles sont, à la longue, incapables d'assumer (faute de substrats véritablement harmonieux), se 
subdivisent. Ajoutons et déplorons au passage, que ces subdivisions demeurent à leur tour 
disparates et que leur souci de "réhumanisation" débouche fatalement sur de nouveaux 
amalgames précaires, quand elles n'accouchent pas tout bonnement d'associations sectaires. 

Sans doute est-ce afin de solliciter notre vigilance par rapport à ces dérives engendrées, 
au fil des millénaires, par nos civilisations successives, que Karzenstein, toujours omniprésente, 
nous suggérera, à plusieurs reprises : 

- Servez-vous du système mais ne le servez pas ! 

Il est aisé de se convaincre que le conditionnement, de la sorte constaté, s'apparente à 
l'équation vivre et être vécu (jusqu'à faire corps avec elle) et de conclure qu'il ne fait que 


278 


— Les Visiteurs de l'Espace-Temps — 


matérialiser une démultiplication de la Loi des Echanges. 

Ne désertons pas totalement cet état d'influence interactif et considérons-le 
opportunément dans un registre un peu plus abstrait quant au vocable le définissant : la 
projection contrôlée, car c'est bien à cette autre "version" du conditionnement que va se vouer, 
plus ou moins, Lucette. 

Jean-Claude Reffray vient justement de la motiver pour courir une épreuve d'endurance 
dont le déroulement est fixé au terme de l'avant-dernière semaine de juin. Organisée par la 
direction sportive des pompiers marseillais, cette course s'étalera sur quarante-huit heures, au 
cours desquelles la demi-douzaine de concurrents prévus fouleront la piste en Tartan du stade 
Jean Bouin, à Marseille. 

Bien que ceci fût sommairement abordé dans un chapitre antérieur, nous reformulerons 
qu'il est superflu de détenir force connaissances sportives pour concevoir la préparation 
psychophysique sans failles, à laquelle il faut adhérer, de manière à parvenir au bout d'un tel 
effort. A cette fin, mon épouse va donc entrer de plain-pied dans cette projection contrôlée, 
évoquée compendieusement par Karzenstein. 

Précisons sur-le-champ que, dans sa façon d'aborder une épreuve de course à pied, 
Lucette ne variera jamais son attitude. A l'instar de Monsieur Jourdain faisant de la prose sans le 
savoir, elle a déjà appliqué la projection contrôlée, avant même d'avoir eu accès à cette 
terminologie, émise par notre Fée sublime. Plus explicitement, ma compagne établit un 
panachage d'anticipation et de concentration qu'elle adapte spontanément aux circonstances, en 
se bornant à ressentir, voire à pressentir, tel que je l'ai formulé incidemment au cours d'un 
chapitre antérieur. 

Ce fut déjà relaté et elle l'a, du reste, maintes fois reconnu : Lucette préfère vivre les 
Textes que les lire. Toujours est-il qu'elle manifeste une foi que l'on saurait qualifier d'étrange, 
tant elle semble inconsciente de ce qu'elle s'apprête quelquefois à entreprendre. Ici, lorsque Jean 
ou moi la questionnons sur l'aventure "dantesque" que vont représenter ces quarante-huit heures 
pédestres, elle répond qu'il ne s'agira là que d'une succession d'instants avec lesquels il faudra 
composer. Presque indignée de voir des membres de sa famille s'inquiéter de la démesure du 
projet, elle leur reproche de ne s'attacher qu'au caractère d'exception dont on persiste à revêtir, 


- 274 - 


— Le Message — 


systématiquement, les événements. Elle rétorque, avec un aplomb inébranlable, à ses détracteurs 
occasionnels, qu'en période de guerre, dans le cadre d'une exode, on ne se poserait pas ce genre 
de problème, le corps humain sachant repousser ses limites, bien au-delà de ce que nous 
imaginons. 

Pour étayer sa thèse et afin de clore toute discussion, Lucette rappelle très objectivement 
que Rasmunssen nous avait avoué qu'un individu moyen possédait l'aptitude de quintupler la 
distance des cent kilomètres que nous projetions de courir alors. 

Pourtant, tandis que la France fête son premier anniversaire de gouvernement socialiste, 
deux drames viennent, coup sur coup, perturber l'éclatante santé morale et physique qu'affiche 
ma compagne, en ce début du mois de mai. 

C'est d'abord un second oedème pulmonaire qui emporte son grand-père, puis à six jours 
d'intervalle, Monsieur Platania qui se résigne, à son tour, à nous quitter. Comment ne pas se 
référer alors au discours tenu par Karzenstein, quelques mois auparavant, quant au caractère 
immuable, bien que sous-entendu, de la rupture prochaine de ce dernier ? Pis encore : comment 
éradiquer de nos esprits la redoutable prophétie de Magloow, nous engageant à prendre des 
dispositions en vue de notre futur déménagement pour la campagne, suite au décès imminent du 
père de Madame Auzié ? Ce genre de chose, par avance consenti, se conçoit quelque peu 
différemment lorsqu'il s'agit de le conceptualiser lors de son dénouement, eu égard à son 
caractère tragique, mais surtout à la véracité par trop vérifiable du Message qui l'avait, pour 
ainsi dire, programmé. 

Ce qu'il ressort dans les circonstances actuelles, sur le plan émotionnel, hormis cette 
anticipation sans faille que sont capables d'afficher nos Amis d'Outre-Temps, c'est le distinguo 
rigide qu'ils ont opéré (sans nul doute à bon escient) entre Chantal Varnier et Monsieur 
Platania : c'est-à-dire la prolongation de la vie consciente de l'une par rapport à l'entérinement 
de la rupture de l'autre. 

Faute de ne pas parvenir, plus convenablement qu'auparavant, à localiser l'intensité 
existentielle (selon le mode karzensteinien) et ne possédant pas davantage d'indications sur la 
notion de femps chronologique imparti, laissons-nous aller à cette induction tendant à 
"désuperposer" la situation. En tout cas, c'est ce que mes amis et moi-même convenons, 
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positionnant, une fois encore, l'incontournable Loi des Echanges (telle qu'un paragraphe 
précédent s'évertue à la traduire) sur un palier demeurant accessible à notre sens analytique. 

Il nous est offert présentement de déduire, au nom d'un simplisme évident, qu'en matière 
d'intervention "suprahumaine", l'âge de Chantal (21 ans à l'époque de sa maladie) et sa future 
profession d'enseignante, avaient dû prévaloir sur la position de retraité et les 64 ans du père de 
Jean. Cette inférence se vérifiera ultérieurement lors de cas quasi-similaires, très espacés dans 
leur chronologie. Les mêmes proportions de réussite et d'échec (selon nos critères de jugement) 
se révéleront lorsque nous serons confrontés au cancer d'un enfant de six ans, puis, une demi- 
douzaine d'années après, quand Patrick Mazzarello me demandera de me rendre au chevet d'un 
de ses amis âgé de quarante-cinq ans et atteint du même mal. Treize "cycles annuels" s'avéreront 
nécessaires avant que Karzenstein (apaisant ma conscience comme Elle seule sait le faire) 
n'aborde plus explicitement ce qui m'incombe plus ou moins directement, vis-à-vis de ces 
situations de personnes malades auxquelles je me dois d'apporter une forme d'assistance. 

Ne délaissons pas pour autant nos disparus du moment et revenons à "l'événementiel", 
sous l'aspect humain qui le vêt coutumièrement. Ainsi, n'ayant jamais été témoin d'une messe 
mortuaire, je me montrerai attentif aux sermons des prêtres, lors des deux services religieux. 
Cela sera la première occasion, pour moi, de constater de visu combien les écrits des hommes” 
ont pu dénaturer un message, sans doute plus de deux fois millénaire. La seconde occasion 
surgira trois ou quatre jours plus tard (prorogeant son effet, vraisemblablement jusqu'à ma 
propre rupture) par l'intermédiaire d'un phénomène paranormal de conception pour le moins 
burlesque. Celui-ci m'aidera à nuancer la trop viscérale aversion que (suite à mon éducation 
paternelle) j'ai toujours nourrie à l'encontre de tout ce qui personnifiait la religion. J'y 
découvrirai, sur un plan essentiellement théorique, un souffle nouveau dont l'Eglise serait bien 
inspirée de s'inspirer lorsqu'il s'agit d'interpréter la parole de Jésus. 

Je dois cette révélation à mon beau-père, qui se présentera inopinément à ma porte, 
accoutré d'un pagne réduit à son strict minimum, le front ceint d'une visière publicitaire en 
matière plastique. Sans autre forme de préambule, le père de Lucette me lancera sur un ton 
"pagnolesque" : 


T5 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 23. 
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- Il faudra envisager de reprendre l'oeuvre de Teilhard de Chardin !.. 

Je me demande encore comment, sur ces entrefaites, je pus garder mon sérieux. Alors 
qu'il rebroussait chemin en claudiquant, conséquemment à l'accident dont il avait été victime six 
mois auparavant, à ce même endroit, je n'eus pas la moindre peine pour imaginer que la voix du 
père de Lucette n'avait été que le support occasionnel et ô combien humoristique de nos Amis 
de l'au-delà. Il n'est peut-être pas tout à fait vain de préciser ici que les écrits de Pierre Teilhard 
de Chardin sont de nature à susciter chez monsieur Auzié un engouement identique à celui que 
provoquerait un stradivarius proposé à un pingouin, sur la banquise... Il n'empêche, comme nous 
aurons l'opportunité de le signaler, que Jean et moi, puis d'autres après nous, trouverons nombre 
de points de recoupement entre le Message des Visiteurs de l'Espace/Temps et ce que traduit 
l'oeuvre littéraire du prêtre paléontologiste. 

Doit-on vraiment s'en étonner ? Non, si nous nous remémorons que nous avions été 
avisés par Karzenstein et les siens d'une initiation” de cet homme de foi, celle-ci s'étant élaborée 
puis concrétisée durant son sommeil. 

Environ une semaine après, encore secoué par la succession d'événements qui viennent 
d'être relatés, je suis en train de feuilleter un livre que Tino m'a prêté et qui correspond bien à 
nos préoccupations du moment, puisque cet ouvrage concerne la mort. Il est dû à l'écriture d'un 
scientifique (un physicien, pour être précis) nommé Jacques Charron qui l'a intitulé : Mort voici 
ta défaite. Il y est fait état d'une continuité de la vie après notre disparition et à franchement 
parler, je n'ai pas l'impression d'y découvrir plus d'informations que je n'en ai accumulées jusqu'à 
présent, à ce sujet. C'est cependant l'instant élu par Jigor pour procéder à l'enclenchement de 
mon radiocassette et m'annoncer froidement alors que je m'apprête à refermer mon livre : 

- Les Mondes s'accommodent dans leur intégralité du principe provisoire de toute vie 
consciente géométrisée. Concevez définitivement, à l'image de ces Mondes, que chaque 
éclosion de qualité existentielle d'un tel ordre équivaut à plus ou moins long terme à une 
rupture. Aussi, il convient de se contenter de vivre, même si votre savoir vous incite à croire 
qu'il vaut mieux préférer exister... 

Cette dernière phrase, qui impliquera mûre réflexion, s'est trouvée reprise par 


76 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 18. 
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Karzenstein dans d'autres circonstances se prêtant à son utilisation. 

En attendant, Jigor ne peut ignorer que depuis Vallouise je déploie une autre vision à 
propos du décès et de certaines de ses données limitatives. Cette vision sous-entend notamment 
le prolongement succédant à notre heure dernière, qui diffère de ce que me conférèrent naguère 
notre culture institutionnalisée, voire les cellules mémorielles de notre espèce. Qui plus est, ne 
tenons-nous pas de la source même de nos Initiateurs que /a continuité poursuit la rupture 
jusque dans la rupture ? Bien que pour lui, ceci fût acquis dès mon "adhésion" à la chose, rien 
ne saurait, en contrepartie, occulter à Jigor le fardeau excessif que devient pour moi 
l'acceptation, dans la sérénité, de la disparition d'un proche. 

Conséquemment, son intervention concise mais lourde de sens se justifie, dans la mesure 
où, d'une part, elle se veut conjoncturelle et d'autre part parce qu'Il tient à me faire opposer (une 
fois de plus) le caractère dérisoire de nos actions au zèle dont nous les entourons, notamment à 
travers nos projets. C'est en se montrant attentif que chacun aura pu s'apercevoir, avec un 
surcroît permanent d'acuité, combien l'apport verbal des Etres de Lumière se voulut toujours 
adapté à un état de réception qui, pour nous appartenir, n'en était pas moins programmé selon 
les dispositions adéquates émises par notre esprit. Ainsi, à l'antinomie semblant se dégager de 
certaines formulations, nous avons su extraire la nuance qu'il y avait lieu d'effectuer, en fonction 
de l'instant choisi pour les exprimer. Nous l'avons remarqué principalement lorsqu'il me fut 
conseillé de /aisser le troupeau brouter à sa guise puis quand j'eus à recevoir de plein fouet les 
réprimandes de Rasmunssen, m'invitant à prendre en considération les "infirmités" de mon 
entourage, alors que moins d'un an après il m'était ordonné de gérer l'hygiène de vie dudit 
entourage. Bien entendu, il nous incombe de déduire que le terme ambiant prend là toute sa 
signification. Quel autre paramètre (si abstrait celui-ci demeure-t-il à notre perception) saurait 
élever notre intelligence à ce stade plus complet d'assimilation ? N'est-ce pas l'ambiant qui, dans 
ce cas précis, enclenche le phénomène d'interaction visant à modifier mon comportement 
personnel, de façon à ce qu'il déclenche un mouvement à tendance évolutive sur un plan collectif 
? 

Ce postulat admis dans sa généralité, il ne reste plus alors aux Visiteurs Spatio- 
Temporels qu'à utiliser, dans la perspective d'une connexion qu'Ils jugent satisfaisante puisque 
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opportune, tous les facteurs interagissant dans ce contexte. Sans s'adonner à une immodeste 
autosatisfaction, force est de convenir, par ailleurs, que c'est très souvent, pour ne pas dire 
toujours, dans ces circonstances où nous nous trouvons en proie à une intensité émotionnelle 
exacerbée (sur quelque plan que ce soit) que la parole des Visiteurs de l'Espace/Temps sert de 
tremplin au franchissement d'un nouveau cap. Le choc en retour qui se produit (dans sa majeure 
partie à notre insu mais dont une introspection, convenablement effectuée, trouvera trace) nous 
prédispose à une analyse de la situation qui déborde parfois sur d'autres situations, au nom du 
principe unitaire (récemment évoqué) selon lequel "tout" se rejoint. 

Au regard de ce qui nous concerne actuellement, je ne crois pas me tromper en 
considérant que le franchissement dudit cap aura pour site la Lozère. J'y parviendrai enfin, entre 
autres choses, à convaincre définitivement ma mère de mon refus d'établir, à un moment ou à un 
autre, une quelconque descendance familiale. Un souci d'honnêteté me pousse, à ce propos, à 
tenir compte d'un événement d'ordre métapsychique, sans lequel mes capacités d'élocution de 
l'heure, même fortifiées par les dires récents de Jigor, n'auraient, je pense, pas suffi ; rédigeons- 
en l'essentiel. 

J'ai accompagné mes parents dans le cadre d'un très court séjour à Genolhac, la ville 
natale de mon père. Lucette est restée à Auriol afin de peaufiner sa préparation dans l'optique de 
ses prochaines quarante-huit heures pédestres, et aussi pour épauler sa famille dans le deuil qui 
vient de la toucher. La brève escapade cévenole de cette première semaine de juin ressemble à 
s'y méprendre à un pèlerinage. Celui-ci s'effectue à l'instigation de ma mère, empressons-nous de 
le préciser. Fortement vécue par une religiosité que mon père réprouve silencieusement, cette 
dernière, vouant un véritable culte aux morts, a tenu à ce que nous nous rendions (j'avais pu m'y 
soustraire jusqu'alors) sur la tombe de celle qui, au vu du code civil, me fait office de grand- 
mère paternelle. 

Le cimetière protestant où gît la mère de mon père se trouve pratiquement livré à 
l'abandon. Sous les châtaigniers qui le cernent, il semble ne recevoir de visite que celle du soleil, 
du vent et de la pluie voire de la neige, au gré des saisons. Est-ce afin de me faire mentir que 
nous faisons, dans l'intervalle, la rencontre d'une chatte et de ses petits, à proximité de la tombe 
sur laquelle nous sommes venus nous recueillir ? La portée se limite à trois chatons qui ne 
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doivent pas dépasser quinze jours d'âge et dont on peut dire qu'ils inspirent la pitié tant ils 
apparaissent malingres et promis, de ce fait, à une longévité des plus réduites : ce n'est 
assurément pas l'ampoule électrique qui explose violemment sur l'épitaphe de la pierre tombale 
nettoyée par mon père qui m'engage à plus d'optimisme à leur égard”. Protégés depuis toujours 
de la matérialisation de phénomènes paranormaux (bien que n'ignorant pas grand-chose du rôle 
joué par ceux-ci dans mon existence au cours de ces quinze dernières années), mes parents 
songent tout de suite à l'oeuvre d'un mauvais plaisant. Ils interprètent, simultanément, comme un 
signe de mendicité, la réaction de la chatte et de ses petits qui, visiblement affamés, se sont 
dressés sur leurs pattes et nous entourent dans un concert de miaulements. Un second projectile 
de texture équivalente nous incite à ne pas nous attarder dans ce site. Nous le désertons presque 
aussitôt, non sans que mon père n'ait proféré quelques injures à l'encontre des auteurs de la 
farce, à la grande honte de ma mère le suppliant de faire montre d'un brin de décence, ainsi que 
l'exigent les lieux. Les félidés, pas plus effrayés que cela, nous ayant, à la file indienne, emboîté 
le pas, nous pourvoyons à leurs besoins nutritionnels, à la faveur d'une épicerie locale. 

Là, une troisième ampoule arrive, cette fois sans se briser mais "éclaire" tout à fait mon 
père sur le caractère surnaturel de "l'exercice". 

Le dîner achevé, autour de la table d'une de ces pensions de famille dont foisonne la 
France profonde, nous abordons les événements de l'après-midi, face à l'infusion fumante d'un 
tilleul du cru. 

Je me rends rapidement compte qu'il est avant tout urgent d'élaguer, le plus possible, le 
questionnement quant à ce qui concerne la matérialisation du phénomène physique proprement 
dit. De la curiosité de mes parents, je sens sourdre une évidente inquiétude : celle qui nous 
agresse lorsque l'image que nous nous faisions des choses s'estompe, quand la fiction se révèle 
réalité. 

Très objectivement, ma mère et mon père (à un degré moindre) viennent de prendre 
conscience que j'évolue, de façon permanente, dans un contexte dont les données ne sont pas de 
nature à laisser envisager une existence dite normale, du moins selon les critères de notre mode 
de vie. Cependant, les ayant à moitié convaincus, de par ma solide expérience en la matière, du 


77 Le brisement d'un objet, a fortiori d'une ampoule (symbole de lumière) nous a incités, à la longue, à entrevoir en la chose un effet négatif. 
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risque quasi inexistant encouru au gré de cette singulière pratique, je m'efforce sans tarder 
d'établir un schéma de "transcodage" afférent à la situation, en faisant valoir le symbolisme 
qu'elle recouvre. Contrairement à ce que je me suis plu à espérer, cette démarche, visant à 
rassurer mon auditoire, n'aboutit qu'à mettre en exergue (surtout pour ma mère) mon incapacité 
d'intégration, présente et à venir, au système social auquel tout individu équilibré doit adhérer. 
Pour elle, la marginalité d'un tel raisonnement condamne à adopter une vie sans but, puis à 
s'exclure progressivement du monde. 

Redoute-t-elle des conséquences similaires à celles qui ont poussé Gérard Pietrangelli à 
l'accomplissement de son geste irréparable ? Toujours est-il qu'elle assimile à un immuable 
renoncement, l'adaptation à ce que Lucette et moi vivons conjointement, depuis à présent, une 
dizaine d'années. 

Plus mesuré, disert comme il sut se montrer à propos de la culture qu'il me prodigua 
jadis, mon père invite son épouse à davantage de circonspection. Il est vrai qu'il se trouve nanti 
de souvenirs de conversations que nous avions tenues : notamment celle ayant eu lieu à 
l'occasion du transfert de sépulture de mon grand-père, lequel (rappelons-le) avait nécessité la 
réduction du corps de ce dernier. Sa façon métaphorique d'en évoquer certains détails, tendant à 
démontrer les limites de nos existences (tant dans les formes que dans le fond), m'encourage 
indirectement à vouloir chasser de l'esprit de ma mère ce sentiment de frustration qu'elle cultive, 
dans le fait plus ou moins avoué de se résigner à n'être jamais grand-mère. 

Revenant ainsi à l'événement majeur de la journée, j'associe alors la figuration de 
l'ampoule éclatant contre l'épitaphe surmontant la pierre tombale de ma grand-mère à un 
"raccourci" de ce que nous représentons (la portée de chatons ne personnifiant, pour la 
circonstance, que le témoignage attestant du caractère ténu qui concerne, toutes espèces 
confondues, la vie consciente géométrisée entre naissance et rupture). Mes parents m'écoutent 
alors leur soumettre ce que les récents décès ayant frappé les Auzié et les Platania, ajoutés aux 
dires de Jigor, m'avaient engagé à déduire : à savoir que nos passages ici-bas se confinent à des 
actes tout à fait dérisoires dont les deux dates (naissance/mort), aujourd'hui "ciblées" par les 
projectiles des Visiteurs de l'Espace/Temps, cernent le cheminement, plus ou moins anodin, de 
chacune et chacun. Du reste, Jigor l'exprime clairement et si nous nous prêtons à une 
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généralisation de son concept destiné à nous faire relativiser l'importance des existences 
géométrisées, nous nous apercevons, par exemple, que la disparition des dinosaures ne nuit en 
rien, aujourd'hui, à l'équilibre du support planétaire sur lequel nous nous situons. 

Conformément à cette évidence, ne nous abstenons pas de songer que chaque homme, 
son heure dernière sonnée, ne fait défaut qu'aux proches qui lui survivent, avant que ces derniers 
ne se voient récupérés par les contingences de leur quotidien. Ce dernier s'avère, du reste, tout 
aussi éphémère, en dépit du sens que l'on s'évertue à lui conférer depuis des millénaires. Je cite 
alors à mes parents Rasmunssen, qui, vraisemblablement pour faire référence à l'incontournable 
et triste réalité inhérente aux préoccupations de mes semblables, au fil des millénaires précités, 
m'avait suggéré, lors d'une brève intervention, de prendre la responsabilité de ne pas prendre 
de responsabilité(s). Ce conseil, entre autres, veillait à me mettre en garde (bien qu'étant déjà 
averti de cet état de fait par les philosophes grecs de l'Antiquité) contre les problèmes de 
conscience que ne manquerait pas de me procurer une éventuelle paternité. Quiconque s'adonne 
à la perpétuation de son arbre généalogique, se doit de considérer la situation d'un "genre" voué 
à gérer ad vitam aeternam une condition d'inconditionnelle précarité, entre les deux facteurs 
indéfectibles et indissociables que sont la peur et l'espoir. 

Le silence qui s'attarde sur ces entrefaites m'incite à adjoindre d'autres données, tout 
aussi explicites, émises au printemps 1978 par Karzenstein, quant à l'aboutissement de notre 
civilisation au fameux "point de non-retour". Je ne crois pas me fourvoyer en prétendant que 
cette notion de dégénérescence, quoique perçue par mes parents, s'évalua alors au niveau de la 
société, de la civilisation, à la rigueur, mais en aucun cas de l'espèce. Pourtant, à l'heure où 
s'inscrivent ces lignes, je me dis que l'adhésion de ma mère à l'ardente conviction qui demeure 
mienne, passa inévitablement par ce que je sais être aujourd'hui l'universalité de la Pensée. Celle- 
ci, émanant de l'Originel et correspondant à un perpétuel mouvement existentiel, nous visita, 
chacun à son degré de perception. Selon l'expression dudit mouvement, rien ne peut m'interdire 
de supposer que la Pensée, de par son courant, révéla, en ces circonstances, à la férue de culture 
évangélique que personnifiait ma mère, la signification éternelle et totale des dires de Jésus, au 
terme de son Calvaire : 

- Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi ! Pleurez plutôt sur vous-mêmes et sur vos 
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enfants ! Car voici venir des jours où l'on dira : Heureuses les femmes stériles, les entrailles 
qui n'ont pas enfanté !" 

La sensation d'harmonie (toutes proportions gardées, eu égard à la fonction 
multiplicatrice que lui confère le Message) qui ponctua cette conversation, concrétise 
aujourd'hui l'entérinement de cette inférence de "franchissement de cap" qui s'est vue avancée au 
gré d'un paragraphe antérieur. 

L'été vient de s'installer, à n'en pas douter de façon durable, et nous nous apprêtons à 
l'imiter en aménageant dans notre vieille demeure, à présent complètement remise en état. Le 
logement que nous occupons actuellement ne restera pas longtemps vacant après notre départ 
puisqu'un couple est venu le visiter et a donné son accord à Madame Auzié (désormais 
propriétaire de l'appartement à la suite du décès de son père) pour y habiter, aussitôt que nous le 
libérerons. Mariés de fraîche date, nos futurs voisins répondent au nom de Guers : Jean-Claude 
occupe un poste de cadre technique à la Télévision et son épouse Jilian, native d'Ecosse, 
n'exerce pas, quant à elle, de profession. 

Tous deux ignorent encore qu'ils vont être, quatorze mois plus tard, les parents d'un 
petit garçon dont quelques lignes ont précédemment révélé l'existence, à travers l'évocation 
d'une grave maladie, au sujet de laquelle il sera temps de s'attarder ultérieurement. 

Ne quittons pas le domaine médical et signalons qu'au cours d'un passage au cabinet 
d'Humbert Marcantoni, chez lequel j'ai conduit Pierrot Boglione souffrant d'une hernie discale, 
j'ai rencontré Gilbert Marciano”. Ce garçon, on s'en souvient, en plus d'être l'un des premiers 
témoins des phénomènes que relate cet ouvrage, m'avait fait connaître, sept ans auparavant, l'un 
de ses collègues de bureau, lequel devait non seulement devenir mon meilleur ami mais aussi l'un 
des piliers de cette histoire : Jean Platania. Mais présentement, l'anecdote de nos retrouvailles 
prend toute sa saveur, lorsque Gilbert m'apprend qu'en raison d'une dépression nerveuse, il vient 
d'ajouter son nom à l'impressionnante corporation d'invalides que Lucette, Jean, Camille et moi 
constituons déjà. Plus surprenant encore : son épouse est en passe de lui emboîter le pas, 


incapable qu'elle se trouve, au vu de son état de santé, de s'adonner à une activité quelconque. 


78 Se référer à l'Evangile selon Saint-Luc. 
79 Voir le Tome 1 de cette histoire "’L'Initiation" chapitre 9. 
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Quiconque n'aurait pas eu accès à l'Initiation que reproduit le premier volet des Visiteurs de 
l'Espace/Temps, pourrait imputer cette "hécatombe" à une malheureuse... "loi des séries". Mais 
je ne commettrai pas l'outrage d'engager le lecteur à entériner cette thèse : le premier tome de ce 
livre» l'aura un tant soit peu repositionné par rapport aux séries et à la loi dont nous les vêtons. 

Citons pour mémoire que les adeptes de l'Organisation Magnifique ne s'étaient pas privés 
de démolir, à bon escient, ce concept "fourre-tout". Ne m'avaient-Ils pas fait remarquer, à 
l'époque, que cette appellation de "loi des séries" exprimait, chez nous, la définition d'une cause 
sous laquelle nous identifions une répétition d'événements semblables, alors qu'elle devait 
simplement interpréter un effet". Cependant, enclin ou non à cette théorisation, il n'en demeure 
pas moins que la liste de personnes inaptes au travail, dont il vient d'être fait état, est loin d'être 
exhaustive et Guy Roman va confirmer cette tendance d'ici peu. 

Ce dernier vient de se qualifier pour la finale des championnats de France de marathon 
prévue le 24 octobre 1982 à Hyères. Guy n'imagine aucunement, que cette échéance marquera 
la déchéance de sa carrière d'athlète de haut niveau. Qui plus est, l'accident de la route survenant 
alors à notre ami, entre Toulon et Hyères, lui interdira à titre définitif toute forme de vie 
professionnelle puisque le corps médical le versera au statut d'invalide civil. Cette épidémie de 
mise en invalidité connaîtra une continuation à travers d'autres personnages de notre entourage 
et nous aurons le loisir de commenter de cet état de fait quand ceci se révélera d'actualité. 

L'actualité, présentement, c'est la remarque pertinente que vient formuler Karzenstein à 
Béatrice qui abuse d'expositions prolongées au soleil, dans le but de se mettre en conformité 
avec la mode. Elle se résume par la phrase que voici : 

- Eu égard à la longévité qui vous est impartie, interrogez-vous sur l'utilisation que 
vous faites de la lumière pour réaliser des choses insipides et qui vous fera immanquablement 
défaut au moment de votre confrontation avec des choses plus vraies... 

Sauront s'attarder à cette remontrance ceux qui sont vécus par ce type de 
préoccupations : ceux que l'apparence, sous ses artifices, sait rendre plus beaux aux yeux de 


ceux à qui ils ressemblent, ceux qui lésinent à considérer que plaire est d'usage et que seul 


80 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 12. 


81 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 23 : Rasmunssen, à cette occasion, avait élargi cette tendance que nous cultivons en 
voulant nous rassurer à tout prix, en faisant de nos notions des lois. 
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"être" reste de fonction... Lucette, pour sa part, sans prétendre qu'il est plus aisé de déguiser 
son corps que d'aiguiser son corps, achève sereinement de préparer ses affaires de sport. C'est 
en effet aujourd'hui, cinquième journée de l'été, qu'elle doit gagner Marseille et s'aligner en 
compagnie de cinq autres concurrents, afin de couvrir la plus longue distance possible en deux 
jours et deux nuits. Cette manifestation va se prêter à un rassemblement de tous nos amis, à 
l'exception d'Humbert Marcantoni qui a rejoint Paris, où doit se tenir un congrès de médecine 
aérospatiale : spécialité pour laquelle il vient de se voir décerner la palme d'un concours 


national. 














Chapitre 19 














La température est encore élevée lorsque ce vendredi 25 juin, à dix-sept heures trente 
précises, six coureurs en quête d'aventure s'élancent sur la piste en matériau synthétique du 
stade Jean Bouin. Lucette est la seule athlète féminine et fort peu nombreux sont celles et ceux 


qui l'imaginent mener à bien cette folle entreprise. 
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Parmi ceux-ci, mes beaux-parents qui, tempérant leur inquiétude par une assez légitime 
fierté, ont tenu à se déplacer afin d'assister au départ, ainsi qu'aux deux premières heures de 
course de leur fille. Ils repartiront ensuite à Auriol, pour revenir le lendemain puis, si tout se 
passe convenablement, le surlendemain. Car, si l'on a tendance à l'oublier, c'est bien le 
surlendemain dimanche, qu'à dix-sept heures trente, l'épreuve prendra fin. Jean, Béatrice et moi 
demeurerons sur place pour assurer l'intendance de Lucette. 

Sur ce plan, nous nous apercevons immédiatement que l'organisation proprement dite 
s'avère tout à fait remarquable : digne de celle que Michel Rouillé et ses Niortais mettent en 
place dans le cadre de leurs vingt-quatre heures. Deux vastes tentes ont été dressées sur la 
pelouse : l'une abrite lits de camp, nourriture et onguents pour les muscles des concurrents, 
l'autre est réservée au contrôle des tours et, au fur et à mesure, au classement qui en résulte. 
Une dizaine de pompiers (sous-officiers et officiers) se partagent cette responsabilité, sous l'oeil 
vigilant du représentant officiel de la Fédération Française d'Athlétisme, lequel, en l'occurrence, 
n'est autre que Jean-Claude Reffray en personne. 

La nuit est tombée ; cela fait quatre heures que la course a débuté et les travées 
entourant la piste ne comportent plus que quelques spectateurs. Parmi ceux-ci, on remarque 
Anne-Marie Romeu, une infirmière qui, n'étant pas de service à la clinique où elle exerce 
habituellement ses talents, va faire montre de trésors de sollicitude à l'égard des participants. 
Tout à fait bénévolement, abandonnant son rôle de spectatrice, elle va deux jours d'affilée, et 
pratiquement sans relâche, apporter son savoir-faire pour atténuer les inévitables ennuis qui 
agressent, plus ou moins, les compétiteurs de courses de grand fond. 

A propos des compétiteurs qui nous intéressent ici, il en est un : Hervé Glowacz, qui 
s'est fixé comme objectif d'améliorer la meilleure performance française en la matière, établie par 
un coureur Niçois, quelques mois auparavant. C'est du reste à cette fin que les pompiers de 
Marseille ont mis sur pied (l'expression est on ne peut plus appropriée) cette épreuve, à l'endroit 
de laquelle les autres participants affichent des ambitions plus modestes que les deux cents 
kilomètres visés par le spécialiste Glowacz. 

Légèrement avant vingt-trois heures, alors qu'elle est placée en sixième et dernière 
position, Lucette connaît des problèmes de respiration, puis d'ingestion (les deux semblant liés), 
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qui la contraignent à marquer une pause qui durera... cinq heures (!). Il faut savoir que lors de 
ces épreuves, Ô combien particulières, les pauses sont régulières et généralement programmées 
par l'athlète, en accord avec son entourage qui lui prépare ce dont il a besoin ou ce qu'il est 
susceptible de réclamer. Toutes ces interruptions sont indispensables : elles vont de "l'arrêt 
toilettes" au changement de chaussures et de vêtement, lequel s'effectue selon les conditions 
atmosphériques et surtout par rapport au degré de sudation et de température du corps. Les 
autres coupures que nécessitent les prises d'aliments solides ou liquides sont très brèves : ainsi, 
la plupart des coureurs de haut niveau prennent au passage l'aliment qu'ils ont prévu d'ingérer et 
l'ingurgitent au pas de course. La totalité des arrêts qui se sont vus mentionnés n'excède pas, en 
moyenne, une heure pour une épreuve de vingt-quatre heures et encore convient-il d'y inclure le 
laps de temps (variable selon le sujet) passé entre les mains des kinésithérapeutes. Les massages 
ont un effet régénérateur, soulageant par là même les micro-traumatismes qui, au fur et à 
mesure de leur accumulation, s'accentuent et entravent le geste et, subséquemment, la 
performance. 

Samedi 26 juin, il est aux environs de trois heures, Béatrice aide Anne-Marie Romeu à 
préparer café, thé et autres tisanes pour les athlètes et le personnel d'encadrement qui ont passé 
la nuit éveillés ou encore ceux qui, à l'instar de Lucette, émergent d'un demi-sommeil. 

Calmement, cette dernière se vêt, ose un pas à l'extérieur de la tente et contemple, 
durant deux à trois minutes, les innombrables constellations clignotant sur le céleste manteau 
nocturne que l'aube se destine à écarter. Quelques "siècles-lumière" au-dessous, la piste, 
martelée depuis dix heures à présent, projette alentour, selon l'éclairage artificiel des installations 
locales, les ombres chinoises des cinq coureurs, dont certains ne peuvent masquer un état de 
fatigue très prononcé. L'un après l'autre, ils se dirigent vers les gobelets fumants que nous leur 
tendons. Hervé Glowacz avale sa ration par petites gorgées, respirant profondément entre 
chaque déglutition ; il est bien sûr en tête de la course et il écoute un officier lui indiquer, avec 
précision, le kilométrage déjà effectué. Il aperçoit Lucette et, avec beaucoup de sportivité, 
l'encourage à reprendre l'épreuve (ce qu'elle est en droit de faire, puisqu'elle n'a pas abandonné), 
tandis que les quatre autres concurrents vont, à leur tour, goûter à un peu de repos. 

Ma compagne, qui apparemment ne souffre plus des maux l'ayant handicapée au cours 
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de la nuit, acquiesce : après tout, il reste trente-huit heures de course et bien qu'elle affiche un 
retard kilométrique très important par rapport aux autres compétiteurs, la voici qui se décide à 
fouler de nouveau la piste. 

Telle la trotteuse d'une montre, elle se met alors à tourner inlassablement, 
décontenançant spectateurs et acteurs de ces quarante-huit heures. Chaque personne de sa 
connaissance pénétrant dans l'enceinte du stade, afin de suivre le spectacle, semble la 
ressourcer : il semble qu'un rien la motive ! Mieux : elle encourage ses compagnons de 
souffrance - lesquels n'en sont pas moins ses adversaires - et lorsque les premières vingt-quatre 
heures arrivent à échéance, Lucette est remontée à la troisième place du classement. 

Elle a dépassé la distance des 100 kilomètres, ce qui est tout à son honneur car il faut se 
souvenir qu'elle s'est interrompue cinq heures de rang, et ce, sans compter les arrêts normaux 
évoqués précédemment. Lucette a repris du terrain à tous les concurrents, sauf à Glowacz qui, 
cependant, ne lui a rien pris non plus depuis qu'elle s'est remise à courir. 

La chaleur accablante de la journée et l'effort accompli ont incontestablement marqué les 
organismes : ils ne sont plus que cinq en compétition et trois d'entre eux se momifient peu à peu, 
tant Anne-Marie se voit obligée de les barder de bandes et autres sparadraps. A l'image de la 
veille, la voûte céleste dispose ses étoiles au-dessus de nos têtes ; la nuit s'annonce terrible car il 
ne fait aucun doute que nous ne fermerons pas l'oeil, Lucette et Glowacz ne manifestant aucun 
besoin de repos. Pourtant, c'est ce dernier qui va commencer à donner des signes de lassitude, 
multipliant les arrêts, tandis que de sa foulée métronomique, mon épouse additionne les tours de 
stade sous le regard bienveillant d'un quartier de lune. Tout au long de ce samedi, Jean n'a pas 
ménagé ses efforts pour assister Lucette, lui préparant purée, bouillons de légumes, jus de fruits 
et autres yaourts. Présentement, il vient de nous quitter : il va être six heures en ce dimanche 27 
juin et l'ami Platania, sachant le rôle rééquilibrant que joue sur le moral des sportifs la moindre 
petite attention, s'en est allé chercher des croissants et des brioches pour tous. Cette heureuse 
initiative nous rassemble autour d'un bon petit-déjeuner, alors que s'établit le nouveau 
classement, après trente-six heures de course. Hervé Glowacz domine toujours l'épreuve mais a 
rétrocédé force tours à Lucette qui occupe à présent la seconde place, à moins d'une quinzaine 
de kilomètres de son seul véritable adversaire. C'est-à-dire, qu'en se voulant optimiste, il suffit à 
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ma compagne de grignoter trois tours de piste par heure (qu'il reste à courir) pour qu'elle se 
trouve en mesure de rejoindre celui qui est, à ce moment précis, certain de battre la meilleure 
performance française (précisons ici, à l'attention du profane, qu'un tour de piste correspond à 
quatre cents mètres et qu'en douze heures cela autoriserait Lucette à reprendre un kilomètre 
deux cent toutes les soixante minutes, soit la distance la séparant actuellement du premier). 

Le pari est engagé tandis que la matinée de ce 27 juin atteint vite une température 
caniculaire. C'est un peu avant midi, alors que Lucette n'est plus séparée de Glowacz que par 
deux kilomètres, dépassant de la sorte nos prévisions les plus folles, que je l'invite à s'arrêter un 
moment. À demi allongée sur une chaise longue, les membres inférieurs protégés par une 
couverture, la triomphatrice des trois derniers vingt-quatre heures de Niort, dans la touffeur de 
la tente de ravitaillement, mâche, sans se presser, un morceau de poulet froid. Elle garde le 
silence en avalant de la même façon sa purée mousseline et un yaourt aux fruits, observant du 
coin de l'oeil Hervé Glowacz, à chaque fois qu'il passe dans son champ de vision. Jean-Claude 
Reffray est venu s'enquérir de l'état de notre championne qui brûle d'envie de se remettre à 
trotter. Son concurrent (tous les autres ont abandonné) donne l'impression d'un naufragé perdu 
sur un stade accablé de chaleur, où les spectateurs commencent à affluer. Le Tartan rouge de la 
piste semble réfléchir de plus en plus la température élevée qui règne, malgré l'arrosage 
automatique l'humectant par intermittence. Si ce procédé rafraîchit quelque peu l'atmosphère, le 
bienfait en est de courte durée, l'évaporation se transformant presque simultanément en vapeur 
tiède. Arpentant en boitillant le couloir situé à la corde, c'est-à-dire aux abords de la pelouse, 
Hervé Glowacz vacille presque. L'officier lui faisant office de "mentor" commet sans doute une 
erreur en le laissant poursuivre son effort, dans le but de creuser un écart plus conséquent avec 
Lucette. 

Espérant atténuer l'effet de la chaleur, il lui propose même de placer un grand mouchoir 
blanc sous la casquette que le coureur tient "vissée" sur son front. La nuque couverte, Glowacz 
ressemble à un méhariste ayant égaré sa monture. Il s'asperge de l'éponge qui lui est tendue et 
avance, ruisselant d'eau et de sueur, vers ce qui devient un mirage : le record assorti de la 
victoire. 

Il est treize heures trente lorsque Lucette, après s'être assoupie une petite heure, se 
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remet en piste : le pointage dénonce une distance d'un peu plus de six kilomètres séparant les 
deux participants. Les instants qui suivent vont se montrer déterminants. L'interruption du geste 
qu'elle a observé n'a rien modifié de l'allure de mon épouse qui repart sur un rythme quasi 
identique à celui qu'elle respectait avant son arrêt. De la sorte, elle a tôt fait de doubler et de 
redoubler son concurrent qui sent son moral l'abandonner et ses jambes le trahir. C'est un 
véritable "carrousel" qu'effectue Lucette autour de la piste et du pauvre Glowacz qui, au comble 
de l'épuisement, décide, un peu tard, de marquer à son tour une pause. Il aura beau se sustenter 
et se livrer aux doigts experts d'Anne-Marie Romeu pour "décontracturer" ses muscles 
endoloris, il ne saura retrouver la bonne cadence lorsqu'il se remettra à courir : il acceptera, 
impuissant, de voir Lucette lui prendre tours de piste sur tours de piste. 

Il est seize heures : dans les travées du stade, à présent copieusement garnies, familles et 
amis des concurrents se pressent tandis que le préposé au haut-parleur égrène le kilométrage de 
chaque coureur, y compris de ceux qui ont abandonné. Une véritable clameur s'élève, lorsque le 
commentateur annonce que Lucette est passée en tête de la course, mais ce sont de vifs 
reproches qu'adresse le capitaine des pompiers au malheureux Glowacz qui est en train de se 
voir défait par une femme. Ledit capitaine, en proie à un relent de machisme, pousse même le 
zèle jusqu'à trottiner auprès de son homme de rang, mais rien n'y fera. Le sort de l'épreuve est 
définitivement scellé. Défiant toute logique, Lucette, malgré dix premières heures de course 
catastrophiques, parachève son succès, brandissant le bouquet de fleurs qui lui a été remis au 
passage par les Gaïllard/Romano, émus comme des collégiens. 

17 heures 30, tout est consommé. Le verdict officiel de ce quarante-huit heures 
pédestres tombe dans les minutes qui suivent : 1ère Lucette Pantel avec un total record de 263 
kilomètres. Hervé Glowacz, classé 2ème, se contente de 258 kilomètres. Toutefois, sa légitime 
déception ne l'empêche pas de manifester son admiration pour ce petit bout de femme, dont il 
est en train de s'apercevoir que l'endurance ne se limite pas au domaine de la course. 

Effectivement, Lucette, dont les traits n'expriment pas de fatigue excessive, répond, 
debout, dans la salle de restaurant du stade Jean Bouin, aux questions qui lui sont posées. Plus 
stupéfiant encore : elle s'active en allant servir à boire aux autres "forçats" de la piste, qui ont 
accompli, durant deux jours et deux nuits, une partie du trajet à ses côtés. Elle les réconforte 
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d'attentives paroles, tandis que, visiblement exténués, ceux-ci sont proprement affalés dans les 
confortables fauteuils du complexe sportif, qui jouxte le site verdoyant de l'exploit auquel ils ont 
participé. 

Une heure plus tard, athlètes, organisateurs et spectateurs trinquent et boivent toujours 
le champagne de la victoire, car en fait 1l n'y a pas eu de perdant. L'instant est beau car enrobé 
d'un climat de franche amitié et de respect mutuel ; le sport vécu selon ces critères enrichit 
l'homme, car la gratuité du geste lui confère ce sentiment de liberté dont nous avait entretenu 
Rasmunssen le 31 décembre 1975”. 

Ce dernier point prouve, une fois de plus, que la vérité incontournable du Message se 
révèle dans n'importe quelle circonstance. Quoique gardant souvenance d'avoir été avisés par 
l'ex-Druide que notre besoin de lire les Textes irait s'étiolant, jusqu'à disparaître", il demeure 
appréciable de pouvoir s'y référer en de telles occasions. Aussi, pour l'heure, sans gager sur 
l'avenir qui entérinera cette prédiction rasmunssenienne, contentons-nous de vivre l'instant : 
ressentons, comprenons, il sera toujours temps de passer... 

Une semaine est passée : nous sommes dans le jardin de la villa de mes beaux-parents, en 
train de deviser sur l'extraordinaire performance accomplie par leur fille. Alors que d'aucuns 
n'hésitent pas à faire état de la mortification du corps, subie dans ces occasions par les auteurs 
de telles actions, Karzenstein lance à la petite assemblée que nous formons : 

- Mieux vaut solliciter la souffrance que d'attendre d'être sollicité par elle !.. 

Anne-Marie Romeu, qui se trouve parmi nous (Béatrice s'est liée d'amitié avec elle 
depuis la récente "épopée" de Lucette), s'est acquittée d'un soubresaut : elle interroge d'un 
regard inquiet l'assistance. Ma belle-soeur lui signifie qu'il n'y a pas lieu de s'affoler et qu'il faut 
plutôt considérer, tel un privilège, le fait de se trouver témoin de ce genre de situation. 

Laissons Béatrice renseigner la jeune infirmière sur les éventuelles surprises auxquelles 
on s'expose en nous fréquentant et attardons-nous, un tantinet, sur ce nouvel adage 
karzensteinien. C'est la seconde fois que des propos que nous qualifierons d'élogieux se voient 


décernés par les Etres de Lumière à l'égard de la souffrance ; souvenons-nous de ce qui avait 


82 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 21. 


83 Se référer au chapitre 5 du présent ouvrage : Texte du mois de juin 1978. 
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été prononcé par Virgins en décembre 1979, à la suite des premières vingt-quatre heures de 
Niort : Souffrir c'est "être"... Etre c'est faire corps ! 

N'oublions pas non plus, sur un autre plan (plus descriptif qu'élogieux cette fois), que la 
douleur, particule de la souffrance (toujours selon les dires de Virgins), s'exprime en tant que 
résurgences, lesquelles n'en sont pas moins des choses vivantes“. Si nous ajoutons que le 
docteur Marcantoni nous a signalé, incidemment, que des spécialistes de notre monde 
scientifique avaient décrété que souffrance et plaisir fréquentaient les mêmes circuits 
neuroniques de notre organisme, nous concevons qu'il y a ici conduction de quelque chose de 
fondamental : l'énergie. Corroborons ceci au moyen d'un passage traitant de la signification et 
de la "valeur constructrice de la Souffrance" selon Pierre Teilhard de Chardin“ : 

- La souffrance humaine, la totalité de la souffrance répandue, à chaque instant, sur la 
terre entière, quel océan immense ! Mais de quoi est-elle formée, cette masse ? De noirceur, 
de lacunes, de déchets ?.. 

Non pas, mais répétons-le, d'énergie possible. Dans la souffrance est cachée, avec une 
intensité extrême, la force ascensionnelle du Monde. Toute la question est de la libérer, en lui 
donnant la conscience de ce qu'elle signifie et de ce qu'elle peut. 

Bien entendu, il est hors de propos de faire ici l'apologie du sadomasochisme, de se 
féliciter des chambres de torture à travers les âges ou de se vanter du rôle énergétique (?) 
pourvu par les conséquences des guerres, des accidents ou de la maladie en général. Pour 
l'heure, il convient de réaliser, modestement, que nous venons de ressentir quelque chose 
d'essentiel qui s'avérera essential, au fur et à mesure que nous le comprendrons. 

Suite à cela, chacun se voit libre d'interpréter, à la manière qu'il juge adéquate (à des fins 
évolutives), le concept que vient de nous soumettre Karzenstein. C'est toutefois dans le principe 
de l'hygiène de vie que nos cogitos vont entreprendre leur démarche. D'aucuns, dont Camille 
Einhorn et Chantal Anselmo, s'apprêtent à axer sur plus d'intensité et de régularité l'exigeant 
exercice que représente la course à pied. Jean, quant à lui, va contempler avec davantage 


d'assiduité la décomposition fusionnelle des bougies qu'il avait quelque peu délaissée ces 


84 Se référer au chapitre 7 du présent ouvrage : Texte du 21 novembre 1978 consacré en grande part à la conceptualisation du rêve. 


85 Consulter à cet effet son ouvrage intitulé : "Sur la Souffrance". 
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derniers temps et ma belle-soeur, de son côté, va traduire sa modification comportementale par 
l'adoption d'un régime végétarien. 

Cette initiative ne tarde pas à engendrer un climat conflictuel avec ses parents et 
Béatrice doit même essuyer divers reproches de la part de ses deux frères. A l'endroit de ces 
derniers, Lucette engage sa cadette à ne pas trop tenir compte de critiques émanant de 
personnes s'étant peu soucié, jusqu'alors, de son éducation et par ce, de son évolution. 
Rasmunssen, soudainement, sans prendre parti pour ou contre le fait que la soeur de Lucette ne 
consomme plus de viande (Il interviendra à ce sujet, avec son talent coutumier, au cours de 
l'automne), s'enquiert alors auprès des deux soeurs : 

- S'il ne s'agissait de membres de votre famille, seriez-vous affectées par leur point de 
vue ?.. 

Puis, devant le silence gêné de notre petit groupe, l'Etre de Lumière ajoute sans 
ménagement une question qui, non seulement se veut complémentaire de la première mais, plus 
que toute autre, porte sa réponse : 

- Interrogez-vous surtout de savoir si vous fréquenteriez ces individus s'ils n'étaient pas 
vos frères !.. 

Cinglant, précis, Il ajoute alors, avant de ponctuer ce court monologue d'un de ces rires 
dont Il aime, semble-t-il, agrémenter les remarques qu'Il juge par trop désobligeantes : 

- Votre mutisme est édifiant... mais accepter l'inacceptable, n'est-ce pas le combattre 
encore plus efficacement ?.. 

Modérant alors quelque peu l'esprit de sédition qui l'anime, au cours de cette période, 
ma belle-soeur préfère toutefois partager gîte et couvert avec Anne-Marie ou, à l'occasion, avec 
Guy Roman. De la sorte, elle "s'expatrie" le plus souvent possible d'Auriol et projette même de 
se mettre en quête d'un appartement, dès qu'elle aura réuni la caution nécessaire pour accéder à 
une location. 

Par ailleurs, ne pouvant bénéficier de congés au mois d'août, les Dubail nous ont envoyé 
Anne qui découvre qu'un mensonge, même anodin comme peut l'être celui d'un enfant, ne passe 
pas inaperçu pour les Visiteurs de l'Espace/Temps. La petite Alsacienne qui se dirige 
allègrement vers ses huit ans a gardé la fâcheuse habitude de sucer son pouce. Honteuse de se 
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voir réprimandée par ses parents et son institutrice, elle dissimule donc son geste derrière un 
mouchoir qu'elle applique en permanence sous son nez. Davantage interpellés par ce tic que 
soucieux de savoir si elle redoute un éventuel saignement nasal, nous lui demandons de nous 
renseigner quant à cette manoeuvre qu'elle n'abandonne qu'au moment des repas et parfois 
quand elle participe à des jeux avec d'autres enfants. Armée d'une conviction empreinte de 
tendre naïveté, Anne nous soutient qu'elle est sujette à des rhumes dont la chronicité l'oblige à 
maintenir très souvent un mouchoir contre son nez... 

Evidemment, nous ne sommes pas dupes du subterfuge, mais il n'en reste pas moins vrai 
que nous n'intervenons pas afin de contrecarrer cette attitude pour le moins ridicule. 

C'est probablement la raison qui pousse "d'aucuns", plus vrais, plus aimants peut-être (si 
l'on se rapporte au proverbe nous indiquant : "Qui aime bien, châtie bien"), à agir à notre place 
en procédant, sans autre forme de procès, à l'ignition des mouchoirs. De la sorte, dès que nous 
faisons remarquer son geste à Anne et que celle-ci récidive, quelques instants après s'être 
interrompue, les petits carrés d'étoffe s'enflamment et se transforment en fumée. 

Ce n'est pas tant le phénomène en soi qui apparaît curieux (nous avons été les témoins 
de tant de prodiges !) mais le fait qu'Anne accepte la "punition" sans s'effrayer et ce, autant de 
fois que se réitère l'opération. 

Onze années plus tard, prenant connaissance de la cassette vidéo d'Olivier Sanguy et 
Jimmy Guieu "Jean-Claude Pantel et ses étranges Visiteurs", Huguette Dubail, rompant un 
silence plus que décennal, l'enrobera d'un grand rire en s'écriant : 

- Anne aurait pu tourner dans ce film ! 

C'était là, bien sûr, la preuve flagrante que la petite Anne avait jugé nécessaire, car 
réconfortant, de se confier à sa mère de ce qui lui survenait en ma présence. 

Cependant, il faut louer ici la confiance que continua et continue de nous manifester 
Huguette, quand bien même subodorons-nous, pour la circonstance, les effets d'un indubitable 
conditionnement "suprahumain". 

Tandis que Pierrot Boglione entre en clinique afin de subir l'opération que réclame son 
hernie discale, Lucette et moi prenons possession (avec un léger retard par rapport à la date 
prévue) de la bâtisse que ce dernier a restaurée avec un rare talent. Certes, au niveau des 
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finitions, certains travaux demeureront suspendus jusqu'à la guérison de notre ami, mais cela 
n'affecte en rien cette sorte de griserie qui nous submerge au moment d'intégrer cette maison, 
qui, ne l'oublions pas, date du XVIIe siècle. Sans douter, l'ombre d'un instant, qu'ils n'oublieront 
jamais les difficultés hors normes ayant jalonné le début de leur vie commune, l'auteur de ces 
lignes et sa compagne ont cette sensation que plane au-dessus de leur tête la bénédiction des 
"dieux". Prenons l'exemple le plus flagrant étayant ce postulat : l'accès à cette Liberté (si 
"désuperposée" soit-elle) dont il nous fut indiqué qu'elle dépendait du fait de ne dépendre 
précisément de rien. Subséquemment, lorsque l'on y songe sérieusement, comment ne pas juger 
faramineux de s'être trouvés, de la sorte, exemptés de toutes contingences professionnelles, à un 
âge où il est plutôt d'usage de s'y voir impliqués ? 

Humbert Marcantoni pensait-il si bien dire lorsqu'il me confia, aux premiers jours de ma 
mise en disponibilité : 

- À présent, mon petit Jean-Claude, tu vas vraiment t'enrichir et ce, au sens noble du 
terme !.. 

Qui saurait en attester plus précisément l'acuité sinon "ceux" que j'assimile aux "dieux" 
précités ? Ces derniers nous gratifient, de surcroît, des richesses d'un enseignement aussi 
complet que celui que nous recevons depuis désormais dix ans... Ledit enseignement ne nous a- 
t-il pas autorisés (et il continue, du reste, à le faire) à découvrir progressivement les limites de 
notre cerveau, de notre corps et par conséquent... de notre esprit ? 

Voilà pourquoi, même si le fait d'adjoindre à tout ceci la joie de vivre à la campagne 
exacerbe, circonstanciellement, ce sentiment de plénitude, il reste de bon ton de se remémorer, 
le plus souvent possible, la théorie rasmunssenienne soutenant : J! conviendra de se rendre 
compte que l'on est heureux au moment même de s'en poser la question“. 

Pourtant, tout n'est pas rose autour de nous et il nous faut compatir à la peine ou aux 
problèmes que rencontre notre entourage. Ainsi, nous avons appris de la bouche de Nicole 
Mazzarello, qui vit à présent séparée de Patrick, que ce dernier avait perdu son père peu avant 
le début de l'été. Le triste événement est survenu à Briançon, dans la quinzaine ayant précédé les 
"quarante-huit heures" de Lucette. 


86 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 23 : Texte traitant en grande partie du "bonheur". 
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Il n'est pas inutile, sur ces entrefaites, de signaler que Patrick m'avouera par la suite qu'il 
eut une sorte de flash au moment même où son père rendit l'âme. Bien que ce phénomène 
existât et concernât nombre d'autres personnes, au gré d'identiques circonstances, notre ami y 
apportera un complément anecdotique, quelques années plus tard, après que nous ayons été 
confrontés au Texte afférent à la Pensée (sujet sur lequel nous saurons nous appesantir 
opportunément, ainsi que je l'ai déjà mentionné). Le recul aidant, il prétendit alors que cette 
façon d'avoir été prévenu du décès de son père coïncida quelque peu avec ce qu'il avait ressenti 
ce fameux soir de septembre 1976 où, pendant qu'il courait dans une rue de Marseille, Jean et 
moi l'avions doublé en voiture. Il s'agissait là, rappelons-le, de la veille de notre première 
rencontre”. 

Ne perdons pas de vue qu'interpréter les signes provenant de l'Espace/Temps ne sera 
jamais une sinécure, sinon dans certains cas où il y a une relation directe de cause à effet et 
encore, lorsque nous nous trouvons concernés en propre. C'est à peu près dans une proportion 
avoisinant les 30%, qu'à l'heure où s'inscrivent ces lignes, nous parvenons à traduire le Message, 
non verbal, de nos Initiateurs d'Outre-Là (et ce, malgré que mes amis Gégé et Vava Candy 
m'aient offert, depuis, un volumineux dictionnaire des symboles). 

Dans un autre domaine, nous venons de recevoir un courrier de Michel Rouillé qui, en 
sus de congratuler Lucette pour son exploit de l'été, nous invite à participer aux prochaines 
vingt-quatre heures de Niort. Michel nous annonce également que ses compétences d'éducateur 
sportif ayant allègrement franchi les frontières, il est possible qu'il accepte un poste de 
professeur dans une salle de culture physique à Montréal. Il semble contrit de devoir quitter son 
"Olympe", ce gymnase auquel il s'est consacré avec tant de coeur, mais aspire visiblement à 
autre chose qu'il ne situe pas encore, qui le vit incontestablement, mais que lui vivra beaucoup 
plus tard. 

Cette idée de départ a commencé à le hanter un an après que nous ayons fait sa 
connaissance ; combien de fois, avec l'approbation de Michèle, son épouse, n'a-t-il pas envisagé 
de se rapprocher de notre région méditerranéenne ? Evidemment, nous l'encouragions dans son 
intention, faisant valoir néanmoins que le principal facteur de nature à entraver cette descente 


87 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 23. 
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dans le Midi était la difficulté probable que rencontrerait Michèle pour obtenir une mutation de 
son poste d'enseignante, du Poitou-Charentes en Provence. Dans les prochaines années que ce 
"roman vérité" relatera, nous assisterons à un regroupement du cercle de nos amis dans Auriol 
et ses environs. Cependant, s'il est exact que ni Lucette ni moi n'influencerons alors la décision 
de ces personnes, rien ne nous empêchera non plus de nous remémorer, à ces occasions, 
l'avertissement de l'intarissable Rasmunssen : Fuir est acceptable, se fuir est irréalisable ! 

En attendant, les couleurs de l'automne commencent à poindre dans la campagne 
auriolaise, où nous affrontons de plus en plus la mauvaise volonté des enfants auxquels nous 
tentons de transmettre notre amour de la course à pied. La plupart d'entre eux se montrent 
réticents à l'effort demandé : l'entraînement (si léger soit-il) que nous leur proposons fait figure 
de corvée. Certains, chafouins à souhait, se cachent et font mine de se perdre dans les forêts 
avoisinantes où nous les amenons, quand ils ne s'adonnent pas à des actes aussi répréhensibles 
que celui de jouer avec des allumettes, dans des endroits où tout feu de broussailles peut 
prendre d'inimaginables proportions. 

Nous avons donc avisé le centre culturel qu'il convenait de signaler aux parents de ces 
adorables bambins qu'en aucun cas il n'avait été question, pour nous, de tenir une garderie et 
que nous renoncions, du fait, à mener plus avant notre bénévole entreprise. 

Visiblement, Jean Platania a bien raison quand il prétend que les années quatre-vingt ont 
pénétré dans une ère de sport spectacle où le profit, sous ses formes les plus viles, va peu à peu 
condamner l'hygiène de vie à un rôle de second plan. Faut-il y voir là un choc en retour de la 
révolution dite culturelle de mai 1968 ? Toujours est-il que l'assistanat dont bénéficie "l'enfant- 
roi" (issu des retombées de cette époque) ne prédispose pas celui-ci à se donner de la peine pour 
obtenir ce à quoi il désire accéder, dans le confort d'un progrès, qui, rivé à sa rentabilité 
matérielle, se soucie fort peu de la progression de l'humanité... Cette expérience d'initiation à la 
vie sportive que couronne présentement un échec, connaîtra pourtant un prolongement dans la 
décennie à venir ; pour l'heure, sans le considérer tel le tremplin d'une quelconque phase 
évolutive, l'échec en soi m'aura inspiré une chanson - "Enfants de Mai 68" - dont je vous 
rétrocède ici le dernier refrain : 

Enfants de Mai Soixante-huit, 
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D'aujourd'hui et de demain, 
Dessus l'échiquier cosmique 
Où se joue notre destin, 
L'imprévisible, sans cesse, 
Manipule chaque pièce 

Et se rit de qui croit 


Que la vie est un choix !.. 


Chapitre 20 














Consécutivement au régime végétarien adopté par Béatrice, les conversations ayant trait 
à notre mode de nutrition ainsi qu'à la nourriture proprement dite, vont bon train, durant ce mois 
de septembre. Ces discussions font encore état des problèmes que rencontre Jean dans 
l'assimilation d'aliments, quels qu'ils soient, lors des épreuves de grand fond auxquelles nous 
participons (comme cela va, du reste, être le cas prochainement à Niort). Bien que se tenant 
distants de toute polémique, il faut admettre que nos propos se veulent des opinions que chacun 
défend ou conteste à sa façon, selon des notions dont l'élaboration laisse un tant soit peu à 


désirer. Il en va ainsi de celles qui déterminent Lucette à ne respecter aucun régime alimentaire 
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particulier au cours de la préparation de ses courses de grand fond, alors que les spécialistes 
soutiennent qu'il est indispensable, sur ces entrefaites, de s'adonner à un régime 
"hyperglucidique". 

Mon épouse juge en outre (sans condamner le moins du monde la démarche 
qu'accomplit sa soeur), qu'étant donné la pollution et autres absurdités que génère notre mode 
de vie, il se fait sûrement un peu tard pour rétablir un équilibre dont Karzenstein a su nous dire 
qu'il s'était rompu, voilà fort longtemps. 

Bien que, pour la circonstance, ma neutralité en la matière n'ait, à coup sûr, privilégié 
aucune demande de mise au point de la part de nos Visiteurs de l'Au-Delà, Rasmunssen vient 
m'interroger sur ce qui semble, à l'heure actuelle, nous tenir particulièrement à coeur. 

Après avoir mis en route mon magnétophone, je lui soumets alors : 

- Dans le cadre de la démarche entreprise, en fonction d'une hygiène de vie, que faut-il 
considérer en tant qu'alimentation ? 

D'un timbre qui me paraît plus sourd qu'à l'accoutumée (dont il est cohérent de penser 
qu'Il l'utilise à dessein, afin de souligner la gravité de ce qu'il tient à nous soumettre), 
Rasmunssen répond : 

- Dans un processus d'autodestruction, le responsable du processus, dans les moments 
qui confèrent "vie" à la prise de conscience de la chose, se trouve bien en peine pour tenter de 
trouver l'équilibre en ce qu'il a plus ou moins déséquilibré... C'est ce qui arrive à votre espèce 
qui trouve l'instant opportun pour vouloir modifier, au moyen de l'exercice physique 
programmé, au moyen d'un changement dans "ce dont" elle s'alimente, le mode de vie en 
fonction d'une hygiène... 

Constat d'échec ! Et pour les spectateurs que nous sommes, la confirmation, comme s'il 
en était besoin, que votre espèce, en ce domaine précis, est inférieure à l'animal, au végétal 
dont les facultés d'adaptation ont, en marge du "cogito", évolué d'une manière beaucoup plus 
vraie : ainsi périclite une espèce !. Rien ne peut plus arrêter l'évolution du processus, les 
phases des multiples "situations provoquées" vont aboutir à la "Situation Etablie".… Ainsi le 
torrent rejoint la rivière qui épouse le fleuve, avant d'aller mourir en l'océan... Puis viendra 
l'évaporation, l'irrigation et s'engendrera un nouveau cycle... Mais Karzenstein m'a convaincu 


- 299 - 


— Les Visiteurs de l'Espace-Temps — 


de venir m'entretenir avec vous de ce qui est votre consommation nutritive, faisons-donc en 
sorte de traiter de cela... 

Accoutumé à le "voir" enclin à davantage de modération, lorsqu'il traite de "situation 
générale", je me trouve très secoué par la teneur gravissime des propos épanchés par notre 
Maître en Sagesse. Ce dernier vient de tisser là, dans son style philosophico-poétique inimitable, 
un portrait apocalyptique de notre position. Il ne tait d'aucune façon l'infériorité de nos facultés 
d'adaptation par rapport à celles qu'exercent végétal et animal, au niveau de l'environnement 
commun dans lequel s'établit notre existence. Un bref instant de flottement succède à ce bilan 
peu réjouissant ; surmontant les effets du choc que je viens de subir, je me ressaisis tant bien que 
mal et reviens à notre conversation initiale : 

- Nous ne demandons pas un programme ou un régime alimentaire, car nous sommes 
convaincus que cette démarche est personnelle pour chacun de nous... 

Le léger silence qui s'ensuit ne s'étend pas outre mesure, puisque Rasmunssen confirme 
ipso facto : 

- Certes, c'est bien ainsi que nous l'entendons... 

Puis Il entame son explication avec cette précision qui nous subjuguera toujours : 

- Nous ne pouvons aborder ce sujet sans tenir compte d'une évolution, dont 
l'incomplète connaissance de ce que nous qualifions d'originel, nous contraint à accepter le 
processus uniquement par rapport au “vécu”. Toutefois, nous avons constaté que les 
différentes espèces existant de par l'Univers semblent aussi indispensables au dit Univers que 
l'Univers l'est, par rapport à l'élément de vie qui le caractérise... Ainsi, nous convinmes, fort 
humblement, que "tout" était dans "tout" : de l'origine au terme, du terme au 
recommencement, et ce, dans "l'Infini" qui constitue le "Temps", dont les parcelles constituent 
ledit "Infini"... 

L'évolution des choses correspond à un ordre donné... les modifications des espèces 
enferment, en leur multiplication progressive, tous les éléments de vicissitude de la 
superposition Spatio-temporelle : Quoi nourrit Qui ? Qui se nourrit de Quoi ?... À l'origine, il 
semble que la Lumière et l'Eau constituèrent ce que nous nommons "air", air dont les effets 
diffèrent selon le lieu, voire le Temps, ce dernier élément vous échappant dans la consistance 
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qui est vôtre actuellement... 

Cet air, au fur et à mesure qu'il vivait "l'attraction" et la "pression" des Foyers 
Lumineux des Systèmes Stellaires en fusion constante, s'amalgama à l'élément ambiant et, par 
"surcondensation", éclaboussa la matière... "la cellule". C'est la Lumière qui conféra 
consistance, forme et couleur à ce que nous sommes... l'Eau devenant le moyen d'échange de 
par sa "fluidité tactile"... 

Amalgame fulgurant dont nous avons assimilé le "recommencement", sans toutefois 
pouvoir approcher "l'Originel" autrement que par déduction et "prise de conscience 
répertoriée”. La cellule, donc, existe : elle vit de ce que nous qualifions d'ambiant, elle est sa 
propre nourriture. La cellule, de par ce qui la constitue, n'a besoin de rien que de "ce qui est” 
puisqu'elle est issue de "ce qui est". Votre problème est lié aux modifications du Cyclique. Du 
reste, en soi, ce problème n'en est pas un puisqu'il est inhérent au Cyclique... Alors, que font 
les êtres en matière d'alimentation, si ce n'est subvenir à leurs nécessités en se reconstituant de 
ce qui les constitue ? Rien... Un être est un amalgame de cellules... l'être vit à travers la 
cellule... la cellule est à travers l'être... 

Le processus philosophique tient à peu de choses : se nourrir pour durer mais durer est 
indépendant de ce que vous nommez "existence"... Vous êtes, cela est dû à votre mode de 
procréation, la proie de votre "cogito" qui devient à ce moment précis, de faim ou de soif, 
l'instinct de conservation. Erreur de la pensée ! 

La Lumière qui est en la cellule, l'Eau qui fluidifie l'échange gazeux existentiel, 
s'expriment à l'infini, nous le savons ; aussi, répétons-le : qu'importe de céder sa vie 
consciente du moment puisque les principales cellules demeureront dans la superposition 
spatio-temporelle ? Mes dires se situent en fonction de "l'Absolu", bien évidemment, mais 
"déhiérarchisez" ce sentiment de perfection dont vous avez trop tendance à vêtir votre "mode 
d'hygiène de vie". Lucette souligne, dans sa naïve explication de la chose, le peu d'incidence 
qu'aura un régime alimentaire quelqu'il soit, en l'état actuel où votre espèce se trouve : je 
nuancerai davantage qu'elle, en la matière, un peu en tant qu'idée de l'équilibre à atteindre, 
pour accepter, de votre part, une démarche tendant à vous conduire à ce qui vous est 
néanmoins utile... et, par moments, vital... mais là encore, chassez vos notions d'effort et idées 
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de dépassement : la relativité de la chose est contenue dans ce dont nous venons de débattre... 

Abordée de la sorte, la Loi des Echanges vient de se voir réduite à sa plus simple 
expression : la cellule par rapport à l'ambiant et, de par le principe d'interaction confortant 
ladite Loi, l'ambiant vis-à-vis de la cellule. Partant de là, nous avons accès à une appréciation 
globale, pour ce qui figure le fonctionnement, à proprement parler, de la conglomération dont 
nous faisons partie, entre Eau et Lumière. 

La résultante de ce processus appartient, aux dires de notre interlocuteur, à "l'Infini" et 
au "Temps". Ces deux facteurs semblent du reste se fondre en un seul et même élément (ne nous 
est-il pas à ce jour encore fait état de fusion constante ?) que nous assimilons, pour notre part, 
au mouvement unitif et inconditionnel de l'Eternité, selon le concept que nous possédons d'elle. 

Au fil du discours édifiant sa thèse, Rasmunssen ne manque d'ailleurs pas de stipuler 
qu'en l'occurrence, c'est d'un recommencement dont il s'agit, l'Originel représentant pour tous et 
chacun un noumène. Abandonnons à ce propos toute déduction ou prise de conscience 
répertoriée aux Etres de Lumière et satisfaisons-nous de la conceptualisation plus organique des 
phénomènes de désuperposition et de démultiplication qui nous est offerte. Elle interprète, à 
travers le cheminement qu'effectuent identité et altérité constituant nos eccéités, la diversité des 
formes que "vivre" confère, selon les strates du processus existentiel. Le Cyclique, qui apparaît 
ici comme étant le conjoncturel, se détermine à travers cet échange Eau/Lumière qui régit tout, 
y compris cet "air", lequel n'a pas l'air (si le jeu de mots n'est pas trop déplacé) d'exercer la 
même continuité, dans ce que Rasmunssen nomme la superposition spatio-temporelle. 
Extrapoler un tantinet nous conduit à concrétiser de mieux en mieux la fameuse formule vivre et 
être vécu dont se révèlent ici deux forces vives présidant à l'action : l'attraction et la pression. 
N'attendons pas plus longtemps pour dévoiler que ces deux derniers éléments sont bel et bien les 
clefs de voûte du mouvement cosmique auquel nous sommes assujettis. Nous obtiendrons, au 
gré d'autres entretiens, de plus amples renseignements quant à ce que ces forces exercent à notre 
contact et à ce que nous sommes à même d'exercer, en tant que "relais" de ce contact. 

Tout étant dans tout, il va de soi que la philosophie qui définit, selon les caractéristiques 
fonctionnelles de notre cogito, l'aspect moral de la situation, se déleste ici de ce qui a tendance à 
nous inhiber. Sans l'annihiler pour autant, il s'opère une atténuation de ce sentiment de mauvaise 
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conscience que l'on est souvent en droit d'afficher, au vu de la réitération millénaire de nos 
erreurs. Nous concevons mieux qu'il nous ait été conseillé de réaliser nos actes (qui, ne 
l'oublions pas, ne justifient aucune présence ici-bas) sans entrain et de les analyser ensuite sans 
désenchantement, bien que Rasmunssen fasse ici état d'un constat d'échec dans le bilan qu'Il 
dresse. 

Chaque chose, chaque acte et, nous le verrons plus tard, chaque pensée (cette dernière 
s'évoquant ici sur le plan fonctionnel, c'est-à-dire en tant que support "gestionnel" de l'idée, et 
non en tant qu'état essential proprement dit, tel que nous le verrons ultérieurement) sont 
inhérents à la Loi des Echanges, ainsi que nous commencions à le déduire. 

Mais il se révèle, dans ce dernier Texte, que le mouvement produit par ladite Loi peut 
s'apparenter, vulgairement parlant, au principe d'une chaîne alimentaire. Il s'agit là, à n'en pas 
douter, de l'un des effets de la désuperposition de toutes choses, voire, du moins, je me permets 
de le déduire, d'un aspect plus accessible (à nos sens) du processus de compensation existentiel. 

D'ailleurs, Rasmunssen nous laisse entendre, qu'en fin de compte, nous ne faisons que 
nous sustenter de notre propre substance, de ce que nous sommes : nous reconstituer de ce qui 
nous constitue, pour utiliser ses propres termes. Du fait, s'autodétruire se veut beaucoup moins 
dérangeant en soi, puisqu'il ne s'agit là de rien d'autre que d'une translation du substrat "vie" au 
travers d'une nouvelle existence et ce, dans le flux sempiternel des recommencements, des 
revies. Finalement, dans cette première partie de dialogue, il ne ressort qu'un seul facteur 
réellement préjudiciable pour l'homme (certes, il est de taille !) qui est son incapacité à gérer le 
Cyclique, en d'autres termes : à l'assumer sereinement. Dans la mesure où nous persistons à 
nous reproduire, il conviendrait que notre espèce coopérât avec les vicissitudes de ce 
mouvement conjoncturel qui est une désuperposition de ce qu'il convient de nommer la 
Situation Etablie, par excellence. Or, ainsi que j'ai déjà pu le dénoncer, c'est loin d'être le cas 
puisque nos existences, au fil de leur déroulement, se partagent essentiellement entre deux 
données : la peur et l'espoir. 

Un point de détail - et non des moindres - semble ici assurer la pérennité de cet état de 
fait : notre mode de procréation. L'occasion paraît opportune pour de reporter au Texte ayant 
clos l'année 1978, où il nous est révélé que l'amour est le processus totalement erroné de la 
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procréation. C'est, bien évidemment, l'acte au sens où notre patrimoine culturel l'entend, qui se 
voit, pour la circonstance, remis en cause. Celui-ci, au travers de sa fugacité, ne peut 
qu'engendrer un état provisoire, avec toutes les limites que la chose implique. 

Ceci expliquant cela, rien n'interdit d'imaginer qu'il s'ensuit, sur un plan strictement 
fonctionnel, un échange que les Etres de Lumière qualifient de spasmodique, lequel s'interprète 
selon l'expression de notre cogito. Il en va ainsi des nuances qui nous sont données d'établir et 
qui me font, dans le contexte du dialogue présent, proposer à Rasmunssen, toujours dans le 
cadre de notre mode de nutrition : 

- Il nous faut discerner l'envie du besoin... 

Rasmunssen reprend calmement son développement, qui, pour paraître quelque peu 
abstrus au début, redescend, pour ainsi dire, progressivement, dans des sphères que nous 
fréquentons plus tangiblement : 

- La constitution organique, modifiée au fil des cycles évolutifs, a orienté la manière de 
s'alimenter des différentes espèces par les systèmes d'absorption, d'assimilation puis de rejet 
auxquels les sens, en fonction du cogito chez l'homme, de l'atavisme et des réminiscences chez 
d'autres espèces, ont adjoint le "gustatif", contrainte du plaisir car devenu habitude... Nous ne 
tiendrons pas compte de ce principe erroné, déjà traité dans le cadre de notre entretien sur 
"l'intention" et "l'envie". Tout Minéral, Végétal, Animal et Etre n'ont, dans l'absolu, qu'un seul 
besoin réel : boire. Autrement dit, l'eau est la seule nécessité dont vous pouvez contrôler, 
"sensitivement" parlant, l'apport par la soif. De par votre mode de procréation, vous n'exercez 
aucun échange conscient avec la Lumière qui alimente vos cellules, notamment cérébrales. 
C'est ce manque de continuité en la matière qui vous conduit d'ailleurs à la rupture de la vie 
consciente : la Lumière Passive n'étant plus rejetée obstrue les possibilités de la Lumière 
Active. Cela provoque des carences occasionnant, entre autres, le vieillissement, l'usure et 
souvent aussi la maladie. En ce qui concerne l'Eau, au moment de la perte de consistance de 
l'enveloppe dite charnelle, l'échange à l'état conscient et semi-conscient s'interrompt mais la 
décomposition organique progressive (liguéfaction, évaporation) maintiendra l'échange à 
l'état inconscient. Revenons à la sensation de soif. 

Chez l'homme comme chez l'animal, nous distinguons - vos scientifiques également - 
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deux types de soif. La soif osmotique qui apparaît lorsque l'eau intracellulaire diminue, 
passant à travers la membrane de la cellule pour aller diluer le milieu extérieur qui s'est 
concentré par un apport minéral : de sel en l'occurrence... c'est la soif que vous éprouvez 
quand vous mangez salé. 

La soif "hypovolumique", ensuite, laquelle se trouve liée à une diminution du volume 
global de liquide "extracellulaire", sans concentration ni dilution de celui-ci. C'est le besoin 
de boire éprouvé à la suite d'une hémorragie ou après une sudation intense, par exemple 
lorsque vous transpirez au cours de vos exercices de course à pied. 

Ainsi, après avoir souligné le peu d'incidence dans l'absolu que revêt la notion de goût, 
c'est-à-dire l'aspect sensoriel de l'acte de subsistance qui incombe à notre dimension, l'ex-Envoyé 
du Maître s'attache à nous faire valoir ce qui est essentiel dans le fait de se nourrir : boire. Il 
englobe dans la démonstration de sa thèse le Minéral, le Végétal, l'Animal et aussi l'Etre ! Il est 
opportun de se souvenir que ce dernier fait l'objet d'une considération particulière de la part des 
Visiteurs de l'Espace/Temps, à savoir un amalgame cellulaire d'une qualité propre à lui conférer 
un pouvoir d'état conscient dans ce que j'appellerai le présent définitif : le Temps. C'est 
vraisemblablement dans ce Temps que l'échange s'effectue de façon constante avec ce que 
Rasmunssen nomme la Lumière Active. Ce Temps dont l'on conçoit mieux qu'il n'est pas 
chronologique, tel que nous le jugeons à travers les instants assimilant nos actes, mais cosmique 
et donc éternel. Il se révèle à l'image de cet Infini qui le caractérise, et que lui-même définit : 
chacun des deux noumènes se reconstituant de l'autre, de par la fusion constante qui régit 
"tout". Sur un plan plus "terrestre", il est bon de retrouver dans l'explication de Rasmunssen, 
une forme de conceptualisation de l'évaporation (après perte de consistance de l'enveloppe 
charnelle) ressemblant comme deux gouttes d'eau à celle qu'il m'avait été donné de voir se 
"brumatiser" à Vallouise. 

Suite à la dernière remarque concernant la soif dite hypovolumique, je demande à mon 
interlocuteur de nous expliquer dans la mesure du possible les différences susceptibles de nous 
permettre de nuancer, en la matière. Je me sers de nos expériences sportives personnelles et du 
désaccord qui en avait résulté pour argumenter ma question : 

- Lucette, contrairement à Jean, éprouve moins le besoin de boire, au cours et après un 
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Spontanément, l'ancien Druide répond : 

- Lucette, de par sa constitution, a davantage de possibilités de rétention d'eau que 
Jean. Ceci l'autorise à mieux ordonnancer son ravitaillement liquide... La phase active est 
programmée dans ses cellules qui ne sont, de ce fait, ni carencées ni surchargées en élément 
liquide. Considérez toutefois qu'il y a plus d'individus dans le cas de votre ami Jean que dans 
celui de votre amie Lucette... 

Notre médecine sportive affirma, à maintes reprises, que le genre féminin se trouvait 
doté (ne fût-ce que grâce à un surplus de réserves adipeuses) d'une endurance supérieure à celle 
de son homologue masculin. Investi de cet ordre d'idée, j'interroge alors Rasmunssen : 

- Serait-ce l'apanage de la femme que de posséder de meilleures possibilités de 
rétention d'eau ? 

Notre Hôte, chez qui je ressens un soupçon d'agacement, enchaîne alors : 

- C'est propre à Lucette !.. Le métabolisme de votre espèce n'est pas adapté à la 
rétention d'eau (principe physico-géologique) : c'est l'être qui appartient à l'environnement, 
sur le plan originel, et non l'inverse... Voyez, dans vos ouvrages scientifiques, le chameau, 
certains reptiles et rongeurs, vous comprendrez aisément la chose... 

Notre Visiteur Spatio-Temporel nous rappelle tout d'abord ici que l'exemple est 
inhérent à celui qui le vit. Il extrapole ensuite quelque peu et nous démontre superbement qu'il 
existe un ordre donné dans la répartition du processus d'échange et ce, vraisemblablement, à 
tous les degrés de la désuperposition. Effectivement, Rasmunssen mentionne à ce propos un 
état d'être appartenant à son environnement sur le plan originel. Puis, plus pragmatique, Il 
s'évertue (dans le domaine concernant la rétention d'eau) à nous fournir quelques images sur un 
plan désuperposé, nous conseillant simultanément de nous reporter aux ouvrages scientifiques 
s'y conformant. Pour ma part, je juge également de circonstance de me reporter au Texte 
découlant de l'entretien du printemps 1978. Le relisant, nous trouvons complètement explicite la 
remarque formulée par le même Rasmunssen, qui, marquant un profond respect à l'endroit de la 
Création, nous avait alors confié que : Le Père n'avait pas créé l'être ainsi, pour simplement le 
différencier de ce à quoi il avait donné vie auparavant. 
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Rappelons-le sans relâche : ces retours aux entretiens antérieurs sont de nature à nous 
faire apprécier la continuité du mouvement évolutif animant le Message. En quelque sorte, ils 
font office de mise en pratique de ce que véhicule ledit Message, et ce, au fil de la conduction 
incontournable qu'exerce le procédé régulièrement mis en exergue : ressentir, comprendre, 
passer. 

Mais, pour l'heure, la nourriture se révèle plus matérielle que spirituelle, puisque 
jJ'nterroge à nouveau notre Maître en Sagesse : 

- Boire prime donc sur manger, semble-t-il ? 

Ce à quoi Il répond de son langage châtié qu'adoucit ce fameux accent dont il s'excusa 
parfois : 

- De par la "répertorisation" originelle de vos besoins sur le plan physiologique d'une 
part, sur le plan existentiel d'autre part, dans le processus fondamental de la compensation, 
“soif” voire "faim" appartiennent à vos sens, disons au premier degré... Boire et manger 
appartiennent à l'élément de régulation : boire surtout, puisqu'au second degré, nous 
constatons que tout est liquide à l'origine, dans ce qui est assimilable. Tout : si ce n'est au 
moment de le consommer, c'est au moment de le rejeter, une fois la digestion achevée. En tant 
qu'équilibre d'ordre général, disons qu'il n'est pas préjudiciable de boire sans soif, alors qu'il 
peut s'avérer dangereux de manger sans faim, cela pouvant provoquer un dérèglement 
glandulaire de l'organisme. 

Tel qu'un paragraphe antérieur le souligne, la véritable nécessité qui se détermine, au 
regard de notre constitution, c'est boire. Du reste, si nous observons convenablement nos 
besoins nutritionnels, nous sommes à même de constater que, dans des cas extrêmes, l'élément 
liquide suffit à nous maintenir vivants. Le nourrisson se contente d'une alimentation liquide (lait, 
bouillon de légumes et autres jus de fruits), avant que ses premières dents ne l'encouragent à 
mâcher. Sous d'autres formes mais pour une finalité identique, lors de tout exercice de jeûne, il 
est bien conseillé de ne pas se priver d'eau. Pour terminer ce tour d'horizon des extrêmes, nous 
rappellerons qu'il n'est pas rare d'apprendre que des alpinistes "naufragés" ayant été surpris par 
quelque modification climatique, aient survécu, en attendant des secours ou de pouvoir se 
remettre en route, en s'alimentant exclusivement de neige : donc d'eau. 
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Intimement convaincu de ce que je soupçonnais quelque peu, dans le domaine de 
l'échange essentiel que nous effectuions avec l'eau, ne fût-ce que sur le plan physique (tel que 
nous venons de l'aborder), je me risque à poser à Rasmunssen la question qui brûlerait les lèvres 
de ma belle-soeur, si elle assistait à cet entretien : 

- Que manger ? 

Egal à lui-même, mon interlocuteur invisible enchaîne : 

- Schématisons le principe d'alimentation solide, uniquement sur le plan philosophique. 
La vie appartient à la Vie : donc, elle a notre respect... Dans cet ordre d'idées, vous ne 
consommez pas de chair animale. Le fait de le faire, pour votre amie Béatrice, cela s'entend, 
contient le rejet qui, tôt ou tard, conduit à certains états d'anxiété, car n'oublions pas de 
penser à ce que nous savons de l'origine des choses. Le fait de ne pas le faire prend son 
importance dans l'apport à l'équilibre que provoque "l'abstinence", laquelle conduit au moins 
à la certitude de ne pas se contredire. Dans le même sens, au second degré, il conviendra que 
cette démarche s'amalgame à un ensemble, ainsi que le préconise Karzenstein. 

Issu de la spiritualité, cet acte, comme il se doit, doit exercer et faire exercer un 
mimétisme aux autres actes, lesquels doivent, de ce fait, être empreints de la même spiritualité. 
A cette fin, on n'essaie pas de colorer sa peau en s'exposant inintelligemment à l'astre 
solaire. On respecte les fonctions des pores de ladite peau en prenant garde de ne pas les 
obstruer par du maquillage : cela ne sert qu'à "cratériser" l'épiderme par éruption cutanée... 
Devrai-je ajouter que limiter sa pilosité par des applications de cire provoquera, tôt ou tard, 
des dérèglements veineux occasionnant ce que vous appelez varices. 

Mais nous nous éloignons là des céréales, du pollen, des fruits et des légumes que vous 
pouvez consommer sans crainte. La quantité reste fonction des échanges vécus : vous 
connaissez à peu près l'excès... L'oeuf mérite une attention particulière, dans la mesure où une 
température défavorable ne provoquera pas l'éclosion de la vie, bien que celle-ci soit déjà en 
lui, à l'état animal... mais vous pouvez vous en nourrir sans remords. 

Nourriture d'ordre spirituel, comme nourriture d'ordre matériel, ne dérogent pas ici à 
cette règle que nous nous sommes fixée : se reporter aux dires antérieurs de nos Visiteurs 
Spatio-Temporels. Aussi, revenons sur nos pas et relisons avec délectation le merveilleux conte 


- 308 - 


— Le Message — 


de "l'aigle et de la colombe"* que notre interlocuteur d'aujourd'hui nous avait si joliment narré en 
1973. D'autre part, relevons que Rasmunssen s'adonne à dessein à cette nouvelle immixtion dans 
la vie privée de Béatrice : dans le but avoué de bien nous faire ressentir le caractère unitaire que 
toute action d'ordre philosophique se doit d'afficher. Bien entendu, ces remarques s'adressant à 
la soeur de Lucette ne perdent aucunement leur propension à s'adapter à tout un chacun, 
lorsqu'une démarche introspective s'avère de rigueur. 

Ceci nous ramène aux carences qu'il nous faut déplorer et dont il vient de nous être 
répété, une fois de plus, qu'elles sont liées à notre mode de procréation. C'est dans cet ordre 
d'idées que, songeant à l'histoire du monde antique dans laquelle je me suis plongé, afin d'en 
réactualiser le fond dans les formes du "Voyageur de l'Orage", je demande à Rasmunssen : 

- Procréer, n'est-ce pas, idéalement, projeter des cellules par des fonctions cérébrales 
que nous ne maîtrisons pas ? Je pense à ces êtres issus du crâne de certains dieux, dans la 
mythologie. 

L'ancien Druide, après l'un de ses murmures qui laissent sous-entendre toute chose et 
son contraire, résume alors : 

- C'est un peu de cela... mais c'est beaucoup moins simpliste... Disons, pour satisfaire 
votre curiosité, sur un plan technique, qu'il y a "multiprojection" d'origines divergentes en un 
point de rencontre situé dans l'Espace : nous appelons cela un amalgame spontané. 
Originellement, cet amalgame a été fulgurant mais le fait de "penser" interdit en cet acte la 
fulgurance. Seul le Père détient cette possibilité. 

Pour nuancer votre idée, convenez que quelque chose de projeté ne se rassemblerait 
pas de par sa masse, de par la direction que lui conférerait sa vitesse : il s'écraserait en un 
point de chute et épouserait, de par sa fluidité, les contours du lieu d'impact... Mais le temps 
n'est pas venu de débattre dans le détail de tout cela, nous y reviendrons au fil de votre 
évolution que doit diriger votre humilité... 

De la conclusion de l'Etre de Lumière s'exhale une énième admonition quant à la 
patience qui s'entête encore à me faire défaut. N'arborant nullement un sentiment de fierté 
quelconque à l'égard de ma question (semble-t-il déphasée pour l'heure), j'ai cependant 


88 Voir le Tome 1 de cette histoire "L'Initiation" chapitre 17. 
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l'impression d'avoir usé un peu de ma conviction intuito-ascensionnelle dans le domaine 
subjectif de ce qui a trait à notre positionnement existentiel. 

Sans prétendre fréquenter, d'une manière ou d'une autre, quelque corridor attenant à 
l'antichambre de l'empyrée, il est permis d'entrevoir dans l'embryon de l'explication fournie par 
l'ex-Envoyé du Maître, une autre facette du mythe prométhéen. 

Incontestablement, il s'exerce une désuperposition allant de la Création (amalgame 
fulgurant) aux divers modes de procréation, ne fût-ce que cette "multiprojection" (amalgame 
spontané) qu'évoque compendieusement Rasmunssen. Malgré l'occultation dont nous sommes 
l'objet, selon les arcanes de quelque législation divine (?), rien n'interdit de concevoir qu'il est un 
sens à ce non-sens dont persistent à s'affubler nos existences (et ce, de la naissance qui les 
pourvoit, à la durée qui les anime, jusque dans la discontinuité qu'elles se doivent de subir, au fil 
du Cyclique et des ruptures que celui-ci propose). 

Je continue de croire qu'il existe néanmoins une forme de libre arbitre, du moins dans ce 
qui détermine notre façon de mener notre vie consciente selon la terminologie chère à nos 
Initiateurs. Sinon à quelle fin, en ce 27 mars 1978, Karzenstein nous aurait-elle signifié : La 
progression ne s'instaure que dans la conscience par soi du chemin à parcourir... ? 

Nantis de la sorte de l'idée qu'une évolution reste inscrite dans notre code génétique, 
pourquoi n'accéderions-nous pas, de revie en revie, au gré de nos cellules mémorielles, à une 
plus complète perception de notre condition ? La prise de conscience (a priori individuelle) de la 
route à accomplir se transformerait alors (ne serait-ce qu'au moyen de l'influence mimétique) en 
prise de conscience répertoriée et métamorphoserait, par là même, l'espèce humaine dans son 
intégralité. 

Point n'est question, non plus, de verser dans un optimisme béat : gardons à l'esprit que 
nous avons atteint un point de non-retour* et que ce n'est qu'à la suite du cataclysme 
programmé dans ce Cyclique que se déterminera l'évolution de toutes les espèces de la planète. 
Fasse alors la providence, qu'il soit épargné aux cellules de reviviscence de notre humanité, 
"d'engrammer" les caractéristiques avec lesquelles il lui faut composer aujourd'hui. 

En attendant les dialogues à venir qui nous éclaireront peut-être sur la chose, je laisse 


89 Se référer au chapitre 3 du présent ouvrage : Texte du 27 mars 1978. 
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voguer ma pensée, en ce début d'automne 1982. 

Je songe aux espèces animales et végétales dotées de meilleures facultés d'échange que 
l'homme, mais que le mode de vie de ce dernier sait néanmoins perturber, selon le processus 
d'autodestruction qu'il déploie. Je songe également aux Visiteurs de l'Espace/Temps, à 
l'Organisation Magnifique et à tous ces voisins plus ou moins visibles, fréquentant d'autres 
continuums spatio-temporels. Je suppose qu'ils sont, à l'instar de Rasmunssen et des siens, 
spectateurs mais j'ose croire, aussi, acteurs de nombre de situations provoquées nous 
concernant, telles celles que ce récit relate, au long de sa première partie. A quelles fins ? Il sera 
temps de s'atteler de nouveau à ce questionnement, au cours de la prochaine décennie. 

Ici, il vient de nous être donné de déduire que la nourriture des dieux ne se limitait 
probablement pas à la seule ambroisie : que l'élixir de "vie éternelle" était surtout cette Lumière, 
que nous ne captons pas ou, tout du moins, n'échangeons pas, dans la constance. 
Conjointement, j'ai acquis la conviction que ce Feu du Ciel, dérobé aux mondes parallèles par 
Prométhée, n'était rien d'autre que la connaissance : celle qui aboutit au "savoir" que 
Rasmunssen prôna à notre égard, en février 1980, dans son discours sur l'intelligence - Le 
"pouvoir" réside sans contestation possible dans le "savoir" - nous avait avertis Virgins, au 
cours de l'été 1978. Rasmunssen, dans le discours précité, avait surenchéri : Pour accéder au 
"savoir", il faut se savoir... Se savoir, c'est pouvoir faire abstraction de soi en toutes 
circonstances. 

Si l'on veut bien considérer que cette abstraction de soi détient la clef ouvrant les portes 
de la "connaissance" (le pouvoir d'une vision totale et détaillée de notre condition), il est permis, 
en extrapolant, d'imaginer qu'elle conduit au véritable choix dans l'absolu : naître ou ne pas 
naître. Gageons qu'en marge du libre arbitre dont nous ne détenons pas d'informations (dans ce 
domaine spécifique aux accents shakespeariens), les années futures sauront préparer notre 
cogito à la suggestion qui, incidemment, me vient à l'esprit et que je rétrocède présentement en 
guise de question : Y aurait-il, eu égard à notre état de conscience actuel, une abstraction 
de soi plus complète, donc plus authentique, que celle de refuser de se prolonger ou de se 
projeter à travers autrui, c'est-à-dire, en d'autres termes : ne pas faire naître, ou mieux 
encore... renaître ? 
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Ce remarquable exposé de Rasmunssen a apaisé les esprits mais, convenons-en, 
uniquement sur le point précis de l'alimentation. Au coeur d'un mois d'octobre qui s'annonce 
mouvementé, l'aboutissement du dialogue a su éveiller bien d'autres questions qui ne seront 
éclaircies qu'ultérieurement (vraisemblablement lorsque nous serons aptes à en traiter : quand 
nous aurons franchi un nouveau cap d'assimilation du Message). Pour le moment, les 
occupations automnales de chacun varient avec les préoccupations qui les engendrent. 

Ainsi, Dakis se livre à des opérations publicitaires liées à sa profession médiumnique, 
Guy Roman, dans un registre différent, affûte sa forme en vue du prochain championnat de 
France de marathon. Lucette, dans un canevas d'activité similaire, malgré les 24 Heures de Niort 
qui se profilent, manifeste moins d'engouement à sa préparation. Elle procède davantage au 
rangement de notre nouvelle demeure qu'à l'addition de kilomètres, destinés à parfaire sa 
condition pour l'obtention d'un quatrième succès dans cette épreuve. Jean s'adonne à la 
méditation contemplative sur fond de cierges en fusion, et Béatrice, afin d'échapper à l'emprise 
d'un giron familial qui l'étouffe, dans ce qu'elle estime être sa quête de liberté, s'est mise à la 
recherche d'un appartement. 

La nouvelle amitié qui la lie à Anne-Marie Romeu l'incite fortement à quitter Auriol 
pour... Marseille. Au demeurant, dans l'optique d'une hygiène de vie un tant soit peu 
harmonieuse, il est évident que cette initiative de déserter la campagne au profit de la ville 
n'entre guère en adéquation avec le caractère unitaire de la qualité des choses à vivre préconisé 
par Karzenstein. Ce dernier point vient, du reste, de se voir entériné, force détails à l'appui, par 
Rasmunssen qui ne s'est pas embarrassé, dans son dernier discours, pour séparer le bon grain de 
l'ivraie dans un ensemble d'actions se voulant concernées par une démarche dite évolutive. 

De mon côté, en compagnie de Camille Einhorn et de son fils cadet Christophe, j'ai 
rendu visite à Pierrot Boglione, immobilisé sur son lit de souffrance dans une clinique 
marseillaise : celle où travaille d'ailleurs Anne-Marie Romeu. L'opération que nécessitait la 
hernie discale de notre "maître d'oeuvre" (le qualificatif n'est nullement usurpé) s'est déroulée 
sans la moindre complication. Cependant, Camille et Christophe ont observé des présences plus 
ou moins fantomatiques à l'intérieur de la chambre occupée par notre ami, sur lesquelles nous 
nous pencherons plus profondément en temps opportun, à l'occasion de récidives du même 
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ordre, dans d'autres centres de soins. 














Chapitre 21 














A la faveur d'un passage à Toulon, un souci d'honnêteté m'a poussé à m'épancher, plus 
concrètement, auprès de Benito Arranz, quant à la qualité des "contacts vocaux" dont je faisais 
l'objet. De la sorte, j'ai confié à notre ami antiquaire que nombre de concepts qu'il m'attribuait et 
dont il partageait le bien-fondé, provenaient de ces "dialogues" dont je lui avais incidemment et 
succinctement fait part. 

Benito, qui me porte une estime digne de celle qu'afficherait un père vis-à-vis de son fils, 
a accepté la chose sans sourciller mais n'a pas dissimulé son étonnement lorsque Lucette et Jean 
lui ont confirmé qu'eux aussi avaient entendu ces voix émanant d'une autre dimension. 

L'ami Arranz qui avait, de par son métier, côtoyé nombre de personnages se consacrant 
à l'art (dont l'illustre Pablo Picasso, soi-même), ne niait nullement l'intrusion possible, dans la 
vie d'un artiste, de quelque force occulte assimilable, selon toute vraisemblance, à la source de 


l'insondable inspiration. 
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Aussi, pour lui, Jean-Claude Pantel, taquinant la muse afin de composer des chansons, 
pouvait fort bien bénéficier d'un de ces apports dont nul n'a jamais su déceler tangiblement la 
provenance. Dans l'engouement suscité par la conversation, il alla jusqu'à admettre l'éventualité 
qu'on eût pu, en me fréquentant, se trouver confronté à cette chose extraordinaire 
communiquer avec une autre dimension. Il est vrai que je ne cessais, selon ses dires, de lui 
apparaître telle une énigme : autant il ne prenait pas le métier parapsychologique de Dakis très 
au sérieux, autant il se plaisait à confier à mes proches (lesquels me le rapportaient ensuite) que 
mon comportement figurait, à ses yeux, celui d'un "Santo". Savoureux détail lorsque l'on sait 
que Benito, marxiste dans l'âme (surtout par opposition au franquisme qu'il avait subi et qu'il 
abhorrait par-dessus tout), affichait un profond dédain pour tout ce qui émanait d'une 
quelconque religion. En fait, Benito avait surtout foi en l'homme tel que la morale le conçoit 
dans nos anciens manuels scolaires ; c'est en m'englobant dans les paramètres de celle-ci qu'il 
m'octroyait cette confiance que son épouse et ses enfants n'hésitaient pas à qualifier d'aveugle. 

Que de fois ne l'avons-nous vu s'ériger en défenseur à mon égard, à l'encontre de ceux 
qui critiquaient la position sociale m'ayant échu ! Saurai-je transcrire combien il se réjouissait 
lorsque cette position particulière semblait déborder (tel que je l'ai quelque peu ébauché dans un 
chapitre antérieur) sur les personnes s'étant liées d'amitié avec moi ? 

Avec le zézaiement dû à son accent espagnol, qu'il ponctue de mimiques que n'aurait pas 
désavouées Gérard Pietrangelli, "Beni" argue, sans vergogne, que ma façon de vivre préfigure 
celle dont bénéficiera l'être humain du futur. 

Il se fie, pour étayer ses dires, aux écrits de Paul Laffargue” qui, contre vents et marées, 
prévoyait pour l'homme, dans un avenir très proche, un amenuisement considérable du temps 
consacré au travail. Au nom de la disponibilité qui, selon lui, débouche sur une culture non 
orientée vers un système de rentabilisation (mais sur la connaissance exprimée dans les Textes), 
notre ami pousse le zèle jusqu'à encourager les jeunes de mon entourage à calquer leur modèle 
sur la tournure prise par l'existence quotidienne que Lucette et moi menons. 

Dois-je préciser que ce point de vue, quelque peu erroné (au regard de ce par quoi mon 
épouse et moi sommes passés), n'est pas de nature à lui attirer un surplus de sympathie de la 


90 Ces écrits de Paul Laffargue (gendre de Karl Marx) sont extraits de son livre "Le droit à la paresse". 
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part des parents de ces jeunes, pour lesquels l'exemple que je représente est précisément celui à 
ne pas suivre... 

Déférence gardée envers Benito, je considère que, tout comme pour la "loi des séries", il 
s'agit, là encore, de bien cerner l'effet de l'expression que ma personne génère (dont je ne 
déplorerai jamais assez qu'en faire état m'agresse, au sens de cette humilité, tant prônée par 
Rasmunssen) ainsi que la cause qui, véritablement, régit le phénomène. Je sais, d'autre part, qu'il 
en va d'un état de semi-conscience quasi permanent, dont seul un mensonge éhonté saurait me 
faire prétendre que je puis le contrôler. 

Pour l'heure, avant que de plus amples informations, à ce sujet, me soient dévoilées, il 
m'incombe de me faire une raison quant à cette incontournable réalité. De toute façon, assumer 
cette influence que j'exerce sur mon prochain, peut ouvrir des perspectives bénéfiques : ne 
serait-ce qu'en aidant ce prochain à rectifier une attitude qu'il juge lui-même améliorable. Dans 
cet ordre d'idées, j'ai engagé Beni et Jankis à se déshabituer de la contrainte du tabac. 

Nos deux amis vont simultanément suivre un plan dit de "cinq jours", lequel, établi et 
contrôlé par des médecins, est censé leur permettre de rompre avec cette fâcheuse habitude tant 
de fois décriée par les Visiteurs de l'Espace/Temps. Si je ne m'autorise, en aucune façon, à 
endosser une quelconque responsabilité dans le succès de l'opération exécutée par mes amis, 
qu'il me soit permis, afin de conclure ce petit aparté, de citer Félix Quartararo. 

A l'instar des deux personnages précités, Félix, cessant à son tour de fumer quelques 
années plus tard, s'entendra demander, à plusieurs reprises, si les Etres de Lumière côtoyés à 
mon contact, l'avaient "épaulé" dans son initiative de se détacher de l'emprise de la cigarette. 
Invariablement et avec beaucoup d'à-propos, Félix rétorquera alors : 

- Oui, Ils m'ont aidé dans la mesure de leurs moyens... Ils m'ont fait couvrir 90 % du 
chemin, me laissant le soin d'accomplir seul les 10 % qui restaient... 

Cette remarquable réplique qui donne ici accès à une forme d'expression de notre libre 
arbitre, favorise conjointement la remise à l'ordre du jour du vieil adage : 

- Aide-toi, le Ciel t'aidera ! 

Ne délaissons pas le ciel qui est bien gris, en ce samedi 30 octobre, où Lucette, Jean et 
moi avons décidé de nous "soumettre" à quelques instants de projection contrôlée, en d'autres 
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termes : courir durant trois heures, dans le cadre de notre préparation pour les prochaines 24 
heures de Niort. 

Si Lucette a projeté de partir à l'aventure, en évoluant sur un parcours non défini par 
avance, Jean et moi avons structuré notre entraînement, en nous plaçant dans les conditions que 
nous rencontrerons durant l'épreuve. Ainsi, nous avons placé du ravitaillement solide et liquide 
sur un circuit de trois kilomètres (à l'image de celui qui nous attend à Niort) que nous foulerons 
pendant cent quatre-vingt minutes. 

Une heure s'est écoulée et le fait de repasser régulièrement aux mêmes endroits a permis 
à Lucette de venir facilement à notre rencontre, alors que nous en sommes à effectuer notre 
cinquième tour de circuit. Mais ce n'est pas afin de poursuivre son entraînement en notre 
compagnie que ma compagne nous attend en gesticulant au carrefour qui marque le point de 
départ de notre boucle... Chantal Anselmo, qui est à ses côtés, a l'air tout aussi agitée qu'elle et 
c'est seulement lorsque nous arrivons à leur hauteur que nous comprenons la raison de leur 
émoi. 

Lucette tient, dans le creux de ses mains, une boule de fourrure noire, à peine de la 
grosseur d'un poing : il s'agit d'un chiot qui vient de venir au monde. L'animal n'est âgé tout au 
plus que de quelques heures : de son petit ventre rond pend encore une partie du cordon 
ombilical qui le retenait à sa mère, au moment de sa naissance. Le seul signe de vie émanant du 
nouveau-né est un mouvement de respiration, très régulier, que l'on perçoit encore plus 
distinctement lorsqu'on le prend en main. Pour le reste, les yeux sont fermés et un tout petit 
morceau de chair rose desséché dépasse de ce qui est son orifice buccal. On l'aura deviné, il 
s'agit d'un bout de sa langue qu'il n'a pas su replier, après qu'il eût poussé le petit cri ayant attiré 
l'attention de Lucette. Inspirons-nous du récit de cette dernière pour résumer les faits. 

En contrebas de l'autoroute reliant Auriol à Marseille, mon épouse a ralenti son allure de 
course par rapport à la déclivité du chemin qui longe, cinq mètres au-dessous, la voie rapide 
précitée. Dans le caniveau que surplombe le talus menant à l'autoroute, gît une forme 
d'apparence animale. Lucette s'en approche, se saisit de ce qu'elle reconnaît être un chiot, de 
façon à déposer sur l'herbe ce qui ne paraît, à son avis, qu'un cadavre. Le corps est froid ; ma 
compagne, quelque peu essoufflée par la course qu'elle vient d'accomplir, n'a pas remarqué le 
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rythme respiratoire de la petite bête. C'est seulement à l'instant où elle s'apprête à le reposer 
parmi les herbes du talus (sépulture sommaire mais plus accueillante que le bitume du caniveau), 
que le bébé chien émet un son aigu, à tel point que Lucette l'assimile carrément à un piaillement 
d'oiseau... 

La suite se situe à présent devant nous et il n'est, bien sûr, plus question de poursuivre 
notre séance d'entraînement : Jean propose de conduire, dans les plus brefs délais, le chiot chez 
le vétérinaire le plus proche. Aussitôt dit, aussitôt fait, nous n'avons même pas à patienter dans 
la salle d'attente : le praticien nous introduit directement dans son cabinet. Après que Lucette 
l'ait renseigné sur les circonstances dans lesquelles elle avait effectué sa trouvaille, il procède à 
un examen assez approfondi de l'animal. Il l'ausculte, lui coupe ce qu'il reste du cordon ombilical 
et applique à cet endroit précis un pansement qu'il conviendra de lui ôter trois jours plus tard, à 
condition que Dieu daigne prêter vie à ce miraculé. Effectivement, le vétérinaire, sans s'enfermer 
dans un pessimisme total, se montre assez dubitatif quant aux chances de survie de ce petit chien 
: il nous laisse entendre qu'un chiot si jeune, séparé de sa mère, n'est normalement pas viable. 

Toutefois, il nous invite à utiliser du lait Mixol, lequel se rapproche le plus, selon lui, du 
lait maternel, et maintenir le nouveau-né dans une ambiance très chaude. Pour ce faire, il nous 
recommande de le placer dans une corbeille parée de lainages et de... bouteilles d'eau bouillante 
(!) à changer dès qu'elles refroidissent puis nous souhaite bonne chance, refusant, malgré notre 
insistance, toute rétribution. 

Les Textes nous incitent à voir entre ce que nos sens nous proposent’ et, en 
l'occurrence, c'est une vision peu réjouissante qui m'est proposée. Bien qu'ayant toujours vu mes 
parents élever des chiens, je me souviens que ces derniers, acquis dans des chenils, se trouvaient 
en âge d'être sevrés et que jamais leur état n'avait laissé entrevoir une telle précarité, ni procuré 
aucun problème de conscience, à l'image de ce qui nous advient ce jour. 

Le diagnostic mitigé du vétérinaire et l'inexpérience tout à fait concevable qui est nôtre, 
posent un dilemme inévitable. Ne courons-nous pas le risque, à présent, de précipiter une 
rupture, alors que l'on en a, incidemment, interrompu le processus ? A qui faudrait-il imputer 
alors la responsabilité d'un tel dénouement ? Et si cela devait intervenir, à plus ou moins longue 


91 Se référer au chapitre 5 du présent ouvrage. 
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échéance, n'aurions-nous pas eu le temps de nous attacher à notre petit compagnon et, du fait, 
nous rendre deux fois plus malheureux, puisque doublement impliqués ? 

L'après-midi est bien avancée ; nous avons observé toutes les recommandations du 
vétérinaire et "l'opération survie", qui nous incombe, suit son cours. Nous nous sommes procuré 
le biberon d'une poupée et avons percé quelques trous dans ce qui y fait office de tétine : les 
deux premières prises (il en est prévu six par jour, à raison d'une toutes les quatre heures) ont 
été tout à fait correctes. Un cortège impressionnant de curieux a défilé depuis que la nouvelle 
s'est répandue : chacun y est allé de son opinion et seize heures sonnent à notre horloge, lorsque 
nous recevons la visite de Pierrot Boglione. 

Notre ami maçon, en convalescence suite à l'intervention chirurgicale qu'il vient de subir 
a, entre autres particularités, transformé sa demeure en arche de Noé, tant il affectionne la 
présence de la gent animale. Que de fois ne nous a-t-il pas raconté comment, dans sa villa, 
cohabitaient en parfaite intelligence, chats, chiens, pigeons et autres volatiles. Pierrot recueille 
des animaux régulièrement, quelquefois en piteux état, et possède une expérience non 
négligeable dans tout ce qui a trait à l'apport de soins et réconfort à ces créatures, dont nous 
n'ignorons plus (notamment depuis le dernier Texte) qu'elles nous sont supérieures sur bien des 
points. 

Promptement, nous lui faisons part de ce qui nous est survenu et lui demandons ce qu'à 
son avis il convient de faire, à l'endroit de la situation inconfortable dans laquelle nous nous 
trouvons. Pierrot, à l'instar de Jean, considère que le chiot ne survivra pas et que notre devoir 
est de le porter à une clinique vétérinaire ou à la société protectrice des animaux. Toutefois, nos 
deux amis conviennent, d'un commun accord, que le pouvoir décisionnel appartient avant tout à 
Lucette, qui reste l'actrice principale de l'événement. Cette dernière, qui a posé sur la table la 
corbeille dans laquelle dort le nouveau-né, se montre très circonspecte. Evidemment, si la petite 
bête doit s'éteindre, autant que cela se fasse loin de nos yeux, mais est-ce bien le sort qui lui est 
promis ? 

Ma compagne ne peut oublier que, trente-quatre années auparavant, celui auquel elle a 
lié son existence a connu d'identiques conditions d'arrivée en ce Monde. Mais Lucette sait 
également que, malgré la tendresse dont son coeur déborde, elle n'est pas une Fée. Il s'exhale 
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une profonde détresse du regard que nous échangeons à cet instant où il nous faut prendre une 
décision (comme ont su le faire, jadis, les Etres de Lumière à mon égard) et aucune syllabe ne 
s'évade de nos lèvres serrées. 

Dans un de ses élans de fraternité qu'il tente souvent de "tamiser" par une fausse rudesse 
à l'encontre de son prochain, Pierrot, très ému, m'a saisi par les épaules. Il s'évertue à me 
prédire, avec la conviction que l'on feint d'avoir lorsque l'on désire ménager quelqu'un qui doute, 
que le petit chien connaîtra davantage de chances de survie à la S.P.A., à laquelle Jean s'est 
finalement résigné à téléphoner. 

Le front bas, je gravis, une à une, les marches qui mènent à l'étage supérieur de notre 
séculaire demeure, espérant secrètement, au profit d'un bref isolement, un signe de nos Amis 
d'Outre-là, mais rien ne se produit. Je m'assieds alors sur une chaise et me laisse submerger par 
un flot de pensées et de larmes. Jean m'a rejoint. Il m'indique qu'il a obtenu la S.P.A. et qu'un 
responsable de l'organisme nous attend, à condition que nous nous présentions à lui avant dix- 
huit heures. Notre ami, qui n'est pas dupe de la raison profonde de mon désarroi, me dit d'une 
voix voilée par l'émotion : 

- Tu regrettes sans doute de ne pas avoir d'autres moyens... dis-toi simplement que 
compte tenu de la dimension qui est tienne actuellement, il s'agit de la meilleure solution. 

Avec un hochement de tête acquiesçant ses dires, je me redresse et descends l'escalier au 
pied duquel Lucette et Pierrot m'attendent. 

Il nous reste une bonne heure pour nous rendre au siège de la protection animale, sis à 
l'extrémité nord de Marseille : c'est plus qu'il n'en faut. Aucun embouteillage ne va nous retarder 
et cependant, une fois sur place, mis à part les aboiements des pensionnaires, il ne se trouvera 
personne pour nous accueillir. 

Après avoir patienté un quart d'heure en vain, nous interpréterons tel un signe du destin 
ce rendez-vous manqué et retournerons à Auriol avec notre bébé chien, bizarrement rassérénés, 
comme si nous étions parvenus au terme d'une épreuve imposée par les dieux. 

Une semaine s'est écoulée et le chiot semble se complaire dans l'environnement affectif 
que nous lui proposons. S'il grossit à vue d'oeil, il conserve les siens fermés ; il se contente 
d'avaler goulûment les biberons que nous lui préparons et se blottit contre les bouteilles d'eau 
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chaude que nous lui renouvelons dès qu'il le réclame par de petits cris stridents. De là à assimiler 
la situation à un miracle, il n'y a qu'un pas que d'aucuns ne se privent pas de franchir, nous 
proposant même d'octroyer à notre "miraculé" le patronyme de Moïse. Cependant, un sous- 
jacent respect, prenant vraisemblablement sa source dans l'image du personnage biblique, telle 
que la traduit le Message des Visiteurs de l'Espace/Temps, nous engage à garder certaines 
distances dans ce domaine. 

Néanmoins, c'est du nom (d'origine mythologique) de Pollux que nous baptisons notre 
nouveau compagnon. 

Les vingt-quatre heures de Niort approchent et il nous faut nous organiser en 
conséquence. En vérité, nous nous trouvons quelque peu déconnectés de tout ce qui a 
réellement trait à la compétition sportive. C'est avant tout par amitié pour les Rouillé que nous 
nous sommes résolus à effectuer un déplacement qui, cette année, nous pose quelques 
problèmes. Nous avons dû, au regard de l'accumulation des frais nécessités par les réparations 
de notre nouveau logis, nous débarrasser de la voiture que nous possédions. L'emménagement 
par lui-même nous a occasionné une incontestable dépense d'énergie, laquelle, selon Humbert 
Marcantoni, risque de nous faire fortement défaut, dans le déroulement d'une course aussi 
exigeante qu'un "vingt-quatre heures". De surcroît, Lucette, qui, au vu de ses performances 
antérieures, reste la plus concernée par la participation à l'épreuve, a privilégié la propreté de sa 
maison au détriment de la préparation spécifique qu'elle suit (à sa façon) habituellement. Cela lui 
a valu d'ailleurs force brocards de notre part, qui avons interprété comme de la maniaquerie, sa 
méticulosité à mettre en valeur ce qui ne figure, en fin de compte, que du "matériel". Si nous 
ajoutons les contingences supplémentaires qu'a provoquées, bien involontairement, le dénommé 
Pollux, il ne subsiste que la joie de retrouver "les Michel" qui nous incite à accomplir un voyage 
comportant plus de mille sept cents kilomètres aller-retour. 

Toutefois, notre horizon s'éclaircit assez rapidement, puisque d'une part, la famille Auzié 
s'est proposée de prendre en charge Pollux, durant notre absence, et que d'autre part, les 
Rebattu (avec lesquels nous entretenons toujours d'amicales relations) nous ont invités à utiliser 
leur voiture neuve pour accomplir notre trajet. 

Il n'est pas sept heures du matin, en ce vendredi 12 novembre, lorsque Lucette, Béatrice, 
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Jean et l'auteur de ces lignes se mettent en route à destination des Deux-Sèvres. Environ quatre- 
vingt-dix kilomètres plus loin, je m'aperçois que nous avons oublié le cadeau destiné aux Rouillé 
: spontanément, Jean fait demi-tour et nous ramène vers Auriol, où nous récupérons le précieux 
paquet. Cette bévue nous coûte la bagatelle de deux heures et demies, car le trafic routier s'est 
singulièrement densifié, au fur et à mesure que le temps s'égrenait. Il doit être quatorze heures 
quand, après avoir pris un frugal repas sur une aire de repos d'autoroute, Béatrice succède à 
Jean, au poste de conducteur. Nous roulons depuis dix minutes, lorsque deux motards de la 
gendarmerie nationale nous rejoignent et nous indiquent de nous ranger sur la bande d'arrêt 
d'urgence. Béatrice obtempère, tandis que je me rends compte que, suite à son passage au 
volant, elle a omis de boucler sa ceinture de sécurité. Nonobstant maintes palabres, le gendarme, 
par conscience professionnelle (selon ses propos), nous dresse une contravention. Une trentaine 
de kilomètres après que se soit déroulé cet événement, un flottement dans la direction nous 
avertit d'un déséquilibre dont nous ne tardons pas à situer la provenance : nous avons crevé un 
pneu. La réparation achevée, Lucette et moi commençons à disserter sur l'opportunité d'avoir 
entrepris ce déplacement, tandis que Jean, toujours très attentif, s'inquiète auprès de ma belle- 
soeur du positionnement de la jauge d'essence. Fait curieux : nous avons parcouru presque six- 
cents kilomètres et le niveau de notre carburant ne dépasse guère le centre du cadran. 

La 104 des Rebattu est vraiment un véhicule d'une sobriété exemplaire, étant donné que, 
suite au plein d'une cinquantaine de litres que nous avons effectué la veille à Auriol, nous n'en 
avons consommé que la moitié. Cependant, les inquiétudes de l'ami Platania s'avèrent fondées, 
lorsque, quelques minutes plus tard, la voiture se met à ralentir et à hésiter, sous la forme de 
soubresauts qui obligent la soeur de Lucette à marquer une nouvelle halte. Nous laissons 
reposer le moteur environ un quart d'heure, mais ni Jean, ni Lucette, ni Béatrice, ni même moi 
(au nom d'une éventuelle intervention parallèle") ne réussissons à faire redémarrer la 
mécanique. En désespoir de cause, Jean se rend, au pas de course, à l'un de ces postes 
téléphoniques rangés à intervalles réguliers en bordure d'autoroutes et réclame de l'aide, suivant 
les modalités inscrites auprès de l'appareil. Dans la demi-heure qui suit, un camion de dépannage 
nous remorque jusqu'à un garage situé de l'autre côté d'un portail donnant accès à la voie rapide. 
A n'en pas douter, cet établissement "perdu" dans la nature doit sa rentabilité aux véhicules, qui, 
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à l'image du nôtre, tombent en panne dans le secteur. Du reste, les clefs du portail détenues par 
le conducteur du camion remorqueur attestent cette présupposition. Dans l'enceinte du garage, 
nous constatons que nous ne sommes pas les seuls à connaître des avaries mécaniques et qu'il va 
falloir s'armer de patience, dans la mesure où il y a un ordre à respecter. Toutefois, au bout 
d'une heure d'attente, Lucette avise le gestionnaire des lieux de notre participation à une 
compétition sportive prévue pour le lendemain. Bien lui en prend : le responsable, très 
compréhensif, interrompt aussitôt l'un de ses mécaniciens et l'affecte à notre voiture. Après une 
autre heure passée à chercher la cause de la panne, l'ouvrier, penaud, sollicite l'aide d'un de ses 
collègues. Ce dernier apparaît tout aussi décontenancé, suite aux investigations qu'il vient 
d'effectuer. Néanmoins, une inspiration le traverse après qu'une forte odeur d'essence se soit 
répandue, d'un seul coup, autour de la 104. Il nous interroge : 

- Vous êtes-vous concrètement assurés d'avoir de l'essence ? 

Nous lui faisons alors part de la remarque que nous avions formulée par rapport à la 
jauge et cela a don d'affermir son pressentiment. Il nous invite à pousser la voiture jusqu'à la 
pompe et s'emploie à remplir le réservoir que nous croyions à demi plein. Quel n'est pas notre 
étonnement lorsque l'aiguille, après avoir marqué le plein, se repositionne au milieu du cadran ! 
Cette odeur soudaine et entêtante de l'essence, éveillant l'attention du mécanicien, émanait bien 
d'une intervention de nos Amis d'Ailleurs, à l'image du téléphone tombant du bureau du 
garagiste, au moment où nous nous acquittions de la facture du dépannage. Ce dernier 
phénomène, à la "fortuité" bien illusoire, engagea Lucette à téléphoner aux Rouillé, chez 
lesquels nous nous rendions, pour les prévenir de notre inévitable retard. 

Une fois de plus, mon épouse avait agi à bon escient car les péripéties se poursuivirent, 
sous forme de brouillard très dense qui nous obligea à ralentir singulièrement l'allure. De la 
sorte, nous arrivâmes chez nos hôtes, à l'heure où nous aurions dû goûter à un sommeil aussi 
réparateur que préparateur, eu égard à la course pédestre du lendemain. 

A contrario, nous entamâmes une conversation qui nous mena fort loin dans la nuit, dans 
laquelle nous décelâmes une agitation particulière chez nos amis. Michel nous fit part de son 
départ imminent de Niort pour... les Bouches-du-Rhône, où, à Martigues pour être précis, la 
gérance d'une salle lui avait été proposée. Michèle, pour sa part, avait fait une demande express 
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à l'Education nationale, de façon à suivre son mari dans le Midi. Est-il utile de spécifier que, se 
ralliant à notre point de vue, elle s'attendait à un délai des plus longs pour l'obtention d'un poste 
dans une région si prisée pour sa réputation d'ensoleillement quasi permanent ? 

Décrire la suite et la fin de notre séjour à Niort équivaut à résumer un sentiment global 
d'échec. Bien que ne s'agissant pas d'un vendredi, ce 13 novembre voit tout d'abord la voiture de 
Michel (alors qu'il nous conduit sur le site des "24 heures") emboutie par un automobiliste. Cet 
accident n'est pas sans rappeler celui dont vient d'être victime Guy Roman, trois semaines 
auparavant, alors qu'il s'apprêtait à disputer, lui aussi, une compétition de haut niveau. Cette 
accumulation d'événements d'ordre mécanique, sans qu'il faille la projeter dans la "loi des séries" 
évoquée naguère, contrarie incontestablement Lucette qui accomplit dans la douleur 162 
kilomètres et termine troisième de l'épreuve. Malgré mes sempiternels problèmes tendineux, un 
piteux 171 kilomètres, établi davantage en marchant qu'en courant, m'autorise à offrir à ma 
compagne la première place dans la course par couple. Jean, pour sa part, a terminé éreinté, 
conséquemment à des douleurs diffuses et à des capacités de régénération limitées, durant 
l'accomplissement de l'effort. Toutefois, il n'a pas eu à se plaindre de ses habituels ennuis 
gastriques, ce qui contribue à lui ouvrir de nouvelles perspectives dans la pratique de ces 
épreuves, dont il était enclin à croire que l'accès lui était définitivement interdit. 

Le trajet qui nous ramena en Provence se déroula sans encombre, un peu comme si nous 
avions évacué une tension ou si nous nous étions extirpés d'un ambiant tumultueux, lequel 
aurait brassé une quantité trop importante d'événements, dans un laps de temps trop réduit. 
Néanmoins, avant de rendre leur voiture aux Rebattu, un dernier relent de ce circonstanciel 
chaotique s'exhala pendant que nous rendions visite à Tino, afin de lui conter notre périple 
niortais. Alors que nous bavardions dans le magasin de notre ami antiquaire, un client entra et 
s'enquit, à tout "hasard", de l'appartenance du véhicule que la fourrière s'apprêtait à déplacer. 
Cette initiative nous autorisa à récupérer la 104 de nos amis, au moment même où le camion 
remorqueur éprouvait les pires difficultés à manoeuvrer (!..) dans la rue adjacente où nous nous 
étions garés. Ce client, pour le moins "inspiré" (il fallait imaginer que la voiture, rangée à bonne 
distance du magasin, eût pu nous appartenir), nous évita de nous livrer à des démarches aussi 
stupides que coûteuses. 
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Parvenus enfin à Auriol, nous commentâmes une énième fois les faits ; ceci eut pour don 
de faire intervenir Karzenstein qui conclut verbalement nos aventures de la façon la plus 
magistrale qui soit : 

- Comprenez bien que des entreprises sottes débouchent obligatoirement sur des 
situations sottes !..” 

La leçon a eu, depuis, maintes fois l'occasion d'être révisée. Pourtant, l'agitation se veut 
encore de mise quand Béatrice, dans la quinzaine qui suit, s'avise de louer un appartement au 
coeur de... Marseille. Bien qu'habitable, le logis réclame cependant un minimum de remise en 
état. Aussi, avec l'aide d'Anne-Marie Romeu et de Claude Sorba (un collègue de l'E.D.F. qui 
deviendra notre ami et ultérieurement, le témoin de nombreux phénomènes paranormaux), la 
soeur de Lucette met de... l'entrain à redresser puis revêtir les murs de sa nouvelle demeure. 

La démarche n'échappe nullement aux Visiteurs de l'Espace/Temps et le circonstanciel 
désigne Virgins pour nous entretenir de cette qualité de choses vécues. Elle nous engage à 
aborder la situation dans sa totalité, attisant notre vigilance sur le caractère sous-jacent, mais ô 
combien efficient, de certains paramètres que nous confinons trop (faute de les localiser comme 
il se devrait) dans leur contexte théorique. 

Le plus sage reste cependant de déclencher le magnétophone et de retranscrire 
l'enregistrement intégral de ce dialogue : 

- Je vous accorde ce court entretien pour mettre en garde vos proches sur la 
fabrication de réminiscences engageant leurs possibilités d'évolution dans les vies conscientes 
à venir. 

Le fait de confiner ses activités physiques à l'élaboration d'amélioration de refuge 
(entendez là "logement" mais "refuge" est le terme approprié par excellence), bien que rejeté 
au premier degré par la prise de conscience de la banalité de l'instant vécu, enclenche 
immanquablement un processus de "répertorisation" qui s'établit et s'inscrit "indélébilement" 
en les cellules principales accédant à la "revie consciente". 

Je serai plus traduisible dans les faits de votre vie courante en vous disant qu'une 


heure de maçonnerie ou de collage de papier mural aura besoin, pour évacuer la "lumière 


92 Se référer au chapitre 15 du présent ouvrage où Jigor corrobore cette admonestation de Karzenstein en mettant en exergue le caractère ridicule 
qui ceint nos projets, et certains voyages en particulier. 
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passive", de cinq à six mille heures d'offrande totale à la haute spiritualité de votre espèce : 
jeûne, méditation, conduisant à un nouvel échange compensé par un apport supérieur de 
"lumière active". Dans le cas de vos amis, l'exercice physique que ces derniers pratiquent, 
accélère le processus de régulation, mais il leur faudra tout de même veiller à se limiter dans 
leurs préoccupations actuelles... je parle, ici, en fonction de leurs vies conscientes à venir... 

C'est pourquoi j'ai agi par symboles interposés chez votre amie Béatrice que j'engage à 
courir au moins une heure par jour, alors que je conseillerai à votre ami Jean de visualiser de 
nouveau ce que vous lui avez transmis, par l'intermédiaire de Rasmunssen : il pourra, à 
l'instar de Camille, avec Béatrice qui en aura besoin prochainement, vous inciter à traiter 
verbalement des sujets dont vous avez débattu avec mon "semblable". Ce n'est pas le moment 
pour vos amis de rétrograder alors qu'ils ont évolué favorablement, dans le cadre de leurs 
possibilités. 

Quant à votre amie Lucette, elle a beau se montrer "attentionnée" pour ses meubles et 
son carrelage, elle est aussi "complète", à peu de variantes près, dans ce qu'elle vit par 
ailleurs... 

Notre interlocutrice, conjointement aux critiques proférées à l'encontre de nos diverses 
occupations de l'instant, ne dissimule pas l'émergence d'une évolution favorable pour chacun. 
Comme, de surcroît, Elle n'a pas hésité à nommer mes compagnons, je m'autorise à la 
questionner : 

- Que penser des réunions avec Camille ? 

Virgins n'ignore rien des divergences de vue qui opposent Jean à Camille et à tous ceux 
qui reçoivent, par mon intermédiaire, le Message, sans s'y investir autrement qu'au moyen de 
causeries”. Du reste, notre "Initiatrice du jour" a déjà quelque peu répondu à ma demande dans 
ce qui vient d'être rapporté. Toutefois, Elle se montre on ne peut plus radicale en précisant : 

- Nous les considérons dans leur contexte actuel : elles sont de teneur à vous permettre 
de mieux sentir votre évolution... Jean et surtout Béatrice devraient s'en inspirer... 


Cette mise au point personnalisée me pousse à lancer alors : 


93 Virgins fait ici référence à l'entrain et au désenchantement que sait juguler Lucette en toutes circonstances. 


94 Jean n'hésite pas à faire allusion, à ce sujet, aux "salons" des siècles précédents, arguant que ces causeries s'accomodent plus à divertir les acteurs 
qu'elles ne les incitent à se remettre en cause. 
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- Tino est-il à même de partager cet "enseignement" ? 

Sans préambule, catégorique comme Elle vient de le démontrer, Virgins reprend : 

- Pas encore ! Tino n'a de disponibilité, à l'heure actuelle, que pour "comprendre". 
Plus tard, il "ressentira".… l'échange sera alors possible et profitable... 

Convaincu depuis longtemps que le fait d'être disponible reste la condition sine qua non 
pour "vivre", avec plus ou moins d'intensité, ce que les Visiteurs Spatio-Temporels nous 
proposent, il n'y a pas de quoi être surpris outre mesure par cette réponse. 

Tino devra patienter : n'oublions pas que cette même Virgins nous avait affirmé quatre 
ans auparavant : les choses se réalisent d'elles-mêmes, sans qu'il soit besoin de les provoquer. 
A n'en pas douter, c'est sur ce point précis qui détermine "l'acquis" auquel notre quête de savoir 
aspire, qu'il convient de se confiner à l'adage : atteindre sans attendre, sans chercher donc sans 
redouter. Tiraillé encore par le changement de "refuge" (pour demeurer dans le ton du Texte 
présent) de ma belle-soeur que je juge toujours inopportun, j'interroge une dernière fois 
Virgins : - Le départ de Béatrice est-il un bien ? 

La réponse fuse, toute de sévérité mais aussi de compassion, à l'instar des précédentes : 

- Pour votre évolution, Jantel, c'est un bien. Pour la sienne, nous dirons que c'est un 
peu moins bien... Toutefois, elle vivra des "actes pratiques" et c'est le jour où elle s'apercevra 
que le fait de se mettre du noir aux yeux, entre autres, prolonge sa non évolution spirituelle, 
qu'elle sera à même d'accéder à ce chemin que vous lui avez défriché... 

Qu'elle sache que le temps perdu l'est "multiplement", puisque la "répertorisation" 
cellulaire s'exercera dans la vie consciente à venir... 

Virgins ne varie pas d'un iota l'expression de sa rhétorique. Toujours disposée à choquer, 
Elle nous incline à une remise en cause efficiente de ce que nous entreprenons, en nous faisant 
apprécier le sens et la valeur de nos actes, à la place de nous satisfaire du sens et de la valeur 
que nous leur prêtons initialement. Subséquemment, il nous est de nouveau offert de tenir 
compte de la mémorisation qui s'opère sur le plan sensoriel et, conjointement, extrasensoriel. 
Rasmunssen avait procédé de la sorte dans son schéma détaillé de la décomposition de l'acte, 
qui mettait en balance l'exercice méditatif de Jean et les séances de maquillage de Béatrice. 
Cependant, peu à peu, en s'attachant comme il convient au vocable propre à chacun de ces Etres 
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et en revenant sur leurs dires (comme l'auteur de ce récit le préconise souvent), l'on est à même 
de s'apercevoir que nombre de ceux-ci prennent leur signification profonde hors du contexte 
chronologique dans lequel nous les confinons. Nous avons pu constater, lorsque fut évoqué la 
notion de "franchissement de cap"%, qu'il s'ensuit un cheminement dans les instants qui succèdent 
à la réception du Message. Ce mouvement conduit, dans la majeure partie des cas, à une prise 
de conscience plus ou moins répertoriée, ou tout au moins amplifiée, quoique différée dans 
l'espace et le temps (sans doute selon notre potentiel de réceptivité, tel que j'ai pu le préciser, au 
gré d'autres circonstances). 

Ainsi, en nous reportant au discours de Virgins“, nous apprécions beaucoup mieux 
l'énonciation, plus ou moins sibylline à l'époque, faisant état d'un écho de nous-mêmes 
transporté dans le temps, confortée par la "pluri-circonstancielle" phrase : votre image se 
reflète dans la glace, bien avant que vous en soyez conscient. Présentement, ce langage livre la 
quintessence de sa subtilité par l'exigence de prendre en considération ce qui nous incombe, 
quant aux réminiscences qui nous feront suite (y compris dans ce que nous jugeons anodin) à 
l'endroit de l'évolution dont nous sommes susceptibles de vêtir nos prochaines revies 
conscientes. 

Dans ce que nous pouvons considérer comme étant la phase ultime du préalable au 
principe émis lors du printemps 1978, ne sont-ce pas finalement nos actes d'aujourd'hui que 
transportera "l'écho de nous-mêmes" dans le temps ? Auquel cas, comment ne point concevoir 
que nos "images" (les revies) se reflètent effectivement dans "la glace" (le futur) bien avant que 
nous en soyons conscients ? N'est-il pas acquis que, même à notre insu (je devrais écrire 
"surtout" à notre insu), tout ce qui constitue l'esprit perdure et se réalise par l'intermédiaire de 
nos cellules mémorielles (lesquelles, rappelons-le, participent au dit "esprit" par l'ensemble 
cerveau/corps”) ? Ajoutons expressément que cette considération ne vise ni à "tuer dans l'oeuf" 
le principe de l'atavisme, ni même à le négliger. Du reste, ce facteur est bel et bien pris en 


compte par les Visiteurs de l'Espace/Temps puisque Karzenstein, au printemps 1979, suite au 


95 Se référer au chapitre 18 du présent ouvrage. 

96 Se référer au discours de Virgins sur la "chance" : chapitre 2 du présent ouvrage. 

97 L'interprétation du Texte sur la "décomposition de l'acte", dans le chapître 17 de ce second tome, a développé, de façon assez détaillée, cet ordre 
de choses. 
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suicide de Gérard Pietrangelli, puis Jigor, à l'automne 1981, dans le discours qu'il conduisit en 
compagnie de Rasmunssen à propos de l'aptitude”, y ont fait référence. 

Simplement, le Message, relativisant la thèse d'une génétique trop axée sur l'ascendance, 
privilégie-t-il, dans le cadre des revies à effectuer, la reconduction "postmortelle" des mémoires 
inhérentes à chacun. Nous résumerons et accréditerons par là même ce qui vient d'être évoqué, 
en citant cette anecdote dont la paternité revient à Henri Salvador. 

Le chanteur, au cours d'une émission radiophonique, eut à s'exprimer incidemment sur 
ce sujet quelque peu abstrait des réminiscences et il le réalisa avec un à-propos remarquable de 
la façon suivante. Au présentateur (dont je crois pouvoir dire qu'il s'agissait encore de Jacques 
Chancel) qui lui demandait des détails pouvant fournir valeur d'exemple en la matière, il exposa 
le cas de Napoléon Bonaparte. Henri Salvador rappela que ce dernier était issu d'une famille fort 
nombreuse : douze enfants dont il fut l'un des huit survivants. Or, si l'atavisme avait dû jouer 
dans la répartition des aptitudes, il s'avérait délicat d'expliquer comment les mêmes parents 
n'avaient pu engendrer qu'un seul "génie" parmi les quatre frères et trois soeurs de celui qui fut 
l'Empereur des Français. Je suppose que chacun possède autour de soi matière à vérifier cet état 
de fait, aussi poursuivons plutôt ce que le discours automnal de Virgins nous propose, en 
hissant la Loi des Echanges sur un autre palier : celui que fréquente Dame Lumière. 

Nous n'aurons pas l'outrecuidance de prétendre authentifier celle-ci sur un plan formel, 
c'est-à-dire structurel. Néanmoins, il nous est offert, ici, d'en établir une approche au niveau de 
l'effet énergisant qu'elle procure, en tant que "facteur" du processus de compensation 
existentiel, au même titre que l'eau, ainsi que l'atteste le Message. Vécu sur un plan 
extrasensoriel, l'aspect pratique de la canalisation du principe de régénération luminescente nous 
échappe, apparaissant intégralement réflectif, contrairement à son équivalent procédant au 
renouvellement ou à la reconstitution liquide. D'ores et déjà, il nous faut convenir que le besoin 
qui déclenche la sensation de soif, tel que Rasmunssen nous le signifie dans le chapitre 
précédent, au cours de son débat sur l'alimentation, ne se signale pas (du moins consciemment) 


quand il s'agit de pallier une déperdition de "l'élément lumineux énergisant". Nous référant à la 


98 Se référer au chapitre 8 du présent ouvrage. 


99 Se référer au chapitre 15 du présent ouvrage. 
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désuperposition, voire la démultiplication du mouvement formulée par nos Amis d'Ailleurs, 
nous pouvons témoigner d'une relation très sensible entre nos humeurs et la luminosité 
ambiante”. Cette dernière, émanant de l'astre solaire, doit, bien entendu, se voir considérée 
comme un dérivé de la lumière active que traduit le Message : sinon pourquoi nous aurait-il été 
spécifié que les ténèbres sont lumière ?.. 

Ne situant donc pas l'éventualité d'un quelconque manque en la matière, c'est assurément 
vers d'autres données qu'il faut orienter nos efforts de perception quant à notre participation à 
l'aspect dynamique de la chose : celles du rejet. Les leçons de sciences naturelles de notre 
enfance nous ont du reste révélé, par l'intermédiaire de paramètres tout à fait tangibles, une 
facette de ce principe : l'excrétion. Ainsi, nous apprîmes qu'une opération interactive se déroulait 
entre les substances gazeuses émises, ou plutôt évacuées par les végétaux (plus précisément les 
plantes et les arbres) et celles procurées par les mammifères, qu'entre autres, nous représentions. 
Nous rappellerons donc, pour exemple, que l'oxygène que nous captons est expiré selon les 
normes spécifiques du phénomène d'excrétion précité et se trouve récupéré par lesdits végétaux, 
en qualité de dioxyde de carbone (ou gaz carbonique). Sans doute par l'effet d'une fonction 
originellement liée au processus de compensation existentiel (vraisemblablement dans sa 
démultiplication), arbres et plantes synthétisent ce gaz carbonique, puis nous le restituent sous 
forme d'oxygène et de chlorophylle. 

De la sorte établi, ce parallèle nous aide à mieux éprouver l'importance du fameux "rejet 
du superflu" et ce, en toutes choses, si nous nous souvenons que Rasmunssen l'associa ni plus ni 
moins à "l'oubli", lors de son discours sur l'intelligence. Il y évoqua, sur ces entrefaites, la 
propension, chez des individus plus "vrais", à en exercer le principe, face aux inutilités flagrantes 
qui nous sont inculquées et qui obstruent l'accès au véritable "savoir". Or, il nous fut indiqué, à 
plusieurs reprises, que l'échange (dans son intégralité) en ce qui concerne l'espèce humaine, 
s'établit de façon spasmodique. Un ajout d'information, au fil des Textes qui nous parvinrent, 
amena chacun à comprendre que les carences que l'homme devait assumer s'exerçaient, le plus 
souvent, à cause d'une accumulation anarchique de lumière. Ainsi, le 21 novembre 1978, 
Virgins, en se souciant de nous mener à mieux cerner la signification de certains de nos rêves, 


100 Se reporter au chapitre 11 du présent ouvrage où Virgins débute un entretien traduisant un aspect de cet état de fait. 
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dénonça un amalgame disproportionné de lumière active, agissant sur notre cerveau tel un 
"court-circuitage" durant notre sommeil. Quelques mois plus tard, Karzenstein, 
consécutivement au geste désespéré de Gérard, mit l'accent sur un déséquilibre dû à une carence 
des facultés de régulation, dans le processus de compensation existentiel. Elle révéla notamment 
une irrigation cérébrale limitant une absorption trop dense de l'incontournable lumière active. 
Moins d'un an après, Virgins (encore Elle) nous apprit que la douleur, particule de la souffrance 
(dont Teilhard de Chardin suggère qu'elle est susceptible de représenter une énergie possible’), 
était provoquée par les échanges eau/lumière active, quand ceux-ci se produisaient de façon 
anarchique. Bien que se réalisant à notre insu, il n'en apparaît pas moins exact que toute 
perturbation, dans le cadre de ce processus, semble se déclarer avec une rétention excessive de 
l'énergie précitée. 

Le caractère spasmodique de l'échange que nous pratiquons interdirait, pour ce qui a 
trait à la lumière, une évacuation que nous qualifierons d'harmonieuse, ceci nous autorisant à 
déduire que ladite lumière devient "passive", donc néfaste, de par la conservation dont elle fait 
l'objet. Sans extrapoler inconsidérément, ne sommes-nous pas tenus, ici, de comparer cette 
alchimie de nos fonctions organiques à celle qui régit (tel que nous venons de le traiter) le 
principe oxygène/gaz carbonique ? L'obstruction, en quelque matière qu'elle s'exerce, préfigure 
une discontinuité dans tout fonctionnement et le Message le confirme, sous diverses coutures. 
Une brève récapitulation le révèle, notamment dans la visualisation à travers le rêve. Ce dernier, 
faute d'une régulation digne de ce nom, c'est-à-dire d'une véritable continuité dans l'échange”, 
ne se détermine non plus en tant que vision complète d'un événement effectivement situé dans le 
Temps, mais en tant que vulgaire prémonition.. Ce phénomène d'interruption se révèle à son 
summum dans le Texte concernant l'alimentation : Rasmunssen y mentionne une accumulation 
de lumière passive interdisant l'accès à la lumière active. L'ancien Druide avoue du reste sans 
ambages que l'impossibilité de la régénération appropriée en résultant va jusqu'à occasionner 
carrément la rupture de la vie consciente. 


Ce que ce paragraphe vient de concevoir intensifiera encore son degré d'acuité par 


101 Consulter à cet effet son ouvrage intitulé : "Sur la Souffrance". 


102% s'agit là du "court-circuitage" signalé précédemment, provoquant l'afflux disproportionné de lumière. 
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l'entremise de ce vers extrait de la "Cosmogonie Hugolienne", où le poète, dans son poème 
épique intitulé "Dieu", s'entend confier par la Lumière : L'Homme meurt d'un excès de flamme 
intérieure. 

Au fil de la décennie à venir, la seconde partie du Message nous conviera à une 
approche plus élaborée de ce que nous venons de traiter, en ce qu'il convient de nommer 
l'interaction cosmique. Des éléments fondamentaux de la Loi des Echanges, tels le Vide et le 
Volume (succinctement cités) ou la Pression et l'Attraction (sources du mouvement existentiel), 
ouvriront d'autres horizons à notre patrimoine intuito-instinctif. 

Présentement, ce second tome s'achève donc avec le thème qui l'avait vu débuter : les 
incidences diverses qui éclosent de nos actes. Virgins et Rasmunssen, cinq ans auparavant, 
Virgins, seule, aujourd'hui (ce Texte reste d'ailleurs le dernier dont Elle nous gratifiera), nous 
ont, peu à peu, amenés à analyser tout ce que notre façon de vivre nous donnait d'entreprendre. 
Point n'est encore l'heure d'épiloguer vraiment sur la teneur eschatologique que traduit en toile 
de fond le Message. La modeste exégèse ayant permis de l'interpréter pourvoit avant tout à 
révéler l'importance fondamentale de la Loi des Echanges, du mouvement permanent et varié 
dont elle "compose" les Cycliques de l'Existence. 

Les entretiens ayant précédé, ou chevauché, la période qui décida de notre mise à la 
retraite anticipée (en d'autres termes : notre accession à l'inestimable disponibilité) mirent à mal 
nombre de principes de notre mode de vie. Le discrédit ainsi jeté sur la façon dont se comporte 
l'espèce humaine, sur un plan philosophique, joint à l'enseignement quelquefois liminal 
(davantage orienté vers la physique) que l'on reçut, dégagea graduellement un pouvoir de remise 
en cause que nous ne soupçonnions pas. Quoique profondément ancré dans notre cogito, notre 
savoir institutionnel, trop cloisonné, vit fondre beaucoup de ses certitudes. Un tant soit peu 
délestés des notions et des préceptes, en son nom inculqués, nous pûmes constater 
ostensiblement le bien fondé du concept rasmunssenien : il est nombre de choses qui se savent 
et ne s'apprennent pas. 

Nous comprîmes alors que nous utilisions souvent force zèle pour agir des actes dont 
aucun, si noble se révélât-il, ne justifiait de présence en ce Monde. Nous commençâmes à 
ressentir les effets de la nuance que les premiers "contacts" des années soixante-dix 
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s'évertuèrent à louer au prix d'une vive insistance. Ceci se concrétisa on ne peut mieux avec la 
différenciation qu'il sied d'opérer entre l'harmonie et l'amour. Plus épisodiquement, nous 
piétinâmes les plates-bandes de la pernicieuse habitude, faute de parvenir à évincer ce besoin de 
"rassurance" dont reste esclave notre pauvre quotidien ! 

Ne négligeons pas de convenir que nous ne répudiâmes, pour ainsi dire jamais, la 
passion, ne fût-ce qu'au nom de l'engouement qui nous vit "décortiquer" fébrilement chaque 
Texte. Que de fois ne nous trouvâmes-nous pas désabusés et repentants face à la visualisation 
du caractère dérisoire des situations que nous savions provoquer, par opposition à "l'éternel" 
que personnifie la Situation dite Etablie ! Heureusement qu'en contrepartie, l'Espérance nous 
réhabilita vis-à-vis de notre cogito, en nous rappelant ponctuellement qu'une phase évolutive se 
servait souvent d'un échec pour tremplin. 

Le condensé de tout ceci nous autorisa à prendre quelque peu conscience du chemin à 
parcourir, par rapport à la qualité des choses à vivre dont nous nous estimions dignes. A ce 
sujet, il est bon de manifester de la vigilance lorsque nos conventions nous incitent à donner le 
change à des valeurs (telle l'apparence) que nous qualifierons d'entraves à la rencontre avec les 
choses vraies : celles dont il est acquis qu'elles ne nous lasseront jamais. 

Nous avons admis, en outre, que toute démarche à tendance spirituelle passait par 
l'abstraction de soi qui, davantage qu'une pérennisation de l'anathème jeté à l'égotisme, figurait 
un retour à l'unité, de par cette fusion constante qui nous conduit à "nous savoir" : c'est-à-dire à 
connaître (naître avec), dans l'optique des futures revies. 

Je conclurai en arguant qu'à aucun moment, y compris lorsque certains conseils 
spécifiques et personnalisés nous furent prodigués, Virgins, Rasmunssen, Jigor, Magloow voire 
Karzenstein ne nous firent conceptualiser leur "enseignement" en tant que méthode : il convient 
de s'en féliciter. Si ce livre est jusqu'alors parvenu, par le biais d'une vocation anthropocentrique 
que je maîtrise... quand bon lui semble... à conduire le lecteur à apprécier le Message en tant que 


"miroir" de son propre vécu, qu'il me soit accordé de croire qu'il n'aura pas été tout à fait vain. 
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